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LtOKS  quE  les  cendres  de  Des- 
CARTES  né  en  France  &  mort  en 
Suède,  furent  rapportées,  feize  ans 
après  fa  mort ,  de  Stokolm  à  Paris  ; 
torfque  tous  les  fçavans  raflèniblés 
dans  un  temple ,  rendoient  à  fa  dé- 
pouille des  honneurs  qu*il  n'obtint  ja- 
mais pendant  fa  vie  ;  &  qu'un  Orateur 
fepréparoîtà  louer. devant  cette  af- 
femblée  le  grand  Homme  qu'elle  re- 
grettoit ,  tout-à-coup  il  vint  un  ordre 
qui  défendit  de  prononcer  cet  éloge 
funèbre.  Sans  doute  on  penfoit  alors 
que  les  Grands  feuls  ont  droit  aux 
Eloges  publics  j  &  Ton  craignit  de 
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donner  à  la  nation  l'exemple  dange- 
reux d'honorer  un  homme  qui  n'avoit 
eu  que  le  mérite  &  la  diftinâion  du 
génie.  Je  viens  après  cent  ans  pronon* 
cer  cet  éloge.  Puijde-t-il  être  digne 
&  de  celui  à  qui  il  eft  offert ,  &  des  fa-  , 
ges  qui  vont  l'entendre  !  Peut-être  au 
fiècle  de  Descartes  onétoit  encore 
trop  près  de  lui  pour  le  bien  louer.  Le 
temps  feul  juge  les  Philofophes  com- 
me les  Rois  ,  &  les  met  à  leur  place. 
Le  temps  a  détruit  les  opinions  de 
Descartes  :  mais  fa  gloire  fubfîfte. 
Il  eft  femblable  à  ces  Rois  détrônés 
qui ,  fur  les  ruines  même  de  leur  Em- 
pire, paroifFent  nés  pour  commander 
aux  hommes.  Tant  que  laphilofophie 
&  la  vérité  feront  quelque  chofe  fur 
la  terre ,  on  honorera  celui  qui  a  jette 
les  fondemens  de  nos  connoiflances  ; 
&  recrééjpour  ain{î-dire,rentendement 
humain.  On  louera  Descartes  par 
admiration ,  par  reconnoiflance  ,  par 
intérêt  même  ;  car  fi  la  vérité  eft  ua 
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bien  ,  il  faut  encourager  ceux  qui  la 
cherchent. 

Ce  feroit  aux  pieds  de  la  ftatue  de 
Newton  qu'il  faudroit  prononcer  re- 
loge de  Descartes;  ou  plutôt  ce 
feroit  à  Newton  à  louer  Descartes. 
Qui  mieux  que  lui  feroit  capable  de 
mefurer  la  carrière  parcourue  avant 
lui  ?  Auflî  fimple  qu'il  étoit  grand  , 
Newton  nous  découvriroît  toutes  les 
penfées  que  les  penfées  de  D  £  s  c  a  r- 
TES  lui  ont  fait  naître.  Il  y  a  des  vé- 
rités ftériles ,  &  pour  ainiî  dire  mor- 
tes ,  qui  n'avancent  de  rien  dans  l'é- 
tude de  la  nature  :  il  y  a  des  erreurs  de 
grands  Hommes  ,  qui  deviennent  fé- 
condes en  vérîcés.  Après  D  E s  c  A  R- 
TES,  on  a  été  plus  loin  que  lui  ;  mais 
Descartes  a  frayé  la  route.  Louons 
Magellan  d'avoir  fait  le  tour  du  globe  ; 
mais  rendons  juftice  à  Colomb  ,  qui 
le  premier  a  foupçonné  ,  a  cherché , 
.  a  trouvé  un  nouveau  monde. 

Tout  dans  cet  ouvrage  fera  confa- 
A  iij 
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cré  à  la  philofophie  &  à  la  vertu. 
Peut-être  y  a-t-il  des  hommes  dans 
ma  nation ,  qui  ne  me  pardonneroient 
point  réloge d*un  Philofophe  vivant; 
mais  Descartes  eft  mort,  &  depuis 
cent  quinze  ans  il  n'eft  plus  ;  je  ne 
crains  ni  de  blellèr  Torgueil,  ni  d'ir- 
riter lenvic. 

Pour  juger  Pescartes  ,  pour  voir 
ce  que  refprit  d'un  feul  homme  a 
ajouté  à  Tefprit  humain  ,  il  faut  voir 
le  point  d'où  il  eft  parti.  Je  peindrai 
donc  rétat  de  la  philolbphie  &  des 
fciences  au  moment  ou  naquit  ce 
grand  Homme.  Je  ferai  voir  com- 
ment la  nature  le  forma ,  &  comment 
elle  prépara  cette  révolution  qui  a  eu 
tant  d*ir.fluence.  Enfuitcje  ferai  l'hif- 
toirc  de  les  penfées.  Ses  erreurs  même 
auront  je  ne  fçais  quoi  de  grand.  On 
verra  Pefprit  humain  frappé  d'ime  lu- 
mière nouvelle,  fe  réveiller,  s'agiter  ' 
&  marcher  fur  Çqs  pas.  Le  mouvement  i 
philofophique  fe  communiquera  ,d'uft  ; 
bout  de  l'Europe  ïiYawu^.  C^^^5\daat 
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au.  milieu  de  ce  mouvement  général , 
nous  reviendrons  fur  Descartes; 
nous  contemplerons  Thomme  en  lui; 
nous  chercherons  fi  le. génie  donne 
des  droits  au  bonheur  ;  &  nous  fini- 
rons peut*  être  par  répandre  des  lar- 
mes fur  ceux  qui ,  pour  le  bien  de  Thu- 
manité  &  leur  propre  malheur ,  font 
condamnés  à  être  de  grands  Honmies. 

La  philofophie  (  i  )  née  dans  TE- 
gypte ,  dans  Tlnde  &  dans  la  Perfe , 
avoit  été  en  naiflant  prefque  auflî  bar- 
bare que  les  hommes.  Dans  la  Grèce, 
aufli  féconde  que  hardie ,  elle  avoi( 
créé  tous  ces  fyftémes  qui  expltquoient 
Tunivers ,  ou  par  le  principe  des  élé- 
mens  ,  ou  par  Tharmonie  des  nom- 
bres ,  ou  par  les  idées  éternelles ,  ou 
par  des  combinaifons  de  maflès ,  de 
figures  &  de  mouvemens ,  ou  par  l'ac- 
tivité de  la  forme  qui  vient  s'unir  à  la 
matière.  Dans  Alexandrie  ,&  à  la  cour 
des  Rois,  elle  avoit  perdu  ce  caraâère^ 
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original  &  ce  principe  de  fécondité 
que  lui  avoir  donné  un  pays  libre.  A 
Rome ,  parmi  des  maîrres  &  des  ef- 
claves,  elle  avoir  été  égalemenr  fté* 
ri!e;  elle  s'y  éroir  occupée,  ou  à  flat- 
rer  la  curiofité  des  Princes ,  ou  à  lire 
dans  les  aftres  la  chute  des  ryrans. 
Dans  les  premiers  fiècles  de  PEglife^ 
vouée  aux  enchantemens  &  aux  myf» 
rères ,  elle  avoir  cherché  à  lier  com- 
merce avec  les  puiflances  céleftes  ou 
infernales.  Dans  Conftantînople,  elle 
avoît  tourné  autour  des  idées  des  an-^ 
cîens  Grecs,  comme  autour  des  bor* 
lies  du  monde.  Chez  les  Arabes,  chea 
ce  peuple  doublement  efclave  &  par 
fa  religion  &  par  fon  gouvernement, 
elle  avoit  eu  ce  même  caradère  d*e(^ 
clavage  ,  bornée  à  commenrcr  un 
homme ,  au  lieu  d'crudier  la  nature. 
Dans  les  fiècles  barbares  de  POccî- 
dent ,  elle  n'avoit  été  qu*un  jargon  ab- 
furcjc  &  infenfé  ,  que  confacroit  lefa- 
Datifmc &  quadoroit  la  fuperllitionw 
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£nfîn ,  à  la  renaiflaçce  des  lettres ,  elle 
n'avoit  profité  de  quelques  lumières , 
que  pour  fe  remettre  par  choix  dans 
les  chaînes  d'Ariftote.  Ce  Philofophe , 
depuis  plus  de  cinq  fiècles,  combattu , 
profcrit ,  adoré,  excommunié,  &:  tou- 
jours vainqueur  ,  didoit  aux  na- 
tions ce  qu'elles  dévoient  croire.  Ses 
ouvrages  étant  plus  connus,  fes  er- 
reurs étoient  plus  refpedées.  On  né- 
gligeoit  pour  lui  l'univers;  &  les  hom- 
mes accoutumés  depuis  long -temps 
à  fe  paflèr  de  résidence  ,  croyoient 
tenir  dans  leurs  mains  les  premiers 
principes  des  chofes,  parce  que  leur 
ignorance  hardie  prononçoit  des  mots 
obfcurs  &  vagues  qu'ils  croyoient  en- 
tendre. 

Voilà  les  progrès  que  refprit  hu- 
main avoit  faits  pendant  trente  Cè- 
des. On  remarque  pendant  cette  lon- 
gue révolution  de  temps,  cinq  ou  fix 
hommes  qui  ont  penfé  &  créé  des 

idées;  &  le  refte  du  monde  a  travaillé 
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fur  ces  penfécs ,  comme  Tartifan ,  dant 
fa  forge ,  travaille  fur  les  métaux  que 
lui  fournit  la  mine.  Il  y  a  eu  plufieurs 
fiècles  de  fuite  où  l'on  n'a  point  avance 
d'un  pas  vers  la  vérité  ;  il  y  a  eu  des 
nations  qui  n'ont  pas  contribué  d^me 
idée  à  la  mafle  des  idées  générales, 
Du  fiècle  d'Arifltote  à  celui  de  D es- 
cartes  ,  j'apperçois  un  vuide  de  deux 
mille  ans.  Là  ,  la  penfée  originale  k 
perd ,  comme  un  fle'J^%qui  meurt  datïs 
les  fables ,  ou  qui  s'enfevelitfous  terré , 
&  qui  ne  reparoît  qu'à  mille  lieues  de 
là,  fous  de  nouveaux  cieux  &  fur  une 
terre  nouvelle.  Quoi  donc,ya-t-ilpo^r 
Fefprit  humain  des  temps  de  fommeii 
&  de  mort  /comme  il  y  en  a  de  vie  & 
d'adivité  ?  Ou  le  don  de  penfer  par 
foi-même  eft-il  réfervé  à  un  fi  petit 
nombre  d'hommes  ?  Ou  les  grandes 
combînaifons  d'idées  fonr- elles  bor- 
nées par  la  nature  ,  &  s'épuifent-elles 
avec  rapidité  ?  Dans  cet  état  deTef- 
prit  humain ,  dans  cet  engourdifLpienc 
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général ,  il  falloir  un  homme  qui  re- 
niontâc  FeTpèçe  humaine  ;  qui  ajourât 
de  nouveaux  reflbrts  à  Tentendement  ; 
qui  fe  reflàisît  du  don  de  penfer  ;  qui 
YÎt  ce  qui  étoit  fait ,  ce  qui  reftoit  à 
faire,  &  pourquoi  les  progrès  avoient 
éré  fufpendus  tant  de  fiècles  ;  un  hom^ 
me  qui  eût  aflez  d'audace  pour  ren- 
verfer ,  affèz  de  génie  pour  recons- 
truire ,  aflez  de  fagefle  pour  pofer  d^s 
fondemens  sûrs,  aflez  d'éclat  pour 
éblouir  fon  fiècle  &  rompre  Tenchan^ 
tement  dos  fiècles  pafles  ;  un  homme 
qui  étonnât  par  la  grandeur  de  fes 
vues  ;  un  homme  en  état  de  raflèm- 
bler  tout  ce  que  les  fciences  avoient 
imaginé ,  ou  découvert  dans  tous  les 
fiècles  ,  &  de  réunir  toutes  ces  forces 
difperfées,pour  en  compofer  une  feule 
force  ,  avec  laquelle  il  remuât  pour 
ainfi-dire  Tunivers  ;  un  homme  d'un 
génie  aâif ,  entreprenant, qui  sût  voiç 
où  perfonne  ne  voyoit ,  qui  défignât 
le  but  &  qui  traçât  la  route ,  qui  feul 

A  vj 
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St  fans  guide  franchit  par-deflUs  ks 
précipices  un  intervalle  immenfe ,  & 
entraînât  après  lui  le  genre  humain. 
Cet  homme  devoir  être  Descartes. 
Ce  feroit  fans  doute  un  beau  fpedacle 
de  voir  comment  la  nature  le  prépara 
de  loin  &  le  forma  -,  mais  qui  peut  fui- 
vre  la  nature  dans  fa  marche  ?  H  y  a 
fans  doute  une  chaîne  des  penfées  des 
hommes  depuis  l'origine  du  monde 
jufqu*ànous ,  chaîne  qui  n'eftni  moins 
myftérieufe  ,  ni  moins  grande  que 
celle  des  êtres  phyfiques.  Les  fiècles 
ont  influé  fur  les  fiècles  ,  les  nations 
fur  les  nations ,  les  vérités  fur  les  er- 
reurs Jes  erreurs  fur  les  vérités.  Tout 
fe  tient  dans  l'univers.  Mais  qui  pour- 
roit  tracer  la  ligne  ?  On  peut  du  moins 
entrevoir  ce  rapport  général;  on  peut 
dire  que  fans  cette  foule  d'erreurs  qui 
ont  inondé  le  monde  ,  Descartes 
peut-être  n'eût  point  trouvé  la  route 
delà  vérité.  Ainfi  chaque  philofophe 
en  s'égarant  avançoit  le  terme.  Mais 


laiflant  là  les  temps  trop  reculés  >  je 
veux  chercher  dans  le  fièclp  même  de 
D£SCART£S  ,  ou  dans  ceux  qui  onc 
immédiatement  précédé  fà  naillànce^ 
tout  ce  qui  a  pu  fervir  à  le  former  en 
influant  fur  fon  génie. 

Et  d'abord  j'aperçois  dans  l'univers 
une  efpèce  de  fermentation  générale 
La  nature  femble  être  dans  un  de  ces 
niomens  où  elle  fait  les  plus  grands  ef- 
forts. Tout  s^agite.  On  veut  partout 
remuer  les  anciennes  bornes.  On  veut 
étendre  la  fphère  humaine  (  i  ).  Vafco 
de  Gama  découvre  les  Indes.  Colomb 
découvre  TAmérique.  Cortès  &  Pi- 
zare  fubjuguent  des  contrées  imnien- 
fes  &  nouvelles.  Magellan  cherche  les 
Terres  auftrales.  Drak  fait  le  tour  du 
monde.  L'efprit  des  découvertes  ani- 
me toutes  les  nations.  De  grands  chan- 
gemens  dans  la  politique  &  les  reli- 
gions ébranlent  TEurope ,  TAfie  &  l'A- 
frique. Cette  fecouffè  fe  communique 
,  auxfciences.  L'Aftronomie  renaît  dès^ 
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le  quinzième  fiècle.  Copernic  rétablît 
le  fyftême  .de  Py thàgore  &  le  mouve- 
ment de  la  terre  ;  pas  immenfe  fait 
dans  la  nature  !  Tycho-Brahé  ajoure 
aux  obfervations  de  tous  les  fiècles  ; 
il  corrige  &perfedionne  la  théorie  des 
Planètes ,  détermine  le  lieu  d'un  grand 
nombre  d'étoiles  fixes  ,  démontre  la 
région  que  les  comètes  occupent  dans 
Tefpace.  Le  nombre  des  phénomènes 
connus  s'augmente.  Le  Légiflateur  des 
cieux  paroît  ;  Kepler  confirme  ce  qui 
a  été  trouvé  avant  lui  ,  &  ouvre  la 
route  à  des  vérités  nouvelles.  Mais  il 
falloit  de  plus  grands  fecours.  Les  ver- 
res .concaves  &  convexes  ,  inventés 
par  hazard  au  treizième  (iècle  ,  font 
réunis  trois  cents  ans  après,  &  forment 
le  premier  té  efcope.  L'homme  touche 
aux  extrémités  de  la  création.  Galilée 
fait  dans  les  cieux  ce  que  les  grands 
navigateurs  faifoient  fur  les  mers  ;  il 
aborde  à  de  nouveaux  mondes.  Lc% 
iàtcllites  de  Jupiter  font  connus»  Le 
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mouvement  de  la  terre  eft  confirmé 
par  les  phafes  de  Vénus.  La  Géomé- 
trie eft  appliquée  à  la  doârine  du  mou- 
vement. La  force  accélératrice  dans 
la  chute  des  corps  eft  mefurée  ;  on  dé- 
couvre la  pefanteur  de  l'air;  on  entre- 
voit fon  élafticîté.  Bacon  fait  le  dé- 
nombrement des  connoiflânces  hu- 
maines &  les  juge.  Il  annonce  le  befoîn 
de  refaire  des  idées  nouvelles  ,  &  pré- 
dit quelque  chofe  de  grand  pour  les 
fiècles  à  venir.  Voilà  ce  que  la  nature 
avoir  fait  pour  Descartes  avant  fa 
naiflànce  ;  &  comme  par  la  bouflble 
elle  avoit  réuni  les  parties  les  plus 
éloignées  du  globe ,  par  le  télefcopc 
rapproché  de  la  terre  les  dernières  li- 
mites des  cieux  ,  par  Timprimerie  elle 
avoit  établi  la  communication  rapide 
du  mouvement  entre  lés  efprits  ,  d'un 
bout  du  monde  à  Tautre. 

Tout  étoit  difpofé  pour  une  révo- 
lution. Déjà  eft  né  (  3  )  celui  qui  doit 
faire  ce  grand  changement.  Il  ne  refte 
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à  la  nature  que  d'achever  Ton  ouvragCi 
&  de  mûrir  Desca&tes  pour  le  genre 
humain ,  comme  elle  a  mûri  le  genre 
humain  pour  lui.  Je  ne  m'arrête  point 
fur  fon  éducation  (4).  Dès  qu'il  s*agit 
des  âmes  extraordinaires^  il  n'en  faut 
point  parler.  II  y  a  une  éducation  pour 
l'homme  vulgaire  ;  il  n'y  en  a  point 
d'autre  pour  l'homme  de  génie, que 
celle  qu'il  fe  donne  à  lui-même  ;  elle 
confîfte  prefque  toujours  à  détruire  la 
première.  D£SCARTes  par  celle  qu'il 
reçut ,  jugea  fon  fiècle.  Déjà  il  voit 
au-delà.  Déjà  il  imagine  &  preflènt  un 
nouvel  ordre  des  fciences.  Tel  ,  de 
Madrid  ou  de  Gênes ,  Colomb  pref- 
fentoit  l'Amérique. 

La  nature  qui  travailloit  fur  cette 
ame&  la  difpc^oit  infenfiblement  aux 
grandes  chofes,  y  avoir  mis  d  abord 
une  forte  pafllon  pour  la  vérité.  Ce  fut 
là  peut-être  fon  premier  refibrt.  Elle 
y  ajoute  ce  défir  d'être  utile  aux  hom- 
mes ,  qui  s'étend  à  tous  les  (îècles  &  à 
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Coûtes  les  nations  ;  défir  qu'on  ne  s'é- 
toit  point  encore  avifé  de  caiononier» 
Elle  lui  donne  enfuite  ,  pour  tout  le 
temps  de  fa  jeuneflè  ,  une  adivité  in- 
quiète (  5  ) ,  ces  tourmens  du  génie , 
ce  vuide  d'une  ame  que  rien  ne  rem- 
plit encore ,  &  qui  fe  fatigue  à  cher- 
cher autour  d  elle  ce  qui  doit  la  fixer. 
Alors  elle  le  promène  dans  l'Europe 
entière,  &  faitpaflv^r  rapidement  fous 
fes  yeux  les  plus  grands  fpedacles  (6), 
Elle  lui  préfente  ,  en  Hollande  ,  un 
peuple  qui  brife  fcs  chaînes  &  devient 
libre ,  le  Fanât ifme  germant  au  fein 
de  la  liberté,  les  querelles  de  la  reli- 
gion changées  en  fadions  d'Etat }  en 
Allemagne  ,  le  choc  de  la  Ligue  Pro- 
teftante  &  delà  Ligue  Catholique  ,  le 
commencement  d'un  carnage  de  tren- 
te années  ;  aux  extrémités  de  la  Polo- 
gne ,  dans  le  Brandebourg  ,  la  Pomé- 
ranie  &  le  Hoftein  ,  les  contre-coups 
de  cette  guerre  afFreufe  ;  en  Flandre  ^ 
le  contrafte  de  dix  provinces  opulen- 
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tes  reftées  foumifes  à  l'Êfpagne ,  tan- 
dis que  fept  provinces  pauvres  com- 
battoient  depuis  cinquante  ans  pour 
leur  liberté  ;  dans  la  Valteline  ,  les 
mouveraens  de  l'ambition  Efpagnole, 
les  précautions  inquiètes  de  la  Cour 
de  Savoie  ;  en  Suiflè ,  des  loix  &  des 
mœurs ,  une  pauvreté  fière  ,une  liberté 
fans  orages  ;  à  Gênes ,  toutes  les  fac- 
tions des  républiques  ,  tout  l'orgueil 
des  monarchies  ;  à  Venife ,  le  pouvoir 
des  nobles ,  Tefclavage  du  peuple ,  une 
liberté  tyrannîque  ;  à  Florence  ,  les 
Médicis ,  les  arts  &  Galilée  ;  à  Rome, 
toutes  les  nations  raflemblées  par  la 
religion  ,  fpeâacle  qui  vaut  peut-être 
bien  celui  des  ftatues  &  des  tableaux  ; 
en  Angleterre  ,  les  droits  des  peuples 
luttant  contre  ceux  des  Rois,  Char- 
les I  fur  le  trône ,  &  Cromwel  encore 
dans  la  foule  (7).  L'ame  de  Descaîi- 
TES  à  travers  tous  ces  objets ,  s'élève 
&  s*aggrandit.  La  religion  ,  la  politi- 
que ,  la  liberté ,  la  nature ,  la  morale , 
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tout  contribue  à  étendre  fes  idées;  car 
Ton  fe  trompe,  ft  Ton  croit  que  i'ame 
duPhilofophe  doit  fe  concentrer  dans 
Tobjet  particulier  qui  l'occupe.  Il  doit 
tout  embrafler ,  tout  voir.  Il  y  a  des 
points  de  réunion  où  toutes  les  vérités 
fe  touchent  ;  &  la  vérité  univerfelle 
n'eft  elle-même  que  la  chaîne  de  tous 
les  rapports.  Pour  voir  de  plus  près 
le  genre  humain  fous  toutes  les  faces, 
D  E  s  c  A  RT  E  s  fe  mêle  dans  ces  jeux 
langlans  des  Rois,  oîi  le  génie  s'épuift 
à  détruire,  &  oii  des  milliers  d'hommes 
afïemblés  contre  des  milliers  d'hom- 
mes ,  exercent  le  meurtre  par  art  & 
par  principes  (8).  Ainfi  Socrate  porta 
les  armes  dans  fa  jeuneffe.  Par-tout  il 
étudie  l'homme  &  le  monde.  Il  ana- 
lyfe  l'efprit  humain.  Il  obferve  les  opî* 
nions ,  fuit  leur  progrès ,  examine  leur 
influence,  remonte  à  leur  fource.  De 
ces  opinions ,  les  unes  naiflent  du  gou- 
vernement,  d'autres  du  climat ,  d'au- 
tres de  la  religion ,  d'autres  de  la  forme 
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des  langues ,  quelques-unes  des  mœurf^ . 
d'autres  des  loix ,  plufieurs  de  toutes 
ces  caufes  réunies.  Il  y  en  a  qui  fortent 
du  fond  même  de  Tefprit  humain  & 
de  la  conflitution  de  l'homme  ;  & 
celles-là  font  à-peu-près  les  mêmes 
chez  tous  les  peuples.  Il  y  en  a  d'au- 
tres qui  font  bornées  par  les  monta- 
gnes &  par  les  fleuves  ;  car  chaque 
pays  a  fes  opinions  comme  {qs  plan- 
tes. Toutes  enfemble  forment  la  raifott 
du  peuple.    Quel  fpedacle  pour  ui 
Philofophe  !  Descartes  en  fut  épou- 
vanté. Voilà  donc  ,  dit-il ,  la  raifon  ] 
humaine  !  Dès  ce  moment  il  fentit^ 
s'ébranler  tout  Tédifice  de  ks  connoîf- 
fances  :  il  voulut  y  porter  la  main  pour 
achever  de  le  renverfer  ;  mais  il  n'a- 
voit  point  encore  alfez  de  force,  &  il 
s'arrêta.  Il  pourfuit  fes  obfervations; 
il  étudie  la  nature  phyfique.  Tantôt  il 
la  confidère  dans  toute  fon  étendue, 
comme  ne  formant  qu'un  feul  &  îm- 
nicnle  ouvrage  s  tantôt  il  la  fuit  dans 
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les  dérails.  La  nature  vitrante  &  la  na- 
ture morte ,  Tétre  brut  &  Véîre  orga- 
nifé  y  les  différentes  clallès  de  gran- 
deurs &  de  formes ,  les  deftruâions 
&  les  renouvellemens ,  les  variétés  6C 
les  rapports ,  rien  ne  lui  échappe , 
comme  rien  ne  Tétonne.  J'aime  à  le 
voir  debout  fur  la  cime  des  Alpes , 
élevé  par  fa  iîtuation  au  defllis  de 
l'Europe  entière  ;  fuivant  de  Tœil  la 
courfe  du  Pô  ^  du  Rhin^  du  Rhône 
&  du  Danube ,  &  delà  s'élevant  par  la 
penfée  vers  les  cîeux  qu'il  parok  tou-* 
cher,  pénétrant  dans  les  réfervoirs 
deftinés  à  fournir  à  l'Europe  ces  amas 
d'eaux  immenfes  ^  quelquefois  obfer* 
vant  à  fes  pieds  les  efpèces  innombra* 
blés  de  v^étaux  femés  par  la  nature 
fur  le  penchant  des  précipices ,  ou 
entre  les  pointes  des  rochers  ;  quel- 
quefois mefurant  la  hauteur  de  ce& 
montagnes  de  glace  ,   qui  femblenc 
jëttées  dans  les  vallons  des  Alpes  pour 
(es<:ombIer  ;  on  méditant  profondé^n 
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ment  à  la  hieur  des  orages  (g). 
c'eft  dans  ces  momens  que  TanK 
Philofophe  s'étend ,  devient  imm 
&  profonde  comme  la  nature.   < 
alors  que  fes  idées  s*élèvent  &  par- 
tent Tunivers,  Infatiable  de  voir  i 
connoître,  par-tout  où  il  pafle ,  E 
CARTES  interroge  la  vérité.  Il  la 
mande  à  tous  les  lieux  qu'il  parcoi 
îl  la  pourfuit  de  pays  en  pays.  E 
les  villes  prifes  d'aflàut,  ce  font 
fçavans  qu'il  cherche,  Maximilier 
Bavière  voit  dans  Prague  dont  il  j 
rendu  maître ,  la  capitale  d'un  ro] 
me  conquis.  Descartes  n'y i 
que  Tancien  féjour  de  Tycho-Bn 
Sa  mémoire  y  étoit  entore  récen 
îl  interroge  tous  ceux  qui  Tont  coni 
il  fuit  les  traces  de  fes  penfées;  il  i 
femble  dans  les  converfations ,  le 
file  d'un  grand  homme.  Ainfi  vo 
geoient  autrefois  les  Pithagore  & 
Platon ,  lorfqu'ils  alloient  dans  V 
rient  étudier  ces  colonnes,  archi 
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des  nations  &  monumens  des  décou- 
vertes antiques.  Descartes  ,  à  leur 
exemple ,  ramaflè  tout  ce  qui  peut 
rinftruire.  Mais  tant  d'idées  acquifes 
dans  Tes  voyages  ne  lui  auroient  en« 
core  fervi  de  rien ,  s'il  n'avoit  eu  Part 
de  fe  les  approprier  par  des  médita* 
tions  profondes  ,  art  fi  néceflaire  au 
Philofophe,  fi  inconnu  au  vulgaire  ^ 
&  peut  -  être  fi  étranger  à  l'homme. 
En  efFet,qu'eft-ceque  méditer?  Ceft 
ramener  au  dedans   de  nous  notre 
exiflence  -répandue  toute  entière  au 
dehors  ;  c'eft  nous  retirer  de  l'univers 
pour  habiter  dans  notre  ame;  c'efl; 
anéantir  toute  l'aâivitédes  fens,  pour 
augmenter  celle  de  la  penfée  ;  c'eft 
rafi[embler  en  un  point  toutes  les  for- 
ces de  l'efprit  ;  c'eft  mefurer  le  temps, 
non  plus  par  le^nouvementà  par  Tef- 
pace,  mais  par  la  fucceflion  lente  ou 
rapide  des  idées.  Ces  méditations  » 
dans  Descartes  ,  avoient  tourné  en 
habitude  (lo).  Elles  le  iuivoient  par-: 
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tout*  Dans  les  voyages  ,  dans  lé 
camps  ^  dans  les  occupations  les  plu 
tumulcueufes ,  il  avoic  toujours  ui 
afyle  prêt  où  fon  ame  fe  retiroit  at 
Jbefoin.  C'étoit  Ik  qu'il  appelioic  fcî 
idées.  Elles  accouroient  en  foule.  Lfl 
méditation  les  faifoit  naître.  L'efprii 
géométrique  venoit  les  enchaîner. 
Dès  fa  jeunede  il  s'étoit  avidemeni 
attaché  aux  mathématiques ,  conunc 
au  feul  objet  qui  lui  préfentoit  Vén 
dence(ii).  C'étoit  là  que  fon  ame  fi 
repofoit  de  l'inquiétude  qui  la  tou^ 
mentoit  par -tout  ailleurs^  Mais  dé- 
goûté bientôt  de  fpéculations  abllrai- 
tes  y  le  defir  de  fe  rapprocher  dei 
hommes  le  rcntralnoit  à  Tétude  de  k 
nature.  Il  (è  livr oit  à  routes  les  fcieii' 
ces.  11  n'y  trouvoit  pas  la  certitude 
de  la  géométrie ,  qu'elle  ne  doit  qu1{ 
la  fimplicité  de  fon  objet  ;  mais  il  f 
tranfportoit  du  moins  la  méthode  (kt 
Géomètres.  C'eft  d'elle  qu*il  appiO* 
fioit  à  fixer  toujours  le  fens  des  ccr^ 
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miflbit  fa  marche  ;  mais  le  cou- 

&  Vefpriî  d'indépendance  bri- 

it  devant  lui  les  barrières,  pour 

rayer  des  routes.  11  étoit  né  avec 

lace  qui  caradérife  le  génie  ;  & 

doute  les  événemens  dont  il  avoit 

émoin ,  les  grands  fpedacles  de 

té  qu'il  avoir  vus  en   Allema- 

en  Hollande ,  dans  la  Hongrie  Se 

la  Bohème,  avoient  contribué  à 

lopper  encore  en  lui  cette  fierté 

>rit  naturelle.  Il  ofa  donc  conce- 

ridée  de  s'élever  cpnfre  les  ty- 

de  la  raifon.  Mais  avant;  de  dé^ 
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Wage,  &  qui  font  le  réfâttat  néceflaîre 
de   mille   combinaifons   faites   fans 
nous?  Il  falloir ,  (xourainfi  dire,  dé-; 
mrire  fon  ame  &  la  refaire.  Tant  de 
difficultés  n'effrayèrent  point  H^s* 
CARTES.  Je  le  vois  pendant  près  de 
dix  ans  luttant  contre  lui-même  pour 
lecouer  toutes  fes  opinions.  Il  de- 
mande compte  à  fes  fens  y  de  toutes 
les  idées  qu^ils  ont  portées  dans  foQ 
ame;  il  examine  tous  les  tableaux  de 
Ion  imagination ,  &  les  compare  avect, 
les  objets  réels  ;  il  defcend  dans  Tinté*  ■ 
rieur  de  fes  perceptions  qu'il  analyfe; 
îl  parcourt  le  dépôt  de  fa  mémoire  ^ 
&  juge  tout  ce  qui  y  eft  raflemblÀ 
Par-tout  îl  pourfuit  le  préjugé ,  il  le 
chaflè  de  retraite  en  retraite  ;  fon  en- 
tendement peuplé  auparavant  d'opi- 
nions &  d*idécs  ,  devient  un  défert 
immenfë,  mais  où  déformais  la  vé» 
rite  peut  entrer  (ii). 

Voilà  donc  la  révolution  faite  dam 
rame  de  Desgautes  :  voilà  fes  idées 
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ancrennes  détruites.  Il  ne  s'agit  plus 
ijue  d'en  créer  d'autres.  Car  pour  chan- 
ger les  nations  ,  il  ne  fuffit  point  d'à- 
^  battre ,  il  faut  reconflxuire.  Dès  ce 
moment,  Descartks  ne  penfe  plifis 
ijtfk  élever  une  phiîoibphie  nouvelle. 
Tout  l'y  invite  ;  les  exhortations  de 
fcs  amis ,  le  defir  de  combler  le  vuide 
qu'il  avoit  fait  dans  fes  idées,  je  ne 
]^is  quel  inftinâ  qui  domine  le  grand 

Iiiomme ,  &  plus  que  tout  cela ,  l'ambi- 
tion de  faire  des  découvertes  dans  la 
nature  ,  pour  rendre  les  hommes 
iîioins  miférables  ou  plus  heureux. 
Mais  pour  exécuter  un  pareil  dcflèin , 
î!  fentit  qu'il  falloit  fe  cacher.  Hon> 
mes  du  monde ,  fi  fiers  de  votre  poli- 
tefle  &  de  vos  avantages ,  foufFrez  que 
je  vous  dife  la  vérité;  ce  n'eft  jamais 
parmi  vous  que  l'on  fera ,  ni  que  l'on 
penfera  de- grandes  chofes.  Vous  po- 
liflèz  refptit ,  mais  vous  énervez  le 
génie.  Qu^a-t-il  befoin  de  vos  vains 
omemens  1  Sa  grandeur  fait  fa  beauté. 
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C*eft  dans  la  foUtude  que  rhomme 
de  génie  eft  ce  qu'il  doit  être;  c'eft  là 
qu'il  raflemble  toutes  les  forces  de  fon 
ame.  Auroit-il  befoin  des  hommes } 
N'a-t-il  pas  avec  lui  la  nature  î&  il 
ne  la  voit  point  à  travers  les  petîïes 
formes  de  la  fociété  ,  mais  dans  fa 
grandeur  primitive,  dans  fa  beauté 
originale  &  pure.  C'efl:  dans  la  foli-* 
tude  que  toutes  les  heures  laiflent  une 
trace ,  que  tous  les  inftans  font  repré- 
fentes  par  une  penfée ,  que  le  temps 
eft  au  fage ,  &  le  fage  à  lui  -  même. 
Ceft  dans  la  folitude  fur-tout  que  Ta- 
me  a  toute  la  vigueur  de  Tindépcn- 
dance  (i  j).  Là  elle  n'entend  point  le 
bruit  des  chaînes  que  le  defpotifme  & 
la  fuperftition  fecouent  fur  leurs  cf- 
claves  :  elle  eft  libre  comme  la  penfée 
de  rhomme  qui  exifteroit  feul.  Cette 
indépendance ,  après  la  vérité ,  étoit 
la  plus  grande  pafTion  db^  D  £  s  c  a  &- 
T  E  s.  Ne  vous  en  étonnez  point  ;  cci 
deux  partions  tiçnnenc  Tune  à  l'autre. 


La  vérité  eflJ'aliment  d'une  ame  fièr^ 
&  libre  ,  tandis  que  Tefclave  n'ofeniê- 
me  Jever  les  yeux  jufqu'à  elle.  C'efl 
cet  amour  de  la  liberté  qui  engage 
Descartcs  à  fuir  tous  les  engage* 
mens  ^k  rompre  tous  les  petits  liens  de 
fociété ,  à  renoncer  à  ces  emplois ,  qui 
ne  font  trop  fouvent  que  les  chaînes 
de  Torgueil.  U-falloit  qu'un  homme 
comme  lui  ne  fût  qu'à  la  nature  &  au 
genre-humain.  Descartes  ne  fut 
donc  ni  Magiftrat ,  ni  Militaire  ,  ni 
Homme  de  cour  (14).  Il  confentit  à 
n'être  qu'un  Philofophe ,  qu'un  hom- 
xrie  de  génie,  c'eft-à-dire  rien  aux 
ytux  du  peuple.  Il  renonce  même  à 
fon  pays  ;  il  choifit  une  retraite  dans 
la  Hollande.  C'eft  dans  le  féjour  de  la 
liberté  qu'il  va  fonder  une  philofophie 
libre.  II  dit  adieu  à  fes  parens  ,  à  fes 
amis ,  à  fa  patrie.  II  part  (  i  «;  )•  I^'^- 
mour  de  la  vérité  n'eft  plus  dans  fon 
cœur  un  fentiment  ordinaire  ;  c'eft 
un  fentiment  religieux  qui  élève  & 
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remplît  fon  aine.  Dieu ,  là  nature ,  Tes 
hommes  ,  voilà  quels  vont  être,  le 
refte  de  fa  vie  ,  les  objets  de  fes  p  en- 
fées.  Il  fe  confacreà  cette' occupatioû 
aux  pieds  des  autels.  Ô  jour  !  ô  mo^ 
ment  remarquable  dans  Thiftoire  de 
Pefprît  humain  !  Jt  croîs  voir  D  E  s-  • 
CARTES,  avec  le  rcfpeâ:  dont  î! 
étoit  pénétré  pour  la  Divinité,  entref 
dans  le  temple ,  &  s'y  profterncr.  Je 
crois  Tentendre  dire  à  Dieu:  O  Dîco! 
puifque  tu  m'as  créé  Je  ne  veux  point 
mourir  fans  avoir  médité  fur  tes  tm* 
vrages.  Je  vais  chercher  la  vérité,  ft 
tu  Ta  mile  lur  la  tefre.  Je  vais  me 
rendre  utile  à  l'homme  ,  puîfqine  je 
fuis  homme.  Soutiens  ma  foibleflc , 
agrandis  mon  cfprit ,  rends-le  digne 
de  la  nature  &  de  toi.  Si  tu  permets 
que  j'ajoute  à  la  perfcâion  à^  hom- 
mes ,  je  te  rendrai  ^race  en  mourant, 
&  ne  me  repentirai  point  d'être  né. 

Je  ;;. 'arrête  un  moment:  l'ouvrage 
de  la  nature  eft  achevé.  Elle  a  préparé 
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avant  la  naifTance  deDEscARTEs 
tout  ce  qui  devoir  influer  fur  lui;  elle 
lui  a  donné  les  pfédéceffeurs  dont  il 
avoit  befoîn  ;  elle  a  Jette  dans  fon  lein 
les  (emences  qui  dévoient  y  germer  ; 
Elle  a  établi  entre  fon  efprk  &  fon 
ame  les  rapports  néceflaires  ;  elle  a 
fait  palier  fous  fes  yeux  tous  les  grands 
fpeâacles  &  du  monde  phyfique  &  du 
anonde  moral  ;  elle  a  raflèmblé  autoir 
xîe  lui,  ou  dans  lui,  tous  les  reflorts  ; 
elle  a  mis  dans  fa  main  tous  ks  inf- 
trumens  ;  fon  travail  cft  fini.  le  com- 
mence celui  de  Descartes.  Je  vais 
faire  Thiftoiredc  ks  penîécs.  On  verra 
«neefpèce  decrcjru>n.  E.Ie  embraf- 
fera  tout  ce  qui  cft  ;  elle  préfentera 
«ne  machine  immenfe ,  miie  avec  peu 
^e  relTorts  :  on  y  trouvera  le  grand 
caradèredela  fimpliciré,  renchaîne- 
ment  de  toutes  les  parties,  &  fou  vent, 
comme  dans  la  nature  phyfique,  un 
ordre  réel  caché  fous  un  défordre  ap- 
parent. 
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Je  commence  par  oh  il  a  commencé 
lui-même  (16).  Avant  de  mettre  la 
main  à  l'édifice ,  il  faut  jetter  les  fon- 
démens  ;  il  faut  creufer  jufqu*à  la 
fource  de  la  vérité  ;  il  faut  établir  Té- , 
vîdence ,  &  diftinguer  fon  caraSère, 
Nous  avons  vu  Descartes  renverfer 
toutes  les  fauflès  opinions  qui  étoient 
dans  fon  ame;  il  fait  plus ,  il  s'élève  à 
«n  doute  univerfel  (17).  Celui  qm 
s'eft  trompé  une  fois,  peut  fe  tronch  ' 
per  toujours.  Auflî-tôt  les  deux ,  la 
terre  ,  les  figures ,  les  fons  y  les  cou- 
leurs ,  fon  corps  même ,  &  les  fens 
avec  lefqirels  il  voyage  dans  Tunivers, 
tout  s'anéantit  à  {qs  yeux.  Rien  n'eft 
afluré;  rien  n'exîfte.  Dans  ce  doute 
général ,  oîi  trouver  un  point  d'appui  ? 
Quelle  première  vérité  fervira  de  bafe 
à  toutes  les  vérités?  Pour  Dieu^  cette 
première  vérité  eft  par-tout.  Descar- 
tes la  trouve  dans  fon  doute  même. 
Puifque  je  doute,  je  penfe;  puifque  je 
penfe^  j'cxifle.  Mais  à  quelle  marque 
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la  reconnoît-il  ?  A  rempréinte  de  l'é- 
vidence. Il  établit  donc  pour  principe 
de  ne  regarder  comme  vrai  que  ce 
qui  eft  évident ,  c*eft-à-dire  ce  qui  eft 
clairement  contenu  dans  l'idée  de  Tob- 
jet  qu41  contemple.  Tel  eft  ce  fameux 
doute  philofophique  de  D  E  s  c  a  r- 
TE s  (i8).  Tel  eft  le  premier  pas  qu'il 
fait  pour  en  fortir,  &  la  première  rè- 
gle qu'il  établit.  C'eft  cette  règle  qui 
a  fait  la  révolution  de  l'efprit  humain. 
.  Pour  diriger  l'entendement ,  il  joint 
Panalyfe  au  doute.  Décompofer  les 
queftiof  s  &  les  divifer  en  plufieurs 
branches  ;  avancer  par  degrés  des  ob- 
jets les  plus  fimples  aux  plus  compo- 
fés ,  &  des  plus  connus  aux  plus  ca- 
chés; combler  l'intervalle  qui  eft  en- 
tre les  idées  éloignées ,  &  le  remplir 
par  toutes  les  idées  intermédiaires  ; 
naiettre  dans  ces  idées  un  tel  enchaî- 
nement, que  toutes  fe  déduifent  aifé- 
ment  les  unes  des  autres ,  &  que  hs 

énoncer,  ce  foit  pour  ainfi  dire  les  dé- 
^  Bv 
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montrer:  voilà  les  autres  règles  qu'il 
a  établies,  &  dont  il  a  donné  l'exem- 
ple (19).  On  entrevoit  déjà  toute  la 
marche  de  fa  philofophie.  Puifqu*il 
faut  commencer  par  ce  qui  eft  évident 
&  fimple ,  il  établira  des  principes  qui 
réunifient  ce  double  caradère.  Pour 
raifonner  fur  la  nature ,  il  s'appuyera 
fur  des  axiomes ,  &  déduira  des  cau- 
fes  générales  tous  les  effets  particu- 
liers. Ne  craignons  pas  de  l'avouer; 
DESCARTEsa  tracé  un  plan  trop 
élevé  pour  Thonime.  Ce  génie  hardi 
a  eu  Tambition  de  connoître,  comme 
Dieu  même  connoîr  ;  c'efl-à-dire  par  , 
les  principes  :  mais  fa  méthode  n'en 
efl  pas  moins  la  créatrice  de  la  philo- 
fophie. Avant  lui ,  il  n*y  avoit  qu'une  j 
logique  de  mots.  Celle  d'Ariftoteap- 
prenoit  plus  à  définir  &  à  divifer, 
qu'à  connoître  ;  à  tirer  les  conféqucn- 
ces,  qu'à  découvrir  les  principes.  Celle 
des  Scholaftiques  ,  abfurdemerit  fub- 
tile,  laiflbit  tes  réalités  pour  s'égarer 
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daos  des  abftraâions  barbares.  Celle 
de  Raimond  Lulle  n^étoic  qu'un  af<- 
fcmblage  de  caraâères  magiques  pour 
interroger  fans  entendre ,  &  répondre 
fans  être  entendu.  Cefl:  Descartes 
qui  créa  cette  logique  intérieure  de 
Tame ,  par  laquelle  Tentendement  fe 
rend  compte  à  lui-même  de  toutes  fes 
idées,  calcule  fa  marche ,  ne  perd  ja- 
mais de  vue  le  point  d'dù  il  part  &  le 
terme  oîi  il  veut  arriver,  efprit  de 
raifon  plutôt  que  de  raifonnement , 
&  qui  s'applique  à  tous  les  arts  comme 
à  toutes  les  fciences. 

Sa  méthode  eft  créée:  il  a  fait  com- 
me CCS  grands  architedes,  qui  conce- 
vant des  ouvrages  nouveaux ,  com- 
mencent par  fe  faire  de  nouveaux  in(^ 
trumens  &  des  machines  nouvelles. 
Aidé  de  ce  fecours ,  il  entre  dans  la 
roétaphyfique.  Il  y  jette  d'abord  un 
regard.  Qu'apperçoit  -  il  ?  une  au-- 
dace  puérile  de  Tefprit  humain ,  des 
êtres  imagiiuires ,  des  rêveries  pro- 
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fondes ,  des  mots  barbares;  car  dans 
tous  les  temps  ,  Thomme,  quand 
il  n*a  pu  connoîrre,  a  créé  des  li- 
gnes pour  repréfenter  des  idées  qu'il 
n'avoir  pas ,  &  il  a  pris  ces  fignes 
pour  des  connoîflànces.  Descartes 
vit  d'un  coup  d'œil  ce  que  devoit  être 
la  métaphyfique.  Dieu ,  l'ame  &  les 
principes  généraux  des  fciences:  voilà 
fes  objets  (20).  Je  m'élève  avec  lui 
jufqu'à  la  première  caufe.  Newton  la 
chercha  dans  les  mondes;  Descar- 
TES  la  cherche  dans  lui-même.  Il  s'é- 
toît  convaincu  de  Texiftence  de  fon 
ame  ;  il  avoit  fenti  en  lui  Têtre  qui 
penfe  ;  c'e(l-à-dire  Têtre  qui  doute , 
qui  nie )  qui  affirme ,  qui  conçoit^  qui 
veut ,  qui  a  des  erreurs ,  qui  les  com- 
bat. Cet  être  intelligent  eft  donc  fu- 
jet  à  des  imperfedions.  Mais  toute 
idée  d'imperfeâion  fuppofc  Tidée  d'un 
être  plus  parfait.  De  l'idée  du  parfait 
naît  Vidée  de  Tinfini.  D'où  lui  naît 
cette  idée  ?  Comment  Thomme.  doat 
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les  facultés  font  fi  bornées ,  l'homme 
qui  pafle  fa  vie  à  tourner  dans  Tinté- 
rieur  d'un  cercle  étroit,  comment  cet 
être  fi  foiblè  a-t-il  pu  embraflèr  & 
concevoir  l'infini  ?  Cette  idée  ne  lui 
eft-elle  pas  étrangère  ?  Ne  fuppofe- 
t-cUe  pas  hors  de  lui  un  être  qui  en 
foit  le  modèle  &  le  principe  ?  Cet 
être  n'eft-il  pas  Dieu  ?  Toutes  les  au- 
tres idées  claires  &  diftindes  que 
l'homme  trouve  en  lui ,  ne  renferment 
que  l'exiftence  poflîble  de  leur  objet: 
ridée  feule  de  l'être  parfait  renferme 
une  exiftence  néceflaire.  Cette  idée 
eft  pour  Descartes  le  commence- 
ment de  la  grande  chaîne.  Si  tous  les 
êtres  créés  font  une  émanation  du 
premier  être  ;  fi  toutes  les  loix  ,  qui 
font  l'ordre  phyfique  &  Tordre  moral, 
font ,  ou  des  rapports  néceflaires  que 
Dieu  a  vus  ,  ou  des  rapports  qu'il  a 
établis  librement ,  en  connoiflant  ce 
qui  eft  le  plus  conforme  à  fes  attri- 
buts, on  connoîtra  les  loix  primitives 
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de  la  nature.  Ainfi  la  connoiflânce  de 
tous  les  êtres  fe  trouve  enchaînée  à 
celle  du  premier.  C*eft  elle  auffi  qirt 
affermit  la  marche  de  refpric  humain, 
&fert  de  bafe  à  l'évidence.  Ceftellc 
qui  en  m*apprenant  que  la  vérité  éter- 
nelle ne  peut  me  tromper,  m'ordonne 
de  regarder  comme  vrai ,  tout  ce  que 
ma  raifon  me  préfentera  comme  évi« 
dent. 

Appuyé  de  ce  principe  ,  &  sûr  de 
fa  marche,  Desçartes  pafle  à  Pana* 
lyfe  de  fon  ame.  Il  a  remarqué  que , 
dans  fon  doute,  retendue  ,  la  figure 
&  le  mouvement  s'anéantiflbient  pour 
lui.  Sa  penfée  feule  demeuroit  ;  feule 
elle  reftoit  immuablement  attachée  à 
fon  être,  fans  qu'il  lui  fût  pofTîble  de 
Ten  réparer,  il  peut  donc  concevoir 
diftindcmcnt  que  fa  penfée  exifte , 
fans  que  rien  n'exifte  autour  de  lui. 
L'ame  fe  conçoit  donc  fans  le  corps. 
De-lh  naît  la  diftinâion  de  Tétre  pen- 
(ànt  &  de  rétre  matériel.  Pour  juger 
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cle  la  nature  des  deux  fubftances  , 
Descartes  cherche   une  propriété 
générale  dont  toutes  les  autres  dé- 
pendent. C'efl:  rétendue  dans  la  ma- 
tière ;  dans  Tame  c'eft  la  penfée.  De 
l'étendue  naiflent  la  figure  &  le  mou- 
vement ;  de  la  penfée  naît  la  faculté 
de  fentir,  de  vouloir ,  d'imaginer.  L'é- 
tendue efl:  divifible  de  fa  nature  ;  la 
penfée,  fimple  &  indivîfible.   Com- 
ment ce   qui  eft  fimple ,  appartien- 
droit-il  à  un  être  compofé  de  parties  ? 
Comment  des  milliers d'élémens, qui 
forment'Un^corps ,  pourroient-ils  for- 
mer une  perception  ou  un  jugement 
unique  ?  Cependant  il  exifte  une  chaîne 
fecrette  entre  Tame  &  le  corps.  L'ame 
n'eft-elle  que  femblable  au  pilote  qui 
dirige  le  vailfeau  ?  Non ,  elle  fait  un 
tout  avec  le  vaifl^eau  qu'elle  gouverne. 
Cefl:   donc   de  l'étroite  correfpon- 
dance  qui  eft  entre  les  mouvemens  de 
l'un ,  &  les  fenfâtions  ou  penfées  de 
l'autre  ,  que  dépend  la  liaifon  de  ces 
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deux  principes  fi  divifésb  fiunis(2i]. 
C*eft  ainfi  que  Descartes  tourne 
autour  de  fon  erre ,  Se  examine  tout 
ce  qui  le  compofe.  Nourri  d'idées  in- 
telleduelles ,  &  détaché  de  fes  fens , 
c'eft  fon  ame  qui  le  frappe  le  plus. 
Voici  une  penfée  faite  pour  étonner 
le  peuple  ,  mais  que  le  Philofophe 
concevra  fans  peine.  Descartes  eft 
plus  sûr  de  Texiftence  de  fon  ame ,  que 
de  celle  de  fon' corps.  En  effet ,  que 
font  toutes  les  fenfations  ,  finon  un 
avertiffement  éternel  pour  l'ame, 
qu'elle  exifte?  Peut -elle  fortir  hors 
d'elle-même,  fans  y  rentrer  à  chaque 
înftant  par  la  penfée  ?  Quand  je  par- 
cours tous  les  objets  de  l'univers ,  ce 
n'efl:  jamais  que  ma  penfée  que  j'ap- 
perçois.  Mais  comment  cette  ame 
franchit-ellè  l'intervalle  immenfe  qui 
eft  entr'elle  &  la  matière  ?  Ici  De s- 
CARTES  reprend  fon  analyfe  &  le  fil 
de  fa  méthode.  Pour  juger  s'il  exifte 
des  corps  ^  il  confulte  d'abord  fes 
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idées.  II  trouve  dans  fon  ame  les  idées 
générales  d'étendue,  de  grandeur,  de 
figure ,  de  (ituation ,  de  mouvement ,  ' 
&une  foule  de  perceptions  particu- 
lières. Ces  idées  lui  apprennent  bien 
l'exiftencc  de  la  matière,  comme  ob- 
jet mathématique;  mais  ne  lui  difent 
rien  de  fon  exiftence  phyfique  & 
réelle.  Il  interroge  enfuite  fon  ima- 
gination. Elle  lui  offre  une  fuite  de 
tableaux  où  des  corps  font  repréfen- 
tés  :  fans  doute  Toriginal  de  ces  ta- 
bleaux exifte ,  mais  ce  n*eft  encore 
qu'une  probabilité.  Il  remonte  jufqu'à 
fes  fens.  Ce  font  eux  qui  font  la  com- 
munication de  Tame  &  de  l'uni- 
vers ;  ou  plutôt  ce  font  eux  qui  créent 
l'univers  pour  lame.  Us  lui  portent 
chaque  portion  du  monde  en -détail  ; 
par  une  métamorphofe rapide,  la  fcn- 
îatîon  devient  idée  ;  &  Tame  voit  dans 
cette  idée,  comme  dans  un  miroir, 
le  monde  qui  eft  hors  d'elle.  Les  fens 
font  donc  les  meffagers.de  Tamej 
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mais  quelle  forpeut-elle  ajouter  à  leuf 
rapport?  Souvent  ce  rapport  latrorn- 
-pe.  Descartes  remonte  alors  juf- 
qu'à  Dieu.  D'un  côté  ,  la  véracité  de 
rêtre  fupréme  ;  de  l'autre ,  le  penchant 
îrréfiftible  de  Thomme ,  à  rapporter 
fes  fenfations  à  des  objets  réels  qui 
exiftent  hors  de  lui;  yoilà  les  motifs 
qui  le  déterminent  ;  &  il  fe  reflàifit  de 
rUfiivers  phyfiqvie  qui  lui  échappoit; 
Ferai  -  je  voir  ce  grand  Homme  ^ 
malgré  la  circonfpedion  de  fa  mar* 
che  ,  s'égarant  dans  la  métaphyfique, 
&  créant  fon  fyftême  des  idées  in» 
nées  >  Mais  cette  erreur  même  tenoit 
à  fon  génie.  Accoutumé  à  des  médi- 
tations profondes  ,  habitué  à  vivre 
loin  des  fens ,  à  chercher  dans  fon 
ame  ou  dans  reflence  de  Dieu ,  lori- 
gine,  Tordre  &  le  fil  de  fes  connoif- 
fances,  pouvoit-il  foupçonner  que 
Tame  fût  entièrement  dépendante  des 
fens  pour  les  idées?  N'étoît-il  pas 
trop ayiliflant  pour  elle,  qu'elle  nefiit 
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occupée  qu*à  parcotirh:  le  monde  phy- 
fique ,  pour  y  ramaâer  les  matériaux 
de  Tes  ^onnoiflances ,  comme  le  Bo-^ 
tanifte  qui  cueiilé  fes  végétaux ,  ou  à 
extraire  des  principes  de  fes  fenfa- 
lions ,  comme  le  Chymifte  qui  ana- 
iyfe  les  corps  ?  Il  étoit  réfervé  à  Loke 
de  nous  donner  fiM*  les  idées  le  vrai 
fyftême  de  la  nature,  en  développant- 
on  principe  connu  par  Àriftote  &  faifî 
par  Bacon ,  mais  dont  Loke  n*eft  pas 
moins  le  créateur.  Car  un  principe 
îi'eft  créé ,  que  lorfqu'il  eft  démontré 
aux  hommes.  Qui  nous  Remontrera  ' 
de  n>ême  ce  que  c'eft  que  Tame  des 
bêtes  ?  Quels  font  ces  êtres  finguliers , 
fi  fupérieurs  aux  végétaux  par  leurs 
organes ,  fi  inférieurs  à  Thomme  par 
leurs  facultés  ?  Quel  eft  ce  principe 
qui  fans  leur  donner  la  raifon ,  produit 
en  eux  des  fenfations ,  du  mouvement 
&  de  la  vie  ?  Quelque  parti  que  Ton 
embraffe ,  la  raifon  fe  trouble,  la  di- 
gnité de  Thomme  s'ofFenfe ,  ou  la  re- 
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ligion  s'épouvanre.  Chaque  fyftêmc 
eft  voifin  d*une  erreur  ;  chaque  route    \ 
eft  fur  le  bord  d'uiï  précipice.  Ici  Des^  '1 
CARTES  eft  entraîné  par  la  force  des 
conféquences  &  renchaînementdefes  ^ 
idées,  vers  un  fyftême  aufïî  fîngulier 
que  hardi ,  &  qui  eft  digne  au  moins 
de  la  grandeur  de  Dieu.  Eo  effet , 
quelle  idée  plus  fublime  que  de  conc^ 
voir  une  multitude  innombrable  de 
machines,  à  qui  Torganifation  tient 
lieu  de  principe  intelligent;  dont  tous 
les  reflbrts  font  différens,  félon  les  dit 
férentes  efpèces ,  &  les  différens  buts 
de  la  création  ;  où  tout  eft  prévu , 
tout  combiné  pour  la   confervation 
&  la  réprodudion  des  êtres  ;  où  tou- 
tes les  opérations  font  le  réfultat  tou- 
jours sûr  des  loix  du  mouvement  ;  ou 
toutes  les  caufes  qui  doivent  produire 
des  millions  d'cftets  ,  font  arrangées 
jufqu'à  la  fin  des  fièclcs,  &  ne  dépen- 
dent que  de  la  corrcfpondance  &  de 
l'harmonie  de  quelque  partie  de  ma- 
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rière.  Avouons-le  ;  ce  fyftcme  donne 
la  plqs  grande  idée  de  Fart  de  Térer- 
tel  Géomètre ,  comme  I*appclloit  Pla- 
ton. C*eft  ce  même  caradère  de  gran- 
deur que  Ton  a  retrouvé  depuis  dans 
l'harmonie  préétablie  de Leibnitz;  car 
raâère  plus  propre  que  tout  autre  à 
réduire  les  hommes  de  génie,  qui  ai- 
ment mieux  '  oir  tout  en  un  inftant 
dans  une  grande  idée ,  que.de  fe  traî- 
ner fur  des  dérails  d'obfer  ations  & 
fur  quelques  vérités  éparfes  &  ifolées. 
Descartes  s'eft  élevé  à  Dieu , 
efl:  defcendu  dans  fon  ame ,  a  faifi  fa 
penfée ,  Ta  féparée  de  la  matière ,  s'eft 
afluré  qu'il  exiftoit  des  corps  hors  de 
lui.  Sûr  de  tous  les  principes  de  fes 
connoiflances ,  il  va  maintenant  s'é- 
lancer dans  Tunivers  phyfique.  Il  vat 
le  parcourir ,  l'embrafler ,  le  connoî- 
tre;  mais  auparavant  il  perfedîonne 
rinftrument  de  la  géométrie  donc  il 
a  befoin.  Ceft  ici  une  des  parties  les 
plus  fplides  de  la  gloire  de  Descar-: 
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TES  ;  c'efl:  ici  qa]il  a  tracé  une  roum 
qui  fera  éternellement  marquée  dans 
Thiftoire  de  l*efprit  humain.  L'algè* 
bre  étoit  créée  depuis  long-  temps. 
Cette  géométrie  métaphyfique  qui 
exprime  tous  les  rapports  par  des  li- 
gnes univerfels ,  qui  facilite  le  calcul 
en  le  généralifant ,  opcre  fur  les  quan- 
tités inconnue; ,  comme  (î  elles  étoient 
connues,  accélère  la  marche  &  au- 
gmente rétendue  de  l'efprit,  en  fubf- 
tituant  un  figne  abrégé  à  des  combi- 
nàifons  nombreufcs  ;  cette  fcience  in- 
ventée par  les  Arabes ,  ou  du  moins 
tranfportée  par  eux  en  Efpagne  ,  cul- 
tivée par  les  Italiens  ,  avoit  été  agran* 
die  &  perfedionnée  par  un  François; 
mais  malgré  les  découvertes  impor- 
tantes de  riliuftre  Viète  ,  malgré  un 
pas  ou  deux  qu*on  avoit  faits  après 
lui  en  Angleterre ,  il  reftoit  encore 
beaucoup  à  découvrir.  Tel  étoit  le 
fort  de  Descartes  ,  qu'il  ne  pouvoil 
approcher  d  une  fciencc,  fans  qu'auf- 
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fi-rdt  elle  ne  prît  une  face  nouvelle. 
D'abord  il  travaille  fur  les  méthodes 
de  Tanalyfe  pure.  Pour  foulager  l'i- 
magination ,  il  diminue  -le  nombre 
des  lignes  ;  il  repréfente  par  des  chif- 
fres les  puiflances  des  quantités ,  & 
fimplîfie,  pour  ainfî  dire,  le  mécha- 
nifme  algébrique.   Il  s'élève  enfui  te 
plus  hautj  il  trouve  fa  fameufe  mé- 
thode des  indéterminées ,  artifice  plein 
d'adreflè ,  où  Tart ,  conduit  par  le  gé- 
nie, furprend  la  vérité  ,  en  paroiflant 
s'éloigner  d'elle  ;  il  apprend  à  con- 
noitre  le  nonibre'&  la  nature  des  ra- 
cines dans  chaque  équation  ,  par  la 
combinaifon  fuccefïive  des  fignes  ; 
règle  auflî  utile  que  fimple  ,  que  laja- 
loufîe  &  l'ignorance  ont  attaquée  y 
que  la  rivalité  nationale  a  difputée  à 
Descartes  ,  &  qui  n'a  été  démontrée 
que  depuis  quelques  années  *.  C'eft 

''^Voyex  les  Mémoires  de  TAcadémie  des 
Sciences  ,  atméç  i74?* 
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ainfi  que  les  grands  Hommes  décou-* 
vrent  y  comme  par  infpiration ,  des 
vérités  que  les  hommes  ordinaires 
n*entendent  quelquefois  qu'au   bout' 
de  cent  ans  de  pratique  &  d'étude  ;  Se 
celui  qui  démontre  ces  vérités  après 
eux ,  acquiert  encore  une  gloire  im- 
mortelle. L'algèbre  ainfi  perfedîon* 
née ,  il  reftoit  un  pas  plus  difficile  à 
faire.  La  méthode  d'Appollonius  dc 
d'Archimède ,  qui  fut  celle  de  tous 
les  anciens  Géomètres  ,  exaâe  &  Ar 
goureufe  pour  les  démonftrations  ; 
étoit  peu  utile  pour  les  découvertes^ 
Semblable  à  ces  machines  qui  dépen- 
fent  une  quantité  prodigieufe  de  for- 
ces pour  peu  de  mouvement,  elle  con- 
fumoit  l'efprit  dans  un  détail  d'opéra- 
tions trop  compliquées ,  &  le  trainoit 
lentement  d'une  vérité  à  l'autre.  II 
falloit  une  méthode  plus  rapide.  U 
falloir  un  inftrument  qui  élevât   ïç 
Géomèxre  à  une  hauteur  d'où  il  pût 
dominer  fur  toutes fes  opérations,^ 

fans 
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(ans  fatiguer  fa  vue ,  voir  d*un  coup- 
d'œil  des  efpace^  immenfcs  fe  reilèrrer 
comme  en  un  point.  Cet  indrument^ 
<eft  Des  CARTES  qui  Ta  créé:  c'eft 
Tapplication  de  l'algèbre  à  la  géomé- 
trie. Il  commença  donc  par  traduire 
les  lignes ,  les  furfaces  &  les  folides 
€n  caraâcres  algébriques  ;  mais  ce 
4ui  étoit  l'effort  du  génie ,  c'étoit 
après  la  réfolution  du  problème  ,  de 
traduire  de  nouveau  les  caradères  al- 
gébriques en  figures.  Je  n'entrepren- 
drai point  de  détailler  les  admirables 
découvertes  fur  lefquelles  eft  fondée 
cette  analyfe  créée  par  D  E  s  c  A  R- 
TES.  Ces  vérités  abftraites  &  pu- 
res ,  faites  pour  être  mefurées  par  le 
compas  y  échappent  au  pinceau  de 
l'éloquence  ;  &  j'afFoiblirois  l'éloge 
d*un  grand  Homme ,  en  cherchant  à 
peindre  ce  qui  ne  doit  être  que  cal- 
culé. Conten(ions-nous  de  remarquer 
ici  y  que  par  fon  analyfe  Descartes 
lit  faire  plus  de  progrès  à  la  géomé- 
Tomcir.  C 


5^  EioGi 

trie ,  qu^elle  n*en  avoît  faît  deptil 

'création  du  monde.  11  abrégea  les 

vaux»  il  multiplia  les  forces,  il  do 

une  nouvelle   marche  à  l'efprit 

main.  Ceft  ranalyfe  qui  a  été  V 

crûment  de  toiires  les  grandes  déc 

vertes  des  modernes.  Cefl  Tana 

qui  I  dans  les  mains  des  Léibnitz, 

Newton  &  des  Bernouilli  »  a  pro 

cette  géométrie  nouvelle  &  fubl 

qui  foumec  l'infini  au  calcul.  V 

TouvragedeDESCARTEs.  Que 

donc  cet  homme  extraordinaire 

a  laiflë  fi  loin  de  lut  tous  les  fié 

paflës ,  qui  a  ouvert  de  nouvelles 

tes  aux  fièclesà  venir,  &  qui  dai 

iien  avoir  à  peine  trois  hommes 

tuflenc  en  état  de  l'entendre?  I 

vrai  qu'il  avoir  répandu  fur  tout 

géométrie,  une  certaine  obfcui 

foit  qu'accoutumé  à  franchir  d'un 

des  intervalles  immenfts ,  il  ne  < 

perçût  pas  feulement  de  toute 

idées  ioccrmédiaircs  qu'il  fupprin 
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&r  qui  font  des  points-dapput  nécef- 
làîres  à  la  foiblefle  ;  foit  que  Ton  def- 
feîn  fût  de  fecouer  ^e^prît  humain  ,  & 
de  l'accoutumer  aux  grands  efforts  ; 
foit  enfin  que  j  tourmenté  par  des  ri- 
vaux jaloux  &  foibles ,  il  voulût  une 
fois  les  accabler  de  fon  génie ,  &  ks 
épouvanter  de  toute  la  didance  qui 
étoît  cntr'eux  &  lui  (21). 

Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  toute 
rétendue  de  refprit  de  Descartes  , 
[    c'eft  qu'il  eft  le  premier  qui  ait  conçu 
•    la  grande  idée  de  réunir  toutes  les 
i    fciences,  &  de  les  faire  fervir  à  la  per- 
{    fèdion  l'une  de  Tautre.  On  a  vu  qu'il 
[    avoir  tranfporté  dans  sa  logique  la 
?    méthode  des  Géomètres.  Il  fe  fervît 
''     de  Tanalyfe  logique  pour  perfeftion- 
ner  Talgèbre;  il  appliqua  enfuite  l'ai- 
:    gèbre  à  la  géométrie;  la  géométrie  & 
^    l'algèbre  à  la  méchanique  ;  &  ces  trois 
1    fciences  combinées  enfemble ,  à  Taf- 
K    tronomie.  C'eft  donc  à  lui  qu'on  doit 
il    les  premiers  eflàis  de  l'application  de 

Cij 
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la  géométrie  à  la  phyfique  ;  applica* 
tion  qui  a  créé  encore  une  Icience 
toute  nouvelle.  Armé  de  tant  de  for- 
ces réunies,  Descartës  marche  à  b 
nature  ;  il  entreprend  de  déchirer  fes 
voiles,  &  d'expliquer  le  sydème  du 
monde.  Voici  un  nouvel  ordre  de 
chofes:  voici  des  tableaux  plus  gcands 
peut*étre  que  ceux  que  préfente  ThiA 
toire  de  toutes  les  Nations  &  de  tous 
les  Empires  (13). 

Qu'on  me  donne  de  la  matière  k 
&  du  mouvement,  dit  Descautes» 
&  je  vais  créer  un  monde.  D'abord  il 
s'élcve  par  la  penfée  vers  les  cieux^ 
&  delà  il  cmbrafTe  Tunivers  d'un  coup 
d*(jeil,  II  voit  le  monde  entier  comme 
une  ieule  &  immcnfe  machine,  dont 
les  roues  &  les  reflbrts  ont  été  difpo* 
ses  au  commencement ,  de  la  manière 
la  plus  finiple  ,  par  une  main  étCT'* 
(lelle.  Parmi  cette  quantité  effroyaWl 
de  corps  &  de  mouvemens,il  che^ 
çhc  1»  dirpolition  des  centres.  Chaque 
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Cofps  a  fbn  centre  particulier  ;  chaque 
fyilème  a  fon  centre  général.  Sans 
doute  auflî  il  y  a  un  centre  univerfel , 
autour  duquel  sont  rangés  tous  les 
fyftèmes  de  la  nature.  Mais  où  est-il , 
k  dans  quel  point  de  Tefpace?  D  e  s- 
CARTES  place  dans  le  foleil  le  centre 
du  fyftème  auquel  nous  sommes  at- 
tachés. Ce  fyftème  est  une  des  roues 
de  la  machine;  le  foleil  eft  le  point* 
d'appui.  Cette  grande  roue  embraflè 
dix-  huit  cent  millions  de  lieues  dans 
sa  circonférence ,  à  ne  compter  que 
jufqu'à  Torbe  de  Saturne.  Que  feroît- 
ce  û  on  pouvoit  fuivre  la  marche  eir« 
centrîque  des  comètes  ?  Cette  roué 
de  l'univers  doit  communiquer  à  une 
roue  voifine ,  dont  la  circonférence 
eft  peut  -  être  plus  grande  encore. 
Celle-ci  communique  à  une  troîfième, 
cette  troisième  à  une  autre,  &  ainfi 
de  fuite-dans  une  progreflîon  infinie , 
jufqu'à  celles  qui  sont  bornées  par  les 
dernières  limites  de  Tcfpace.  Toutes, 
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par  la  communication   du  mou^ 

ment ,  se  balancent  &  se  contrel 

lancent ,  agiflènt  &  réagissent  Ti 

sur  Tautre ,  fe  fervent  mutueliem 

de  poids  &  de  contre*poids ,  d'où 

fuUe  l'équilibre  de  chaque  fyftêr 

âc  de  chaque  équilibre  particulier, 

quîlibre  du  monde.  Telle  efl:  l'idée 

cette  grande  machine ,  qui  s'éter 

plus  de  centaines  de  millions  de  li< 

que  rimaginacion  n'^n  peut  cot 

voir ,  &  dont  toutes  les  roues  2 

des  mondes  combinés  les  uns  ave< 

autres. 

Ceft  cette  machine  que  Desc 
TES  conçoit ,  &  qu'il  entreprenc 
créer  avec  trois  loix  de  méchani 
Mais  auparavant  il  établit  les  pro] 
tés  générales  de  l'efpace  ^  de  la 
ticre  &  du  mouvement.  D'ab( 
comme  toutes  les  parties  font  enc 
nées ,  que  nulle  part  le  méchan 
n*cll  interrompu  ,  &  que  la  ma 
feule  peut  agir  fur  la  matière,  il 
que  toucfoit  plein.  Il  admet  don 
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fioide  immense  &  continu  ,qm  circule 
entre  les  parties  solides  de  Puni  vers  ; 
ainfi  le  vuide  eft  prolcrtt  de  la  nature» 
L'idée  de  Tefpace  eft  héceflkirement 
life  à  celle  de  l'étendue  ;  &  Desc  ar-« 
TES  confond  ridée  de  l'étendue  avec 
celle  de  la  matière  :  car  on  peut  àé^ 
pouiller  Aicceflivement  les  corps  de 
toutes  leurs  qualités  ;  mais  l'étendue 
y  reftera ,  fans<]u'on  puiflè  jamais  Teil 
détacher,  C'ed  donc  l'étendue  qui  con(^ 
titue  la  matière,  &  c'eft  la  matière  qui 
conftitue  Tefpace.Mais  où  font  les  bor<- 
nes  de  rerpace?D«sc  a&tes  ne  les  con« 
çoit  nulle  part,  parce  que  l'imagina- 
tion peut  toujours  s'étendre  aa*delàr 
L'univers  eft  donc  illimité  :  il  femble 
que  rame  de  ce  grand  homme  eût  été 
trop  refTcrrée  par  les  bornes  du  mon^ 
de;  il  n'ofe  point  les  fixer.  II  examine 
enfuite  les  loix  du  mouvement  :  mais 
qu'eft-ce  que  le  mouvement  ?  Ceft  le 
plus  grand  phénomène  de  la  nature  ^ 
&  le  plus  iacooou.  Jamais^  l'homme 

Civ 
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D'aflleurs  toat  fembloit  inviter  l'home' 
me  à  croire  que  déçoit  là  le  lyftènie» 
de  la  nature  ;  du  moins  letnouvemenr 
rapide  de  toutes  lèsfphèrês  ,leur  wta-» 
tion  fur  leur  propre  centre  ^  leurs  or-^ 
bes  plus  ou  moins  régulier  autour 
dun  centre  commun,  les  toix  de  Tin^ 
pulfion  établies  Se  connues  dans  tow 
ks  corps  qui  nous  environnent,  Tâ^ 
nalogie  de  la  tçrre  avec  les  deux, 
Fenchainement  de  tous  les  corps  d»   | 
l'univers ,  enchaînement  qui  drtit  éOft  j 
formé  par  des  liens  phyfiques  &  réels; 
tout  femble  nous  dire  que  les  fphètel 
céleftes  communiquent  enfembte  ,  ft. 
font  entraînées  par  un  fluide  tnvifilrfi   . 
Ac  inunenfe  qui  circule  autour  d'eUes.. 
Mais  quel  eft  ce  fluide  ?  Quelle  e* 
cette  impuilion  ?  Quelles  font  ks  caU"   . 
&s  qui  la  nKxlifient  ^  qui  Tabèrenf  Ir   j 
qui  la  changent?  Conunetir  toute* 
ces  caufes  fe  combinent,.€mredîvifenD* 
elles^pour  produire  ks  plus  étonnam 
tttcul  Gdk  Ge  aue  Dxsca&i^d  né 
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fious  apprend  pas  ;  c'eft  ce  que  Thonv 
me  ne  laura  peut-être  jamais  bien  ; 
caria  gécmiétrie ,  qui  eft  le  plus  grand 
mftrwneM  dont  on  fe  ferve  aujour* 
envoi  dans  la  phyfique  y  n'a  de  prife 
que  fur  les  objets  fimples.  Auffi  Neir- 
too  y  tout  grand  qu'il  étoit  ^  a  été 
obligé  de  fimplifier  Tunivers  pour  le* 
calculer.  Il  a  feit  mouvoir  tous  les 
aftrés  dans  des  efpaces  libres  :  dès* 
lors  plus  de  fluide ,  plus  de  réfiftances  ^ 
plus  defrottemens;  les  liens  qui  unif- 
ient enfemble  toutes  les  parties  du 
SKMide,  ne  font  pins  que  des  rapports 
it  gravitation  y  des  êtres  purement 
mathématiques.  Il  faut  en  convenir  ; 
un  tel  univers  eft  bien  plus  aifé  à  cal- 
culer que  celui  de  D  esc  a  rt  es  ^oit 
toute  aâion  eft  fondée  fur  un  mécha^ 
nifme.  Le  Neirronfen  tranquille  dans 
fon  cabitiet ,  calcule  la  marche  des 
Qihères^.  diaprés  un  fecrt  principe  qui 
agit  toujbors  d^une  manière  nnilbcme.. 
Que  ta  mais  du  Génie  qui-  p^éfide  à 
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runÎYers  g  faifîfle  le  géomètte  fie  fa 
transpone  tout-à-coup  dans  le  monde 
de  D£SCART£s«  Viens ,  monte ,  fran« 
chis  rincervalle  qui  te  fépare  dei 
deux,. approche  de  Mercure^  paffi 
Torbe  de  Vénus  ^  laiflè  Mars  derrière 
toi,  viens  te  placer  entre  Jupiter  & 
Saturne;  te  voilà  à  quatre-^vingt  mille 
diamètres  de  ton  globe*  Regarde 
maintenant;  vois^tu  ces  grands  corps 
qui  de  loin  te  paroifient  mus  d'une 
inanijère  uniforme  ?  Vois  leul's  agica*- 
tions  &  leurs  bsdancemens ,  (èmbla- 
blés  à  ceux  d'un  vaifleau  tourmenté 
par  la  tempère ,  dans  un  fluide  qui 
prefle  &  qui  bouillonne  ;  vois  &  cal" 
cule  ,  fi  tu  peux  ,  ces  mouvemens^ 
Ainfi,  quand  le  fyftème  de  DfiSCAE*- 
T£S  n'eût  point  été  ^uiTt  défeâueux, 
ni  celui  de  Newton  aufll  admirable, 
les  géomètres  dévoient  y  par*  préfé^ 
rence ,  emhrai&r  le  derniei;;  ficîll 
Font  £iit.  Quelle  main  plus  hardie, 
erç^URC  dss.  npuyeaus  pbénomèiNl 


diDescar^es.  Sîf 

Connus  &  des  découvertes  nouvelles , 
ofera  reconflruire  avec  plus  d'audace 
&  de  folidité  ces  toarbilk>ns  ,  que 
Dësca^rtes  lut  -  même  n'éleva  que 
d'une  main  foible?  ou,  rapprochant 
deux  Empires  divifés ,  entreprendra 
de  réunir  l'attraâion  avecrimpulfion , 
en  découvrant  la  chaîne  qui  les  joint? 
ou  peut-être  nous  apportera  une  nou» 
velle  IcH  de  la  nature  inconnue  jufqu'à 
ce  jour,  qui  nous  rende  compte  éga- 
lement &  des  phénomènes  des  cieux , 
&  de  ceux  de  la  terre?  Mais  l'exécu- 
tion de  ce  projet  eft  encore  reculée. 
Au  fiècle  de  Descartes  tl  n'étoit 
pas  temps  d'expliquer  le  fyftème  du 
monde.  Ce  temps  n'eft  pas  venu  pour 
nous.  Peut-être  refprit  humain  n'eflr- 
il  qu'à  fon  enfance.  Combien  de  fiè- 
cles  faudra-c-il  encore  pour  que  cette 
grande  encreprife  vienne  à  fa  mattiv 
rite?  Combien  de  fois  faudra-t-îi  que 
les  comètes  les  plus  éloignées  fé  rap^* 
jprochenç  de.aous,,  &  defceodent  dans 
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la  parrie  inférieure  de  leurs  orb 
Combien  faudra-cil  découvrir 
le  monde  planétaire ,  ou  de  Sate 
nouveaux ,  ou  de  nouveaux  ph 
mènes  des  Satellites  déjà  con 
Combien  de  mouvemens  irrégi 
afligner  à  leurs  véritables  cai 
Combien  perfedionner  les  mo 
d'étendre  notre  vue  aux  plus  gra 
diftances  ,  ou  par  la  réfraâion 
par  la  réflexion  de  la  lumière!  ( 
bien  attendre  de  hafards  qui  ferv 
mieux  la  philofophie,  que  des  (i 
d'obfervations  ?  Combien  décoi 
de  chaînes  &  de  fils  imperceptii 
d*abord  entre  tous  les  êtres  qui 
environnent ,  enfuite  entre  les 
éloignés?  Et  peut-être  après  ces 
leâions  immenfes  de  faits ,  frui^ 
deux  ou  trots  cents  fiècles ,  con^ 
de  bouteverfemens  &  de  révolu: 
ou  phyfiques  ou  nmrales  fur  le  gl 
fufpendront  encore  pendant  des 
•ttert  dTaniiécs  les  progrès  de  Pc 
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humain  dans  cette  étude  de  la  nature? 
Heureux ,  fi  après  ces  longues  înter- 
niptions ,  le  getire-humaîn  renoue  le 
fil  de  fës  connoiflances  au  point  ob  il 
avoir  été  rompu  !  G*eft  alors  peut- 
être  qu'il  sera  permis  à  l'homme  de 
penfer  à  faire  un  fyflème  du  monde  ; 
&  que  ce  qui  a  été  commencé  dans 
PEgyptc  fit  dans  llnde  ,  pourfuivi 
dans  la  Grèce ,  repris  &  développé  en 
Italie^  en  France ,  en  Allemagne  &« 
en  Angleterre ,  s'achèvera  peut-être, 
on  dans  les  pays  intérieurs  de  TAfri- 
que  y  ou  dans  quelqu^endroit  fauvage 
de  PAmérique  Septentrionale  ou  des 
Terres  Auftrales  ;  tandis  que  notre 
Europe  favante  ne  fera  plus  qu'une 
folitude  barbare,  ou  fera  peut-être 
engloutie  fous  les  flots  de  l'Océan  re-^ 
joint  à  la  Méditerranée.  Alors  on  fe 
fouviendra  de  Descartes, & fon 
nom  fera  prononcé  peut- être  dans 
des  lieux  où  aucun  fon  ne  s^eft  fait 
entendre  depuis  la  nailFance  da  monde» 
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Il  pourfuit  fa  création  :  des  deux  i 
dcibend  lur  la  terre.  Les  mêmes  main 
qui  ont  arrangé  &  conftruit  les  corp 
céleftes ,  travaillent  à  la  compofitioi 
du  globe  de  la  terre.  Toutes  les  par 
ties  tendent  vers  le  centre.  La  pefan 
teur  eft  l'efTet  de  la  force  centrifuge 
du  tourbillon.  Ce  fluide  qui  tend  i 
s'éloigner ,  pouflle  vers  le  centre  tou 
ks  corps  qui  ont  moins  de  force  qui 
lui  pour  s'échapper  ;  ainfi  la  matièn 
n'a  par  elle-mêine  aucun  poids.  Bien 
tût  tout  devoit  changer:  la  pefanteu 
efl  devenue  une  qualité  primitive! 
inhérente ,  qui  s'étend  à  toutes  k 
diflances  &  à  tous  les  mondes ,  qti 
fait  graviter  toutes  les  parties  les  une 
vers  les  autres,  retient  la  tune  dan 
fon  orbite ,  &  fait  tomber  les  corp 
fur  la  terre.  On  devoit  faire  plus  :  o 
devoit  pefer  tes  aftres  ;  monumen 
iîngulier  de  l'audace  de  l'homme 
Mais  toutes  ces  grandes  découverte 
ne  font  que  des  calculs  fur  les  effets 
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Descautcs  plus  hardi ,  a  ofé  cher- 
cher la  caufe.  Il  continue  fa  marche  : 
Taif» fluide  léger,  élafHque  &  tranf- 
parenc ,  fe  détache  des  parties  terref- 
très  plus  épaiflès ,  &  fe  balance  dans 
rathmofphère  ;  ieftu  naitd*iineagita« 
tion  plus  vive  ,  &  acquiert  son  aAi- 
vite  brillante  ;  Tcau  devient  fluide ,  & 
fes  gouttes  s'arrondifliènt;  les  monta** 
gnes  s'élèvent ,  &  les  abîmes  des  mers 
fe  creufent  ;  an  balancement  périodi-* 
que  foulève  &  abaifle  tour  à  tour  les 
flots,  &  remue  la  maflie  de  TOcéan^ 
depuis  la  furfàce  jufqu'aiix  plus  gran- 
des profondî:ur$  ;  c'eft  le  paflage  de 
la  lune  au  defllis  du  méridien  ,  qui 
preflè  &  refferre  les  torrens  de  fluide 
contenus  entre  la  lune  &  TOcéan. 
L'intérieur  du  globe  s'organife ,  une 
cliaîeur  féconde  part  du  centre  de  la 
tene  ,  &  fe  diflribue  dans  toutes  fes 
parties  ;  les  fels  ,  les  bitumes  &  les 
foufres  fe  compofent  ;  les  minéraux 
naiûènc  de  pluiieurs  mélanges  ;  le; 
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veines  métalliques  s'étendent;  Iesvof« 
cans  s'atiumenc  ;  Tair  dilaté  dans  Ie9 
cavernes  fouterraines éclate,  &  donne 
des  lecoulles  au  globe.  De  plus  grands 
prodiges  s'opèrent;  la  verxu  magné* 
tique  fe  déploie,  Tainiant  attire  &  re^ 
poufiè  /  il  communique  fa  force  ,  &  fe 
dirige  vers  les  pôles  du  monde.  Le 
fluide  éleârique  circule  dans  les  corps, 
&  le  frottement  le  rend  aâif  Tels 
font  les  principaux  phénomènes  du 
globe  que  nous  habitons,  &  que  Des^ 
CARTES  entreprend  d'expliquer.  Il 
foulève  une  partie  du  voile  qui  les 
couvre.  Mais  ce  globe  eft  enveloppé 
d'une  mafle  invifible  &  flottante,  qui 
eft  entraînée  du  même  mouvement 
que  la  terre ,  preflê  fur  fa  furface ,  Se 
y  attache  tous  les  corps:  c'eft  l'ath- 
mofphère  ;  océan  élaftique  ,   &  qui , 
comme  le  nôtre ,  eft  fujet  k  des  alté^ 
rations  &  à  des  tempêtes  ;  région  dé- 
tachée de  rhomme ,  fit  qui ,  par  fon 
poids,  a  fur  l'homme  la  plus  grande 
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TÎences  n'étonnent  point  D  E  s  C  A  R- 
TES  :  elles  étoient  conformes  à  fes 
■principes.  Il  avoit  deviné  la  nature 
-avant  qu'on  Teât  mefurée.  Ceft  lui 
<\m  donne  à  Pafcal  l'idée  de  fa  fa- 
meufe  expérience  fur  une  haute  mon* 
-tagne  *  ;  expérience  qui  confirma  tou- 
tes les  autres,  parce  qu^on  vit  que  ta. 
«colonne  du  mercure  baifibît ,  à  pro- 
portion que  la  colonne  d^air  dimU 
fluoit  ^n  hauteur.  Pourquoi  Pafcal  j 
-n'a-t-il  point  avoué  qu'il  devoit  cette 
idée  à  Descartes?  N'étoient-îls  pài 
tous  deux  aflèz  grands  pour  que  Cet 
aveu  pût  l'honorer  ? 

Les  propriétés  de  Tair ,  fa  fluidité ,  i 
ia  pefanteur  &  son  reflbrt  le  rendent  . 
un  des  agens  les  plus  univerfels  de  la  . 
Nature.  De  fon  élafticité  naîflent  les  ] 
vents.  Descartes  les  examine  dan$ 
leur  marche.  Il  les  voh:  naître  foui 

J^  JLe  Pui  de  Dâme^  en  Auveigne. 
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nmpreflion  du  foleil  qui  raréHe  les 
rapeurs  de  rarhmofphère  ;  fuivrre  en- 
tre les  tropiques  le  cours  de  cet  aflre , 
ffOrîent  en  Occident  ;  changer  de 
direâiorn  à  trente  degrés  de  Téqtia- 
teur;  fe  charger  de  particules  glacées, 
cntravcrfant  des  montagnes  couver- 
tes de  neiges  ;  devenir  fecs  &  brûlans 
en  parcourant  la  Zone  torride  ;  obéir 
fur  les  rivages  de  TOcéan  au  mouve- 
ment du  flux  &  du  reflux  ;  fe  combiner 
par  mille  caufes  difFérentes  des  lieux , 
des  météores  &  des  faifons  ;  former 
par'tout  des  courans  ou  lents  ou  ra- 
pides ,  plus  réguliers  fur  Tefpace  im- 
menfe  &  libre  des  mers ,  plus  inégaux 
fur  la  terre ',oîi  leur  direâion  efl;  con- 
tinuellement changée  par  le  choc  des 
forêts ,  des  villes  &  des  montagnes 
qui  les  brisent ,  &  qui  les  réfléchif- 
fent.  Il  pénètre  enfuite  dans  les  atte- 
liers  fecrets  de  la  nature  ;  41  voit  la 
vapeur  en  équilibre  fe  condenfer  en 
nuage  i  il  analyfe  Torganifiition  des 
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neiges  &  des  grêles  ;  il  décompi 
tonnerre ,  &  afligne  l'origine  de* 
pôtes  qui  bouleverfenr  les  mers 
enfevelilTent  quelquefois  TAfric 
l'Arabe  fous  des  monceaux  de  i 
Un  fpeâacle  plus  riant  Vient 
frir.  L'équilibre  des  eaux  fufpei 
dans  le  nuage  s'ell  rompu  ;  la  vei 
des  campagnes  eft  humeâée  ;  h 
ture  rafraîchie  fe  repofe  en  filenc 
foleil  brille  ;  un  arc  paré  de  coi 
éclatantes  (è  dedine  dans  Pair.  '. 
CARTES  en  cherche  la  caufe. 
trouve  dans  Taâion  du  foleil  ft 
gouttes  d'eau  qui  compofent  la 
Les  rayons  partis  de  cet  aflre 
bent  fur  la  furface  de  la  goutte  : 
rique ,  fe  brifent  à  leur  entrée ,  ( 
fléchiflènt  dans  Tintérieur ,  reflbr 
fe  brifent  de  nouveau ,  &  vont  to] 
fur  rœiï  qui  les  reçoit  (15)  Je  ne  c 
ifhe  point  à  parer  Descartes  < 
gloire  étrangère  ;  je  fais  qu'av^r 
Antonio  de  Dominis  avoit  exp 

r 
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IVcencîel  par  les  réfraâions  de  la 
ittioière  ;  mais  je  fais  que  ce  prélat  cé- 
lèbre avoir  mêlé  plufieurs  erreurs  à 
ces  vérités*  D£SCAQ.T£S  expliqua  ce 
phénomène  d'une  manière  plus  pré- 
cife  &  plus  vraie  ;  il  découvrit  le  pre- 
mier la  caufe  de  Tare  -en  -  ciel  exté- 
rieur ;  il  tic  voir  qu'il  dépendoic  de 
deux  réfraâions  ^  &  de  deux  réfle- 
xions confibinées.  S*il  fe  trompa  dans 
les  raifons  qu*il  donne  de  l'arrange- 
Oient  des  couleurs,  e'e(l  que  Terprit 
humain  ne  marche  que  pas  à  pas  vers 
U  vérité;  c'eft  qu'on  n'avoit  point 
encore  analyfé  la  lumière  ;  c'efè  qu'on 
Hefavoit  point  alors  qu'elle  eft  com- 
pofée  de  fept  rayons  primitifs  ,  que 
chaque  rayon  a  un  degré  de  réfrangi- 
bilité  qui  lui  eft  propre  ,  &  que  c'eft 
de  la  différencç  des  angles  fous  lef- 
quels  ces  rayons  fe  brifent ,  que  dé- 
pend Tordre  des  couleurs.   Ces  dé- 
couvertes étoient  réfervées  à  Newton; 
Qai$  quoique  Descartes  iie  connût 
TQmc  IF,  D 
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pas  bien  la  nature  de  la  lumière, 
quoiqu'il  la  crût  une  matière  homo- 
gène &  globuleufe  répandue  dans  Tçt 
pace  ,  &  qui  ,  pouflee  par  le  foleili  ! 
communique  en  un  inftant  son  im-  ■ 
preflîon  julqu'à  nous  j  quoique  la  6- 
meufe  obfervarion  de  Rômcr  fur  les 
Satellites  de  Jupiter ,  nVût  point  en- 
core appris  aux  hommes  que  la  lu- 
mière emploie  fept  à  huit  minutes  à 
parcourir  les  trente  millions  de  lieues 
du  foleil  à  la  terre;  Descartes  n'co' 
explique  pas  avec  moins  de  précis 
fion  &  les  propriétés  générales  de  la 
lumière,  &  les  loîx  qu'elle  fuit  dansfofi 
mouvem<.nt ,  &  fon  aftîon  fur  Torgaoe 
dePhomme.  Il  repréfente  la  vue  com- 
me une  efpèce  de  toucher,  mais  un 
toucher  d'une  nature  extraordinaire 
&  plus  parfaite ,  qui  ne  s*exerce  point 
par  le  con  ad  immédiat  des  corps, 
mais  qui  s'étend  u  qiiV.ux  extrémicél 
de  Tefpace  ,  va  f ûfr  ce  qui  efl  hori 
de  Tempire  de  tous  les  autres  fens^  ft 
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unit  à  Texiftence  de  î  homme ,  Texil- 
tence  des  ttbjets  les  plus  éloignés. 
Ceft  par  le  moyen  de  la  lumitre  que 
s-opère  ce   prodige.   El!e   ell  pour 
Thomme  éclairé  y  ce  que  le  bicoii  dt 
pour  l'aveugle.  Par  l'un ,  on  voit  pour 
aiiifi  dire  avec  Tes  mains  ;  par  l'autre , 
on  touche  avec  fe'?  yeux.  Mais  pour 
que  la  lumière  agilL  fur  l'œil ,  il  faut 
qu'elle  traverfe  des  efpaces  immen- 
fo.  Ces  efpaces  font  femés  de  corps 
innombrables ,  les  uns  opaques  ,  les 
autres  tranfparens  <  u  fluidts.    Dès- 
cartes  fuit  la  lumière  l'an.  fa  route , 
&à  travers  tous  ces  chocs.  U  la  voie 
dans  un  milieu  uniforme ,  fj  mou* 
Voir  en  ligne  droite  ^  il  'a  voit  fe 
réfléchir  fur  la  furface  des  corps  fo- 
[  Udes,  Se  toujours  fous  un  angle  égal 
à  celui  d'incidence  ;  il  la  voit  enfin  , 
lorfqu'elle  traverfe  difFérens  milieux, 
changer  fon  cours ,  &  fe  brifer  félon 
diSërentes  loix. 
La  lunûèrç  mue  en  Kcjne  droite , 
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qu  réfléchie,  ou  brifée,  parvient  Juf- 
qu'à  Torgane  qui  doic  k   recevoir, 
Quel  efl  cet  organe  étonnant ,  pro^ 
dige  de  la  nature ,  où  tous  les  objeo 
acquièrent  tour  à  tour  une  exîftencc 
fucceflive  ;  où  les  efpaces,  les  figures 
ôc  les  mouvemens  qui  m'environnent 
font  créés  ;  où  les  aflres  qui  exiflent  k 
cent  millions  de  lieues ,  deviennent 
comme  partie  de  moi  même;  où  dam 
\jn  demi-pouce  de  diamètre  eft  con- 
tenu l'univers?  Quelles  loix  préfident 
à  ce  méchanifme  î  Quelle  harmonie 
fait  concourir  au  même  but  tant  de 
parties  différentes?  Pescartes  iina- 
lyfe  &  defTme  toutes  ces  parties;  & 
celles  qui  ont  beioin  d'un  certain  de 
gré  de  convexité  pour   procurer  L 
vue  ;  &  celles  qui  le  rérréciflent  oi 
s'étendent  à  proportion  du  nombr 
de  rayons  qu'il  faut  recevoir  ;  &  ce 
humeurs  d'une  nature ,  comme  d'un 
denfité  difFcrcnte ,  où  la  lumière  soiii 
fre  trois  réfraâions  fuccedives  s  i 
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cette  membrane  fi  déliée ,  cômpofée 
des  filets  du  nerf  optique,  où  l'objet 
vient  fe  peindre  ;  &  ces  mufcles  fi 
agiles  )  qui  impriment  à  Tœil  tous  les 
mouvemens  dont  il  a  befoin.  Par  le 
jeu  rapide  &  fimultané  de  tous  ces 
refibrts ,  les  rayons  raflfemblés  vien- 
nent peindre  fur  la  rétine  Timage  des 
objets;  &  les  houppes  nerveufes  tranf 
mettent  par  leur  ébranlement  leur  im- 
preffion  ju{qu*au  cerveau.  Là  finifl[ènt 
les  opérations  méchaniques ,  &  com- 
mencent celles  de  Famé.  Cette  pein- 
ture fi  admirable  eft  encore  impar- 
faite, &  il  faut  en  corriger  les  défauts  : 
il  faut  apprendre  à  voir.  L'image  pein- 
te dans  Toeil  eft  renverfée  ;  il  faut  re- 
mettre les  objets  dans  leur  fituation. 
L'image  eft  double  ;  il  faut  la  fimpli- 
fier.  Mais  vous  n'aurez  point  encore 
les  idées  de  diftance ,  de  figure  &  de 
grandeur  ;  vous  n'avez  que  des  lignes 
&  des  angles  mathématiques.  L'ame 
s'aflure  d'abord  de  la  diftance ,  par  le 
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fens  du  toucher  &  le  mouvement  pro- 
greffif.  Elle  juge  enfuitc  les  grandeurs 
relatives  par  les  diftances ,  en  conipa» 
tant  l'ouverture  des  angles  formés  an 
fond  de  l'œil.  Des  di (lances  &  des 
grandeurs  combinées  réfulre  la  con- 
noiflance  des  figures.  Aînfi  le  fens  de 
la  vue  fe  perfeâionne  &  fe  forme  par 
degrés  ;  ainfi  Torgane  qui  touche , 
prête  fes  fccours  à  i'organe  qui  voit; 
&  la  vifion  eft  en  même  temps  le  ré- 
fultat  de  l'image  tracée  dans  rœîl,  & 
d'une  foule  de  jugemens  rapides  & 
imperceptibles ,  fruits  de  Texpériencc. 
Descartes,  fur  tous  ces  objets, 
donne  des  règles  que  perfonne  n'a- 
voit  encore  développées  avant  lui;  il 
guide  la  nature ,  &  apprend  à  l'homme 
à  fe  fervir  du  p'us  noble  de  fes  fens. 
Mais  dans  un  être  auffi  borné  &  auflî 
foible ,  tout  sVtère.  Cette  organîfa- 
tion  fi  étonnante  eft  fujctte  à  fe  dé- 
ranger. Enfin  le  genre-humain  eft  en 
droit  d'accufer  la  nature,  qui  l'ayant 


placé  &  comme  fufpendu  entre  deux 
infinis ,  celui  de  I  extrême  grandeur , 
&  celui  de  l'extrême  petitefle ,  a  éga- 
lement borné  fa  vue  des  deux  côtés, 
&  lui  dérobe  les  deux  extrémités  de 
la  chaîne.  Grâces  à  Tindurtrie  humaine 
appliquée  aux  produdions  de  la  na- 
ture, à  Taide  du  fable  diflbus  par  le 
feu, .on  a  fu  faire  de  nouveaux  yeux  à 
l'homme,  prefcrire  de  nouvelles  rou- 
tes à  la  lumière,  rapprocher  Tefpace , 
&  rendre  vifible  ce  qui  ne  Teft  pas, 
Roger  Bacon ,  dans  un  fiècle  barbare, 
prédit  le  premier  ces  effets  étortnans. 
Alexandre  Spina  découvrît  les  verres 
concaves  &  convexes.  Métîus ,  artifan 
Hollandois ,  forma  le  premier  télef- 
cope.  Galilée  en  expliqua  le  mécha- 
nifme.  Descartes  s'empare  de 
tous  ces  prodiges  ;  il  en  développe 
&  perfedionne  la  théorie  j  il  Jes 
crée  pour  aînfi  dire  de  nouveau  ,  par 
le  calcul  mathématique  ;  il  y  ajoute 
une  infinité  de  vues  ,  foit  pour  ac- 
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cétérer  la  réunion  des  parties  de  la 
lumière ,  foit  pour  la  recarder ,  foic 
pour  déterminer  les  courbes  les  plus 
propres  à  !a  réfraâîon  ,  foit  pour 
combiner  celles  qui  ,  réunies  ,  fe- 
ront le  plus  d'effet.  Il  defcend  même 
jufqu'à  guider  ta  main  de  T  Artifle  qui 
façonne  les  verres;  &  le  compas àla 
main,  il  lui  trace  des  machines  nou- 
velles pour  perfedionner  &  faciliter 
fes  travaux.  Tels  font  les  objets  &  la 
marche  de  la  dîoptrique  de  Descar- 
tes (26)  j  un  des  plus  beaux  monu- 
mens  de  ce  grand  homme ,  qui  fuffi* 
roit  feul  pour  Timmortalifer ,  &  qui 
eft  le  premier  ouvrage  où  l'on  ait  ap- 
pliqué, avec  autant  d'étendue  que  de 
fuccès,  la  géométrie  à  la  phyfique. 
Dès  rage  de  vingt  ans  il  avoit  jette 
un  coup  d'œil  rapide  fur  la  théorie 
des  fons ,  qui  peut-être  a  tant  d'ana- 
logie avec  celle  de  la  lumière  (  17  ). 
Il  avoit  porté  une  géométrie  profonde 
dans  cet  art ,  qui  chez  les  anciens  te- 
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Doicaux  mœurs,  &  faifoit  partit  delà 
con/Htution  des  Etats ,  qui  chez  les 
modernes  eft  à  peine  créé  depuis  un 
fiècle ,  qui  chez  quelques  nations'  eft 
encore  à  fon  berceau  ;  art  étonnant 
k  incroyable  qui  peint  par  le  fon ,  & 
qui  par  les  vibrations  de  l'air  réveille 
toutes  les  paflîons  de  Tame.  Il  appli- 
que de  même  les  calculs  mathémati- 
ques à  la  fcience  des  mouvemens  ;  il 
détermine  Teffèt  de  ces  machines  quî 
multiplient  les  bras  de  Thomme  ,  & 
font  comme  de   nouveaux   mufcles 
ajoutés  à  ceux  qu'il  tient  de  la  nature. 
L'équilibre  des  forces ,  la  réfiftance 
des  poids,  Tadion  des  frottemens ,  le 
rapport  des  vîteflès  &  des  niafles ,  la 
combinaifon  des  plus  grands  effets 
par  les  plus  petites  puiffances  poflî- 
bles;  tout  eft  ou  développé,  ou  indi- 
qué dans  quelques  lignes  que  Des- 
cartes a  jettées  prefque  au  hafard. 
(iH)  Mais  comme  ,  jufques  dans  fes 
plus  petits  ouvrages  ,  fa  marche  eft 

Dv 


Si  Eloge 

toujours  grande  &  philofophiq 
c'eft  d'un  feul  principe  qu'il  dé 
les  propriétés  différentes  de  toute 
machines  qu'il  explique. 

Un  plus  grand  objet  vient  fe 
fenter  à  lui  i  um  machine  plus  éi 
nante ,  compofé^  de  parties  inn< 
brables  ,  dont  plufieurs  font  d 
fineflè  qui  les  rend  imperceptibl 
rœîl  même  le  plus  perçant  ;  mac 
qui  par  fes  parties  folidcs  rcpréf 
des  leviers ,  des  cordes ,  des  poul 
des  poids  &  des  contre-poids ,  & 
affujetiie  aux  loîx  de  la  ftatique  c 
naire  ;  qui  par  fes  fluides  &  les 
féaux  qui  les  contiennent  ,  fiiii 
règles  de  réqiiiibre  ,  &c  du  mo 
ment  des  liqueurs;  qui  par  des  p 
pes  qui  afpiren:  l'air  &  qui  le  rend 
eft  aflcrvie  aux  iné:^a'ités  &  à  la  | 
fion  de  Tatmofphcre  ;  qui  par 
filets  prcfque  invifibles  répand 
toutes  fes  extrémités ,  a  des  rapp 
innombrables  &  rapides  avec  ce 
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ennronne  ;  machine  fur  laquelle  tous 
:s  objets  de  Tunivers  viennent  agir , 
qui  réagît  fur  eux;  qui ,  comme  la 
lante ,  fe  nourrit ,  fe  développe  &  fe 
^produit ,  maïs  qui  à  la  vie  végétale 
)int  le  mouvement  progreflîf  ;  ma- 
liine  organîfée ,  méchanique  vîvan- 
î,  mais  dont  tous  les  reflbrts  font 
itérieurs  &  dérobés  à  Tœil ,  tandis 
u'au  dehors  on  ne  voit  qu'une  déco- 
ition  fimple  à  la  fois  &  magnifique , 
h  font  raflembîés  &  le  charme  des 
3uleurs ,  &  la  beauté  des  formes ,  & 
Hégance  des  contours,  &  l'harmonie 
is  proportions  :  c'eft  !e  corps  hu- 
lain.  Descartes  ofe  le  confidérer 
ms  fon  enfemble  &  danî.tous  fes 
ftails.  Après  avoir  parcouru  Tuni- 
Ts  &  toutes  les  pDr  ions  de  la  na- 
re,  il  revient  à  lu'-même.  Il  veutfe 
ndre  compte  de  fa  vie,  de  fes  mou- 
mens  ,  de  fes  fens.  Qui  lui  expli- 
lera  3m  nouvel  univers  plus  incom- 
éhenfible  que  le  premier  ?  Ce  n'efl: 
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point  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit; 
qu'il  va  puîfer  fes  connoiflances ,  c'eft 
dans  la  nature.  C'eft  elle  qui  fait  ta 
raifon  d'un  grand  homme  ,  &  noa  ' 
point  ce  qu'on  a  penfé  avant  lui.  Oti 
lui  demande  où  font  fes  livres  :  les  | 
voilà  ,  dit  -  il ,  en  montrant  des  anî-i  \ 
maux  qu'il  éroit  prêt  à  difTéquer.  L*a-  : 
natomie  créée  par  Hippocrate,  culti- 
vée par  Ariflote ,  réduite  en  art  par 
les  travaux  d'Hérophile  &  d'Erafif- 
trate ,  raflèmblée  en  corps  par  Ga- 
lien  y  fufpendue  &  prefque  anéantie 
pendant  près  de  onze  (îècles  ,  avoit 
été  ranimée  tout-à-coup  par  Véfale. 
Depuis  cent  ans  elle  faifoit  des  pro- 
grès en  Europe  ,  mais  les  faifoit 
avec  lenteur ,  comme  toutes  les  con- 
noiflances humaines  qui  font  filles 
du  temps.  Descartes  eut  aufli  la 
gloire  d'être  un  des  premiers  anatop 
miftes  de  fon  (iècle  :  mais  comme  il 
étoit  né  encore  plus  pour  lier  des 
connoiflances  &  le$  ordonner  entr'et 
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es,  que  pour  faire  des  obfervations ; 

I  porta  dans  l'anatomie  ce  caraâère 
\m  le  fuivoît  par-tout.  En  découvrant 
'effet,  il  remontoit  à  la  caufe  ;  en  ana^ 
lyfant  les  parties,  il  examinoit  leurs 
rapports  entr'elles ,  &  leurs  rapports 
avec  le  tout.  Ne  cherchez  point  à  le 
fixer  long-temps  fur  un  petit  objet; 
il  veut  voir  Tenfemble  de  tout  ce  qu*il 
embraflè.  Son  efprit  impatient  &  ra- 
pide court  au  devant  de  Tobfçrvation. 

II  la  précède  plus  qïïll  ne  la  fuit.  II 
lui  indique  fa  route  ;  elle  marche  ;  il  . 
revient  enfuite  fur  elle  ^  il  généralife 
d'un  coup-d'œil  &  en  un  inftant  tout 
ce  qu'elle  lui  rapporte  ;  fouvent  il  a 
vu  avant  qu'elle  ait  parlé.  Que  doit-il 
réfulter  d'une  pareille  marche  dans 
un  homme  de  génie  ?  Quelques  er- 
reurs &  de  grandes  idées  j  des  maflès 
de  lumière  à  travers  des  nuages.  C'efl: 
aulTi  ce  que  Ton  trouve  dans  le  Traité 
de  D  E  s  G  A  R  T  E  s  fur  l'homme  (19). 
[1  le  compofa  après  quinze  ans  d'ob- 
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fervatîons  anaromîques.  Il  fuppofe 
d'abord  une  machine  entièrement 
femblable  à  la  nôtre  :  quand  il  en  fera 
temps ,  il  lui  donnera  une  a  me.  Mais 
d'abord  il  veut  voir  ce  que  le  mécha- 
nifme  feul  peut  produire  dans  un  pa- 
reil ouvrage  :  il  lui  met  feulement  dans 
le  cœur  un  feu  fecret  &  adif ,  fem- 
blable à  celui  qui  fait  bouillonner  les 
liqueurs  nouvelles.  Des  ce  moment 
s'exécutent  toutes  les  fondions  qui 
font  indépendantes  de  Tame.  La  ref- 
pîration  appelle  &  chafle  Tair  tour  à 
tour.  L'eftomac  devient  un  fourneau 
chymîque  ,  ou  des  liqueurs  en  fer- 
mentation fervent  à  la  diffolution  & 
à  Fanalyfe  des  nourritures.  Ces  par- 
ties décompofées  paffent  par  difFérens 
canaux ,  fe  raflTeniblent  dans  des  ré- 
fervoirs  ,  s'épurent  dans  leur  cours, 
fe  transforment  en  fang ,  augmentent 
&  dé/eloppent  la  mafle  folide  de  la 
machine ,  &  deviennent  une  portion 
d'elle  -  même.   Le  fang  ,  comme  un 
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torrent  rapide,  circule  par  des  routes 
innombrables  ;  il  fe  fépare  ,*  il  fe  réu- 
nir,  porté  par  les  artères  aux  extré- 
mités de  la  machine ,  &c  ramené  par 
les  veines  ,  des  extrémités  vers  le 
coeur.  Le  cœur  eft  le  centre  de  ce 
grand  mouvement ,  &  le  foyer  de  la 
vie  interne  :  c'eft  delà  qu'elle  fe  dif- 
tribue.  Au  dehors  tous  les  mouve- 
mens  s'opèrent.  Du  cerveau  partent 
des  faîfceàux  de  nerfs  qui  s'épanouif- 
fent  &  fe  développent  aux  extrémités , 
&  vont  former  l'organe  du  fentiment. 
Les  uns  font  propres  à  réfléchir  les 
atomes  imperceptibles  de  la  lumière; 
les  autres ,  les  vibrations  des  corps  fo- 
cores  ;  ceux-ci  ne  feront  ébranlés  que 
par  les  particules  odorantes  ;  ceux-là, 
par  les  efprirs  &  les  fels  qui  fe  déta- 
cheront des  alimens  &  des  liqueurs  ; 
les  derniers  enfin ,  difperfés  fur  toute 
la  furface  de  la  machine ,  ne  peuvent 
être  heurtés  que  par  le  contad  &  les 
parties  groflîères  des  corps  folides  : 
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ainfi  fe  forment  les  fens.  Chaque  objet 
extérieur  vient  donner  une  fecouflè  à 
Torgane  qui  lui  eft  propre.  Les  nerfs 
qui  le  corapofent,  ainfi  qu*une  corde 
tendue ,  portent  cet  ébranlement  juf- 
qu'au  cerveau  :  là  eft  le  réfervoîr  de 
ces  efprirs  fubtils  &  rapides ,  partie  la 
plus  déliée  du  fang ,  émanations  aé- 
riennes ou  enflammées ,  &  invifibles 
comme  impalpables.  A  rimpreflion 
que  le  cerveau  reçoit),  ces  fouflles  vo- 
latils courent  rapidement  dans  les 
nerfs  ;  ils  paflent  dans  les  mufcles. 
Ceux-ci  font  des  reflbrts  éîaftiqucs 
qui  fe  tendent  ou  fe  détendent ,  des 
cordes  qui  s*allongent  ou  fe  raccour* 
ciflent  j  félon  la  quantité  du  fluide 
nerveux  qui  les  remplit  ou  qui  en 
fort.  De  cette  compreffion  ou  dilata- 
tion des  mufcles ,  réfultent  tous  les 
mouvemcns.  Les  efprits  animaux, 
principes  moteurs ,  font  eux  -  mêmes 
dans  une  éternelle  agitation;  &  tandis 
que  les  uns  achcvent  de  fe  former  fie 
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funefte.  Le  Philofophe  errant  aux 
pîeds  du  Véfuve  ,  ou  à  travers  les 
rochers  noircis  de  Tîflande ,  ou  fur 
les  fommets  fauvages  des  Cordeliè- 
res, entraîné  parle  defir  de  connoître , 
approche  de  la  bouche  des  volcans  ; 
il  en  mefure  de  Tœil  la  profondeur; 
il  en  obfervre  les  effets  ;  aflîs  fur  un 
rocher,  îl  calcule  à  loifir  &  médite 
profondément  fur  ce  qui  fait  le  ravage 
du  inonde.  Ainfi  Descartes  obfervc 
&  analyfe  les  paffions  Cjo).  Avant  lui 
on  en  avoit  développé  le  moral  ;  lui 
feul  a  tenté  d'en  expliquer  le  phyfique. 
lui  feul  a  fait  voir  jufqu'ob  les  loix 
du  médianîfme  influent  fur  elles ,  & 
oîi  ce  méchanifme  s'arrête.  II  a  mar- 
qué dans  chaque  paflî.on  primitive  le 
degré  de  mouvement  &  d'impétuofité 
du  fang  ,  le  cours  des  efprîts  ,  leur 
agitation  ,  leur  adivité  ou  plus  ou 
moins  rapide ,  les  altérations  qu'elles 
3roduîfent  dans  les  organes  intérieurs. 
[1  les  fuit  au  dehors  ;  il  rend  compte 
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dé  leurs  effets  fur  la  furface  de  la  ma^ 
chine ,  quand^^œil  devient  un  tableau 
rapide ,  tanrôc  doux  &  tantôt  terrible; 
quand  l'harmonie  des  traits  fe  dé* 
range  ;  quand  les  couleurs  ou  s'em- 
belliiTent  r3U  s'effacent  ;  quand  les  mut 
cle>  fe  tendent  ou  fe  relâchent  ;  quand 
le  mouvement  fe  rallentit  ou  fe  pré- 
cipite ;  quand  le  fon  inarticulé  de  la 
douleur  ou  de  la  joie  fe  fait  enten- 
dre y  6c  fort  par  fecouilês  du  feio 
agité  ;  quand  les  larmes  coulent,  les 
larmes,  cts  marques  touchantes  de 
la  fenfibiliré ,  ou  ces  marques  terri- 
bles du  défefpoir  impuiflant  ;  quand 
l'excès  du  fentiment  affoiblit  par 
degrés  ,  ou  confume  en  un  mo* 
ment  les  forces  de  la  vie.  Ainfi  les 
paflions influent  fur  lorganifation , & 
Torganifation  influe  fur  elles  :  mais 
elles  n'en  font  pas  moins  affujettiesà 
l'empire  de  Tamc.  C'efl  l'ame  qui  les 
modifie, par  les  jugemens  qu'elle  joint 
à  l'impreilion  des  objets.  L'ame  les 
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à  rhomme.  Il  avoic  placé  Phommeaa 
milieu  de  cet  univers  ;  c'étoit  Phoin-» 
me  qui  étoir  le  centre  de  tous  ces 
cercles  tracés  autour  de  lui  j  &  qui 
pafToient  par  tous  les  points  de  la 
nature.  Descartes  fentoit  bien 
toute  rérendue  d'un  pareil  plan ,  &  il 
n'imaginoit  pas  pouvoir  je  remplir 
feul  ;  mais  prefTé  par  le  temps  ,  il  fe 
hâtoit  d'en  exécuter  quelques  parties,. 
&  croyoit  que  la  pollérité  achevcroit  i 
le  relie.  Il  invitoit  les  lionimes  de  , 
toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiècles 
à  s'unir  cnfenible  ;  ôc  pour  raflèmblcr 
tant  de  forces  difperfces ,  pour  facili- 
ter la  correfpondance  rapide  d^s  ef- 
prits  dans  les  lieux  &  les  temps ,  it 
conçut  ridée  d'une  langue  univerleUc 
qui  établiroit  des  figr^es  générauic 
pour  toutes  les  penl'é^^s  ,  de  mên]C 
qu'il  y  en  a  pour  exprimer  tous  les 
nombres  ;  projet  que  pîufieurs  phi!of 
(bphes  célèbres  ont  renouvelle  ,  qui 
f^  doutç  9  donné  à  Léibnitz  Yiûsi 
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d'un  alphabet  des  penfées  humaines  ; 
k  qui ,  s'il  efl  exécuté  un  jour ,  fera 
probablement  l'époque  d'une  révolu- 
tion dans  l'efpric  humain. 

J'ai  tâché  de  fuivre  Descartes 
dans  tous  fes  ouvrages  ;  j'ai  parcouru 
prefque  toutes  les  idées  de  cet  hom-- 
me  extraordinaire  ;  j'en  ai  développé 
quelques  -  unes  ;  j'en  ai  indiqué  d'au- 
tres. II  a  été  ailé  de  fuivre  la  marche 
de  fa  philofophie  &  d'en  faifir  l'en- 
femble.  On  l'a  vu  commencer  par  tout 
abattre ,  afin  de  tout  reconftruire  ;  ot\ 
l'a  vu  jetter  des  fondeiTiens  profonds  jj 
s'assurer  de  l'évidence  &  des  moyens 
de  la  reconnoître  ;    defcendre  dans 
fon  ame  pour  s'élever  à  Dieu  ;  de  Dieu 
redefcendre  à  tous  les  ^tres  créés  ;  at- 
tacher à  cette  caufe  tous  les  principe^ 
de  fes  connoiflTances  ;  fimplifier  ces 
principes  pour  leur  donner  plus  do 
fécondité  &  d'étendue  ,  car  ç'eft  la 
marche  du  génie,  comme  de  la  nature  j . 
appliquer  enfuite  çe$  principes  ^  Ijj 
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théorie  des  planètes,  aux  niouvemem 
des  cieux  ,  aux   phénomènes  de  la 
terre  ,  à  la  nature  des  éléniens ,  ain 
prodiges  des  météores  ,  aux  effets  & 
k  la  marche  de  la  lumière ,  à  Torganî- 
fation  des  cprps  brutes,  à  la  vie  aâivc 
des  cires  animes  ;    terminant  enfin 
cette  grande  courfc  par  l'homme,  qui 
étoic  l'objet  &  le  but  de  fes  travaux; 
développant  par- tout  des  loix  ni^- 
chaniques  qu'il  a  devinées  le  premier, 
descendant  toujours  des  caufes  aux 
effets  ^  enchaînant  tout  par  des  con* 
féquenccs  ncceflaircs,  joignant  quel- 
quefois l'expérience  aux  fpéculations, 
mais  alors  même  maîtrifant  Texpé- 
rience  par  le  génie  ;  éclairant  )a  phy- 
fique  par  la  géom.écrîc ,  la  géométrie 
par  l'algèbre ,  l'algèbre  par  la  logi- 
que ,  la  médecine  par  ranatomie,  Ta- 
ratoinic  par  les  mcchaniques  ;  fubli- 
nîc  mcnie  dans  les  t'nutes ,  méthodi- 
que dans  Tes  cf^arcmcns  (3O9  utile 
par  le^  erreurs  j  Ibrçanc  l'admiration 
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&lererpeâ,  lors  même  qu'il  ne  peuc 
forcer  à  penfer  comme  lui. 

Si  on  cherche  les  grands  Hommes 
modernes  avec  qui  on  peut  le  compa- 
rer, on  en  trouvera  trois  ;  Bacon , 
Léibnitz  &  Newton.  Bacon  parcourut 
toute  la  iurface  des  connoifTances  hu- 
maines ;  il  jugea  les  fiècles  pafTés  ,  & 
alla  au  devant  des  fiècles  à  venir: 
mais  i!  indiqua  plus  de  grandes  choies 
qu'il  n'en  exécuta  ;  il  coniîruifîr  Té- 
çhafaud  d'un  éJi.ice  îmmer.le  ,&  lailTa 
à  d  autres  le  loin  de  conilruirc  réJi- 
fice.  Léibnirz  fut  tour  ce  qu'ii  v(>i:Ij.c 
êfrci  il  porta  dans  h  philciopliie  une 
grande  hauteur  d'inr^iiigc-nce  :  !ri::is 
il  ne  traita  la  fcience  de  la  nature  que 
par  lambeaux  ;  &  f(ts  fyilèmes  méta^ 
phyfiques  feiiiblcnt  plus  faits  pour 
étonner  &  accabler  rhomine,quc  pour 
réciairer.  Kev/tcn  a  créé  une  o^^rique 
nouvelle ,  &  démontré  les  rapports  de 
b  gravitation  dans  les  cicux.  Je  ne 
prétends  point  ici  diminuer  la  g'oir$ 
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de  ce  grand  homme  ;  mais  je  remari 
que  feulement  tous  les  fecours  qu'il  4 
eus  pour  ces  grandes  découvertes,  h 
vois  que  Galilée  lui  avoit  donné  la 
théorie  de  la  pefanteur  j  Kepler ,  les 
loix  dts  aflre^  dans  leurs  révolution^; 
Huyghens ,  la  combinaifon  &  les  rap- 
ports des  forces  centrales  &  des  for- 
CCS  centrifuges  ;  Bacon  ,  le  grand 
principe  de  remonter  des  phénomè* 
nés  vers  les  caufes;  Descartes,  fil 
méthode  pour  le  raifonnement  ,  fon 
analyfe  pour  la  géométrie ,  une  foule 
innombrable  de  connoiflànces  pour  la 
phyfique ,  &  plus  que  tout  cela  peut- 
être  ,  la  deftrudion  de  tous  les  préju- 
gés. La  gloire  de  Newton  a  donc  été 
de  profiter  de  tous  ces  avantages ,  de 
raffcmbler  tontes  ces  forces  étrangè- 
res ^  d'y  joindre  les  fiennes  propres 
qui  étoient  iniratnfes,&  de  les  en- 
chaîner toutes  par  les  calculs  d'une 
géométrie  auffi  sublime  que  profon- 
de. Si  maintenant  je  rapproche  DeS'^ 
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CARTES  de  ces  rroîs  Hommes  cc!c- 
brtSt  foferai  dire  qu  il  avoir  des  vues 
auffi  nouvelles  &  bi^n  plus  étendues 
que  Bacon;  qH'il  a  eu  Védcit  ù,  l'im- 
flienfiré  du  génie  ce  Léibnir/ ,  mais 
bien  plus  de  condflance  &  de  realité 
dans  fa  grandeur;  e^uVnrm  il  a  mérité 
d*êrremîs  à  côté  de  Ne   ton,  parce 
qu'il  a  créé  une  pai  tie  de  NtAvion ,  & 
qu'il  n'a  été  créé  que  par  lui  -  mén.e; 
parce  que,  fî  Tun  a  c'écD  vert  plus  de 
vérités,  l'aurre  a  ouvert  la  rc/uic  de 
toutes  les  vérités;  Gc  me  rc  au(îi  lU- 
blime^  quoiqu'il    n*ai:  p  'int  Lii  un 
aufli  grand  ulagc   de  la  Lé.3nittric  ; 
plus  original  par  ibn  jénie,  quoic^ue 
ice  génie  Tait  Ibuvent  in  mpé  ;  plus 
univerfel  dans  le«  co.inoiîlanees,  com- 
me dans  fcs  ralens  ,  cu:)ique  n.oins 
fage  &  mjins  aflliré  dans  la  marche; 
ayant  peut-être  en  éten(!ue,  ce  que 
Newton  avoir   en  pr(/fondcur  ;  fait 
pour  concevoir  en  grand ,  mais  peu 
6itpour  iuivre  les  détails ,  tandis  ^uç 
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Newton  donnoit  aux  plus  petits  de^ 
tails  Tempreinte  du  génie  ;  moins  ad- 
niirable  fans  doute  pour  la  connoif-  ' 
fancedescieux,  mais. bien  plus  utile  ' 
pour  le  genre  humain  ,  par  la  grande  '. 
influence  llir  les  efprits  &  fur  le$  lié*  i 
des. 

C  efl:  ici  le  vrai  triomphe  de  Dès- 
cartes.  C  ell  là  fa  grandeur.  Il  n'eft 
plus ,  mais  fon  efprit  vie  encore.  Cet 
cfprit  efl  immortel  ;  il  fe  répand  dc 
nation  en  nation ,  &c  de  ficelé  çn  fié* 
çle.  II  rcfpirc  à  Paris  ,  à  Londres  ,à 
Berlin  ,  à  Léipfik,  à  Florence.  Il 
pénètre  à  Pércrsbourg  ;  il  pénétre- 
ra un  jour  iuic]ucs  dans  ces  climats 
où  le  genre- humain  eft  encore  igno- 
rant &  avili;  pcut-ctrc  il  fera  le  tour 
dc  l'univers. 

On  a  vu  dans  quel  état  étoient  les 
fcicnccs  au  moment  oii  Descartes 
paru:  ;  comment  Tauroriré  enchainoic 
la  railbn  ;  comment  l'ctre  qui  pcnfe 
avuit  renoncé  au  droit  de  penfer.  lUi; 
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ôftdes  efpfits ,  comme  de  la  naturo 
phyfique  :  rengoUrdiflement  en  eft  la 
mort:  il  faut  de  l'agitation  &  des  fe- 
couffes.  Il  vaut  mieux  que  les  vents 
branlent  Tair  par  des  orages ,  que  fi 
tout  demeuroit  dans  un  éternel  repos^ 
Descartes  donna  Timpulfion  à  cette 
maffe  immobile.  Quel  fut  Tétonne-» 
ment  de  PEurope  ^  lorfqu-'on  vît  pa- 
roître  tout-à-coup  cette  philofophîe 
fi  hardie  &  (î^ nouvelle!  Peignez-vous 
des  efclaves  qui  marchent  courbés 
fous  le  poids  de  leurs  fers  :  fi  tout-à- 
coup  un  d'entre  eux  brife  fa  chaîne  ^ 
&  fait  retentir  à  leurs  oreilles  le  nom 
de  liberté ,  ils  s'agitent  ^  ils  frémiffent  i 
fc  des  débris  de  leurs  chaînes  rom-* 
pues ,  accablent  leurs  tyrans.  Tel  eft 
!e  mouvement  qui  fe  fit  dans  les  eif- 
3rit$*,  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre; 
Zette  mafîe  nouvelle  de  connoîflan- 
:es  que  Descautes  y  avoit  jettée,  fe 
oignit  à  la  fermentation  dé  fon  ef- 
>rit.  Réveillé  par  de  fi  grandes  idées  ^ 

Èiij 
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&  paf  un  fi  grand  exemple ,  chaciM 
s'interroge  &  juje  fes  penfées.  Cha* 
cun  difcute  Ces  opinions.  La  raifondc 
Funivers  n'efl:  plus  celle  d'un  homme 
qui  cxifloir  il  y  a  quinze  fiècles;.  cHc 
eft  dans  l'anie  de  chacun;  elle eft dans 
révidcnce  &  dans  la  clarté  des  îdécSi 
La  pcnfce  efciave  depuis  deux  mille 
ans  ,  fe  relève  avec  la  confciencede 
fa  grandeur.  De'  toutes  parts  on  crée 
des  principes ,  &  on  les  fuit.  On  con- 
fuite  la  nature ,  &  non  plus  les  hom- 
mes. La  France ,  l'Italie ,  l'Allemagne 
&  l'Angleterre  travaillent  fur  le  mcme 
plan.  La  méthode  même  de  DesCar- 
T£S  apprend  à  connoître  &  à  com- 
battre fes  erreurs.  Tout  fe  perfec- 
tionne ,  ou  du  moins  tout  avance» 
Les  mathématiques  deviennent  plus 
fécondes  y  les  mirhodes  plus  (impies. 
L'algèbre  portée  fi  loin  par  Descak^ 
TES, eft  perfcftionnée  par  Halley  ;  & 
le  grand  Newton  y  ajoute  encore.  L'a- 
fialyfc  eft  appliquée  au  calcul  de  rin« 
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connus:  Descartes  les  avoît  tîrô 
pour  jamais  de  la  clalTe  des  météores^ 
en  les  fixant  au  nombre  des  planètes. 
Newton  rend  compte  de  l'excentri- 
cité de  leurs  orbites.  Halley,  d'après 
quelques  points  donnés ,  détermine 
le  cours  &  fixe  la  marche  de  vingt- 
quatre  comètes.  Les  inégalités  de  la 
lune  font  calculées.  On  découvre  Tan- 
4ieau  &'  les  fatellites  de  Saturne.  On 
fait  des  Satellites  de  Jupiter  Tufage 
]e  plus  important  pour  la  navigation. 
Les  cieux  font  connus  comme  la  "ter- 
re. La  terre  change  de  forme  ;  fon 
équateur  s'élève ,  &  fes  pôles  s'appla- 
tiflènt  ;  &  la  différence  de  fes  deux 
diamètres  efl  mefurée.  Des  obferva- 
toires  s'élèvent  auprès  des  digues  de 
la  Hollande ,  fous  le  ciel  de  Stockholm, 
&  parmi  les  glaces  de  la  Ruflîe.  Tou- 
tes les  fciences  fuivent  cette  impul- 
fion  générale.  La  phyfique  particu- 
lière créée  par  le  génie  de  Descak.- 
lES ,  s'étend  ,  &  affermit  fa  marche 


th  Descaxtes.  105 
par  les  expériences.  Il  efl:  vrai  qu'il 
avoit  peu  fuivi  cette  route  ;  mais  fa 
méthode,  plus  puiilante  que  fon  exem*- 
ple ,  devoit  y  ramener.  Lts  prodiges 
de  l'éieâricité  fe  multiplient.  Les  dé- 
clioaifons  de  Taiguille  aimantée  s'ob« 
fervent  félon  la  différence  des  lieux  & 
des  temps.  Halley  trace  dans  toute 
l'étendue  du  globe  ^  une  ligne  qui 
(èrt  de  point  fixe ,  oîi  la  déclinaifoa 
commence  ,.&  qui  bien  conftat^e  peu^- 
être  pourroit  tenir  lieu  des  longitu- 
des. L'optiqpe  devient  une  fcience* 

i    nouvelle  ,  par  les  découvertes  fubli- 

I    mes  fur  les  couleurs.  La  dioptrique? 

\  de  Descartes  n'eft  plus  la  borne  de- 
refprît  humain.  L'art  d'agrandir  lai 

•  vue  s'éterd.  On^fubftitue  pour  lire: 
dans  les  cieux,  les  métaux  aux  verres^ 
&  la  réflexion  de  la  lumière  à  la  ré^- 
fraftion.-  La  chymîe ,  qui  auparavant 
étoit  prefque  ifolée  ,.  s'unit  aux  autre» 
feiences-  On  l'applique  à  la  fois  à  lai 
fhy.fique^à  Ihiitoire  naturelle.  Se  à  li» 
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médecine.  La  circulation  du  fang  dé^ 
couverte  par  Harvey,  embraffêe  Se 
défendue  par  Descartes,  devient  la 
fource  d'une  foule  de  vérités.  Le  mé- 
chanifme  du  corps  humam  eft  étudia 
avec  plus  de  zèle  &  de  fuccès.  On  dé* 
couvre  des  vaifleaux  inconnus  &  d& 
nouveaux  réfervoirs.  Borelli  tente* 
d'aflujettir  au  calcul  géométrique  les* 
mouvemens  des  animaux.  Leuwen-- 
hoek ,  le  microfcope  à  la  main ,  fur- 
prend  ces  atomes  vivans  qui  femblent 
être  les  élémens  de  la  vie  de  l'homme;, 
Rxîifch  perfedionne  l'art  de  donner 
par  des  injeâions  une  nouvelle  vie  à 
ce  qui  eft  mort.  Malpighi  tranfporte 
l'anatomie  aux  plantes,  &  remplit  un 
projet  que  Descar'^es  n'avoit  pas  eu 
le  temps  d*exécuter.  Son  génie  refpire 
encore  après  lui  dans  la  métaphyfî- 
que;  Ceft  lui  qui ,  dans  Mallebran? 
che,  démêle  les  erreurs  de  l'imagîna- 
tion  &  des  fèns.  Ceft  lui  qui ,  dans 
JLofoe  ,,combaL  &  détruit  les  idées  inr 
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>  I  fait  Tanalyie  de  refprii  haniaînf 

rofe  d*une  main  hardie  les  limites 

la  ratfon.  C'eft  lui  qui ,  de  nos 

krs ,  a  attaqué  &  renycrfé  les  fyflè* 

ts  (ji).  Son  influence  ne  s'eft  point 

née  à  la  philofophie.  Semblable  à 

^te  ame  univerfdle  des  Stoïciens , 

fprit  de  DfisCAUTEs  eft  par-toirt. 

I  ['a  apf  *^     '    \ix  lettres  &  aux  artî^ 

Comme  aii.v  .^i^nces.  Si  dans  tous  les 

Ênres  on  va  faifir  les  premiers  prin^ 

;  fi  la  métaphyfique  des  arts  eft 

r;  fi  on  a  cherché  dans  des  idéet 

irîâbîes  ^  îes  règles  du  goût  pour 

|s  les  pays  &  pour  tous  Us  fiècles; 

m  a  fecooé  cette  fuperflitîon  qui 

coit  mal ,  parce  qu'elle  admiroïc 

^  &  donnoit  des  entraves  au  gé-^ 

\,  en  reflèrrant  trop  fa  fphèrc;  fi 

examine  &  difcure  toutes  nos  con» 

^Mlïàncps  ;  fi  refprit  s'agite  pour  re- 

Her  tomes  les  bornes ,  û  on  veut  fa^ 

joir  fur  tous  les  objets  le  degr^  de 

li  appartient  à  Thomme;  c^cft 
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r^flaflinèrent  (f 5) ,  les  btrchers  alfa-? 
niés  en  €ent  lieux  ,  pour  confumer 
des  malheureux  qui  ne  penfoîent  pas 
comme  feurs  concitoyens  ;  tant  d'au- 
tres «qui  avoient  été  errans  &  prof- 
cri  ts  fur  la  terre ,  fans  afyle  &  fans 
protefteurs  ,  emportant  avec  eux ,  de 
pays  en  pays  ,  la  vérité  fugitive  Se 
bannie  du  monde  ,  tout  PavertilToît 
du  danger  qui  le  menaçoit  ;  tout  lui 
crioit  que  le  dernier  des  crimes  que 
Fon  pardonne,  eft  celui  d'annoncer 
des  vérités  nouvelles.  Mais  la  vérité^ 
n'efl:  point  à  l'homme  qui  la  conçoit; 
elle  appartient  à  l'univers,  &  cherche 
à  s'y  répandre,  DESCAUTEScrut  mê- 
me qu'il  en  devoit  compte  au  Dieu 
qui  la  lui  donnoit.  Il  fc  dévoua  donc  ; 
(36)  &  grâces  aux  paffions  humaines  ^ 
il  ne  tarda  point  à  recueillir  les  fruits 
de  fa  réfolutîon. 

Il  y  avoir  alors  en  Hollande  un  de 
ces  hommes  qui  font  ofFufqués  de  tout 
ce  q,ui  eft  grand  ;  qui ,  aux  vues  étroites 
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flcors  ?  Oublions  -  nous  quil  s'agit 
d'un  grand  homnie  ?  Oublions*nous 
qu'il  a  vécu  parmi  des  honunes?  Par- 
lons plutôt  &  desperfécutîons,  &  de 
la  haine,  &  des  tourmens  dé  rèijvie  ^ 
tdes  noirceurs  de  la  calomnie,  &  de 
tout  ce  qui  a  été  &  fera  éternellement 
k  partage  de  l'homme  qui  aura  le 
malheur  de  s'élever  au  deflus  de  fon 
Sède.  Descartes  Tavoit  prévu.  II 
:onnoiflbit  trop  les  hommes  pour  ne 
es  pas  craindre.  Il  avoit  été  averti 
>ar  l'exemple  de  Galilée.  Il  avoit  vu 
lans  la  perfonne  de  ce  vieillard ,  la 
érifé  en  cheveux  blancs  chargée  de 
îrs ,  &.  traînée  indignement  dans  les 
rifons  (  34^.  La  coupe  de  Socrate,. 
:s  chaînes  d'Anaxagore ,  là  fuite  & 
empoifonnement  d'Ariftote ,  les  mal- 
eurs  d'Heraclite,  les  calomnies  in^ 
infées  contre  Gerbert,  les  gémiflè- 
lens  plaintïÊs  de  Roger  Bacon  fous, 
îs  voûtes  d'un  cachot ,  l'orage  excité 
ontre.  Ramus ,,  Se.  les  poignards  quL 


P^flaflinèrent  (f 5) ,  les  bûchers  i 
niés  en  cent  lieux  ,  pour  confi 
des  malheureux  qui  ne  penfoîeni 
comme  leurs  concitoyens  ;  tant  < 
tres^qui  avoient  été  errans  &  | 
crîts  fur  la  terre ,  fans  afyle  Se 
proteâeurs  ,  emportant  avec  eus 
pays  en  pays  ,  la  vérité  fugitiv 
bannie  du  monde  ,  tout  l'averti 
du  danger  qui  le  menaçoit  ;  tou 
crioit  que  le  dernier  des  crimes 
l'on  pardonne ,  eft  celui  d'anno 
des  vérités  nouvelles.  Mais  la  vé 
n'efl:  point  à  l'homme  qui  la  coni 
elle  appartient  à  l'univers ,  &  chc 
à  s'y  répandre.  Descartes  crut 
me  qu'il  en  devoit  compte  au  '. 
qui  la  lui  donnoit.  Il  fe  dévoua  d 
(36)  &  grâces  aux  paffions  humai 
il  ne  tarda  point  à  recueillir  les  l 
de  fa  réfolution* 

Il  y  avoir  alors  en  Hollande  u 
CCS  hommes  qui  font  ofFufqués  de 
ce  q^ui  eft  grand  ;  qui ,  aux  vues  étr 
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de  la  médiocrité  y  joignent  toutes  les^ 
hauteurs  du  defpotifme  ;  infulrent  à  ce 
qu'ils  ne  comprennent  pas  ;  couvrent 
leur  foiblefTe  par  leur  audace  ,  &  leur 
baflèflè  par  leur  orgueil  ;  intrîguans 
fanatiques,  pieux  calomniateurs,  qui 
prononcent  fans  celle  le  mot  de  Dieu 
&  l'outragent  ;.  n'affedcnt  de  la  reli- 
gion que  pour  nuire ,  ne  font  fervir  le 
^aive  des  loix  qu'à  aflaffiner  ;  ont  al^ 
fez  de  crédit  pour  infpîrer  des  fureurs^ 
fijbalternes  ;  efpèces  de  monftres  nés 
pour  perfécuter  &  pour.Jiaïr ,  comme 
le  tigre  eft  né  pour  dévorer;.  Ce  fut 
un  de  ces  hommes  qui  s'éleva  courre- 
Des cart es  (37).  H  ne  feroît  peut- 
être  pas  inutile  à  Thiftoire  de  l'efprit 
humain  &  dts  pafïions ,  de  peindre 
toutes  tes  intrigues  &  la  marche  de 
ce  perfécuteur  ;  de  le  faire  voir ,  du 
moment   qu'il  conçut  le  dcflèin  de 
perdre  Descartes  ,  travaillant  d'a- 
bord fourdement  &  en  filence  ,  fe- 
mant  dans  les  efprits  des  idées  &c  des 
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fouacons  values  d  achéîfme  ;  nour- 
riflànr  ces  feu  Leçons  oar  des  libelles  & 
des  noirceurs  anonymes  ;  fuivant  d« 
ïczil  k  l'ans  le  découvrir,  les  progrès 
C-:  :a  fermeiitation  généra-.e;  au  mo- 
ment d'éc!arer,  briguant  la  première 
place  de  fon  Corps ,  afin  de  pouvoir 
joindre  Tautorité  à  la  haine  ;  alors 
marchant  à  découvert,  armant  contre 
DESCAK.TES&  le  peuple  Se  les  Magif- . 
trats  ,  &  les  fureurs  facrées  des  Mi- 
niilres  ;  le  peignant  à  tous  les  yeux 
comme  un  athée,  qui  commençoitpar 
brifer  les  autels,  &  nniroit  par  boule- 
verftr  l'Etat;  invoquant  à  grands^cris 
la  Religion  &  les  loix.  Il  faudroît  ra- 
conter comment  ce  grand  homma 
fut  cité  au  fon  de  la  cloche ,  &  fur  le 
point  d  être  traîné  comme  un  vil  cri- 
minel ;  comment  enfuite  ,  pour  Id 
ôtcr  même  la  rcflburce  de  fc  juflifier, 
on  travailla  à  le  condamner  en  filen*- 
ce ,  £:  funs  qiî'il  en  en  pût  ctre  averti; 
CijmmLiit  fon  affreux  pLifécutciir jS'it 
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hêpouvoîtle  perdre  tout-à-faît,  vou- 
loît  du  moins  le  faire  profcrire  de  la 
Flollande,  vouloir  faire  confumer  dans 
les  flammes  ces  livres  d'un  athée ,  où 
'athéîfme  eft  combattu  ;  comment  i! 
ivoit  déjà  tranfigé  avec  le  Bourreau 
i'Utrecht,  pour  qu'on  allumât  un  feu 
l'une  hauteur  extraordinaire,  afin  de 
nieux  frapper  les  yeux  du  peuple.  Le 
3arbare  eût  voulu  que  la  flamme  du 
bûcher  pût  .être  apperçue  en  même 
temps,  de  tous  les  lieux  delà  Hollande, 
de  la  France,  de  I Italie, &  de  l'An- 
gleterre. Déjà  même  il  fc  préparoit  à 
répandredans  toute  TEurope  ce  récit 
flétriffant  ,  afin  eue  chafie  des  fcpt 
provinces.  Descartes  fût  banni  du 
monde  entier,  &  que  par -tout  où 
il  arriveroit ,  il  fe  trouvât  devancé 
par  fa  honte.  Mais  c'eft  à  Thiftoire 
à  entrer  dans  ces  détails  ;  c'efl:  à 
elle  à  marquer  d'une  ignominie  éter- 
nelle le  front  du  calomniateur  ;  c'eft 
à  elle  à  flétrir  ces  Magiftrats  qui  ^ 
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dupes  d'un  fc^lérat ,  fervoîerit  d 
trumenc  à  la  haine,  &  combatte 
pour  Tenvie.  Et  que  prétendoien 
avec  leurs  Iflamiiies  &  leurs  buch 
Croyoient-ils  dans  cet  incendie  ér 
fer  la  voix  de  la  vérité?  Croyoter 
faire  difparoître  la  gloire  d'un  gi 
homme  ?  1\  dépend  de  Tenvie  & 
Tautorîté  injufte,  de  forger  des  c 
lies ,  &  de  dfefler  des  échaf auds  ;  i 
il  ne  dépend  point  d'elle  d'anéant 
vérité  ^  &  de  tromper  la  }u(lice 
fiecles. 

Tel  eft  le  fort  que  D  E  s  c  A  R  ' 
éprouva  en  Hollande.  Dans  fon  j 
je  le  VOIS  prelque  inconnu  ,  reg; 
avec  indifférence  par  les  uns,  atr< 
&  combattu  par  les  autres,  rechci 
de  quelquL'S  Grands  comme  un 
fpeâacle  de  curiofiré,  ip;noré  ou 
lomnié  k  la  0>ur  (  ;8).  Je  vois  fa 
mille  le  traiter  avec  mépris.  Je 
fon  frèr? ,  dont  tout  le  mérite  pi 
être  étoit  de  partager  fon  nom,  p2 


"tji  DescakteV.  irf 

îC  dédain  d'un  frère  qui ,  né  gentil- 
aime,  s'étoic  abaiffé  jufqu*à  fe  faire 
lofophe  (39),  &  mettre  au  nombre 
jours  malheureux ,  celui  où  Des^ 
EiTES  naquit  pour  déshonorer  fa 
e  par  un  pareil  métier.  O  préjugés  ! 
idicule  fierté  des  places  &  du  rang! 
importe  de  conferver  ces  traits  à 
poftérité ,  pour  apprendre ,  s'il  fe 
it^  aux  hommes  à  rougir.  Où  font 
ourd'hui  ceux  qui  ,  à  la  vue  de  Des* 
RTEs,faurioient  dédaigneufemenr, 
lifoient  avec  hauteur  :  c'eft  un  hom- 
:  qui  écrit.  Ils  ne  font  plus.  Ont-ils 
nais  été  ?  Mais  Thonime  de  génie 
ra  éternellement.  Son  nom  fait 
rgueil  de  fes  compatriotes;  fa  gloire 
un  dépôt  que  les  fiècles  fe  tranf- 
ttent  y  &  qui  eft  fous  la  garde  de  la 
lice  &  de  la  vérité.  Il  eft  vrai  que 
grand  homme  trouve  quelquefois 
confidération  de  fon  vivant;  mais 
'aut  prefque  toujours  qu'il  la  cher- 
e  à  trois  cents  lieues  de  lui«  Dest 
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CA  RTCs  pcrfécuté  en  Hollande,  &  ; 
méconnu  en  France, comptoit  parmi 
ftrs  admirateurs  &  fcs  dîfciples,  la  fa- 
nicufc  Princeirc  Palatine  ,    Prînceflc 
qui  cft  du  petit  nombre  de  Cfïllesqul  i 
Oîit  placé  la  philofophic  à  coté  du  ; 
trrlne  ^40).  Kileétoit  digne  d'interro- 
ger DjiscAKTKs;  &  Descartes  étoû 
difçne  de  Tinflruirc.  Leur  commerce 
n'croir  point  un  trafic  de  flatteries  & 
<lc  menfomres  d'.:  la  part  de  Dkscah- 
T-Ks,  de  prr)teclion  &  de  hauteurs  do 
la  parrd'KIilhbeth.  Dieu,  la  nature, 
Mioin'iit:,  ('S  malheurs  5:  les  moyens 
<]u'il  il  (IVrrc  heureux  ,  (es  devoirsd: 
les  r«i'l)kflL-5; ,   hi   chauie  morale  de 
lous  les  rapports,  voilà  le  fujctdc 
Ictirs   entreiieiiS  &  de  leurs   Icrtrw. 
<J'efl  aiMfi(|Me  les  phiîofophes  doivent 
sViurciniir  avcc  les  Grands.  La  na- 
ture avoit  deltiné  à  Descartes  un 
autre   «lifciplc   encore  plus  célèbre. 
Cvnm  l;i  fille  de  Guflave  AdolphCi 
cViuit  h  iameuic  Chriftine  (41).  Elle 
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oit  née  avec  une  de  ces  anies  encore 
us  fingulières  que  grandes ,  qui  fcm- 
enc  jectées  hors  des  routes  ordioai*- 
Sy  &  qui  étonnent  toujours ,  nicme 
•rfqu'on  ne  les  admire  pas.  Enthou- 
afte  du  génie  &  des  amcs  fortes ,  le 
rand  Condé  ,Descarths,&  So- 
ieski  avoicnt  droit  dans  fon  cœur 
ux  mêmes  fentîmeris.  Viens ,  dit  elle 
Descartes:  je  luis  Reine,  &  tu  es 
ïhilofophe.  Faifons  un  traité  enfcm- 
)le.  Tu  annonceras  la  vérité,  &.  je  te 
iéfendrai    contre  tes  ennemis.    Les 
murs  de  xnon  palais  feront  tes  rem- 
parts. C  ell  donc  Tefpérancc  de  trou- 
ver un  abri  contre  la  perfécution ,  quî< 
feule  put  attirer  Descartes  à  Stock- 
holm. Sans  ce  motif,  auroit-il  été  iè 
fixer  auprès  d  un  trône  ?  Qu'c/l  -  ce 
qu'un  homme  tel  que  Descartes  g 
de  commun  avec  les  Roi^  ?  Leur  ame, 
leur  caradère  ,  leurs  payons  ,  leur 
langage,  rien  ne  fc  rcflîjmble;  ils  ne 
font  pas  mcme  fait^  pour  fe  rappro- 
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cher  ;  leur  grandeur  fé  choque 

repouflè.  Mais  s'il  fut  forcé  j 

maflheur  de  fe  réfugier  dans  une  < 

il  eut  du  moins  la  gloire  de  n' 

jdéinentîr  fa  conduite.  Il  y  véc 

qu'il  avoît  vécu  dans  le  fond 

Norr -îToilande.   il  ofa  y  avoî 

mœurs  &  de  la  vertu  ;  il  ne  fut  r 

ni  bas  ,  ni  flatteur.  Il  ne  fut  po 

lâche  complaifant  des  Princes ,  r 

Grands.  Il  ne  crut  point  qu'il  d 

oublier  la  philofophie  pour  la  for 

Il  ne  brigua  point  ces  places  qu 

grandiflènt  jamais  ceux  qui  lor 

tîts ,  &  rabailTeroient  plutôt  ceu 

font  grands.  Et  comment  Desc a 

auroit-il  pu  avoir  de  telles  penj 

Celui  qui  cil  fans  ceflè  occupé  à 

diter  fur  l'éternité ,  fur  le  temps 

Tefpace,  ne  doit-il  pas  contradci 

habitude  de  grandeur ,  qui  de  fo 

prit  pafle  à  fon  ame  ?  Celui  qui 

fure  la  dilbnce  des  aflres ,  &c  voit  i 

au  delà  î  celui  c^ui  f«  tranfporte 
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rfbleil  ou  dans  Saturne,  pour  y  voir 
cfpace  qu'occupe  la  terre  ,  &  qui 
bercbe  alors  vainement  ce  poinc 
;aré  comme  un  fable  à  travers  les 
londes ,  reviendra-t-il  fur  ce  grain 
epouffière,  pour  y  flatter,  pour  y 
ïniper,  pour  y  difputer  ou  quelques 
onneurs  ,  ou  quelques  richefles  ? 
Ion  ;  il  vit  avec  Dieu  &  avec  îa  na- 
ure.  Il  abandonne.aux  hommes  les 
ibjers  de  leurs  pallions ,  &  po-jrfuit 
B  cours  de  l'es  pensées  qui  fuivent  le 
;oiirs  de  l'univers.  Il  s'appliqut;  a  mèt- 
re dans  fou  a  aie  Tordre  qu'il  con- 
eniple  ;  ou  plurôt  fon  ame  fe  monte 
nfenfîbkinent  au  ton  de  cecre  grande 
larmonie.  Je  ne  louerai  dnnc  poinc 
Oescartes  de  n'avoir  éré  ni  intri- 
guant, ni  ambitieux.  Je  ne  le  louerai 
point  d'avoir  été  frugaî  ,  miuéré-, 
bienfaifa"»t,  pauvre  à  la  fv)is  &  géné- 
teux,  (impie  comme  1  ■  Ibnr  to'is  les 
grands  hommes  ,  pkin  de  ref  ed , 
convme  Newton»  pour  la  Divinité» 
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comme  lui  fidèle  à  la  religion ,  ai 

à  s'occuper  dans  la  retraite  &  av 

.  amis  de  l'idée  de  Dieu.  Malheur 

lui  qui  ne  trouverôit  pas  dans 

idée  fi  grande  &  fi  confolanre 

plus  doux  momens  de  fa  vie  !  ] 

leurs  ,  toutes  ces  vertus  ne  ci 

guoîent  point  un  homme  aux  f 

-de  nos  pères.  Mais  je  remarquera 

quoique  fa  fortune  ne  pût  pas  f 

à  fes  projets ,  jamais  il  n'accept 

iecours  qu'on  lui  offrit.   Ce  n 

pas  qu'il  fût  effrayé  de  la  reco 

jiànce  ;  un  pareil  f irdeau  n'épou' 

point  une   auie  vertueufe  ;   ma 

droit  d'être  le  bienfaitjtur  d'un  I 

me ,  eft  un  droit  trop  beau  pour 

raccorde  avec  indifférence:  peut 

faudroit-il  clioifir  encore  avec  pli 

foin  fes  bienfaiteurs  que  fcs  ap.il 

ces  deux  titres  pouvoient  ù  fJp 

Ainfi  pcnfoit  Dhsc/iRTES  (41).  / 

fes  fcn.timens,  fon  génie  &  fa  gît 

il  dut  trouvcf  l'envie  à  Stocl^ho 

ÇOÏÏ 
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ime  ii  Tavoic  trouvée  à  (Jcrechc , 
Haye ,  &  dans  Amfterdam.  L'en- 
le  fuivoic  de  riile  en  ville ,  &  de 
lac  en  climat.  Elle  avoit  franchi 
ners  avec  lui  ;  elle  ne  céda  de  le 
rfuîvre  ,  que  lorfqu'elle  vit  entre 
&  lui  un  tombeau  (  43  ).  Alors 
fourit  un  moment  fur  fa  tombe  ^ 
:ourut  dans  Paris,  où  la  renom- 
î  lui  dénonçoit  Corneille  &  Tu- 
ne. 

lommes  de  génie ,  de  quelque  pays 
vous  foyez ,  voilà  Votre  fort.  Les 
Iheurs ,  les  perfécutions ,  les  injuf- 
îs  ,  le  mépris  des  cours ,  l'indiffé- 
ce  du  peuple  ,  les  calomnies  de 
»  rivaux  ,  ou  de  ceux  qui  croironc 
re ,  rindigence ,  Texil,  &  peut-être 
i  mort  obfcure  à  cinq  cents  lieues 
votre  patrie ,  voilà  ce  que  je  vous 
lonce.  Faut-il  que  pour  cela  vous 
lonciez  à  éclairer  les  hommes  ? 
)n  y  fans  doute  ;  &  quand  vous  le 
udriez  ,  en  êtes- vous  les  maîcresî 
TomcIV.  F 


IXX  EtOGE 

Etes -VOUS  les  maîtres  de  domp 

votre  génie ,  &  de  réfifter  à  cette  i 

puliion  rapide  &  terrible  qu*il  vi 

donne?  N'êtes- vous  pas  nés  pourp 

fer ,  comme  le  foleil  pour  répandr 

lumière?  N'avez- vous  pas  reçu  corn 

lui  votre  mouvement  ?  Obéillèz  de 

à  la  loi  qui  vous  domine ,  &  gard 

vous  de  vous  croire  infortunés.  ( 

font  tous  vos  ennemis  auprès  d( 

vérité  ?  Elle  eft  éternelle ,  &  le  n 

pafîe.  La  vérité  fait  votre  récomp 

fe;  elle  eft  Taliment  de  votre  gér 

elle  eft  le  foutîen  de  vos  travaux.  ] 

milliers  d'hommes,  ou  infenfés, 

indifFérens,  ou  barbares,  vous  pe 

cutent  ou  vous  méprifent  ;  mais  c 

le  même  temps  il  y  a  des  anies  2 

qui   les   vôtres   correfpondent  i 

bout  de  la  terre  à  l'autre.    Sor 

qu'elles  foufFrent&penfent  avecv 

Songez  que  les  Socrates  &  les 

tons  morts  il  y  a  deux  mille  i 

font  vos  amis.  Songez  que  dans 

iiècles  à  venir  il  y  auf  a  d'autres  a 


es  ciîi  f-r.-  :   :   :-.t.):    , 
r.r  un   ît.t.   '."  'irL*   i^rt 
e.MÎ.lwr  cin'".^   vn   pn-:  r  c! 
1  d;:  !a  cjrjj.  Vi. ./  • 
lys  &  pour  ro's  Iv,  ^'- 
:z   votre   vij    û\r   f.    '■    ' 
jmaîn.  Portez  vo*.  -  »'  -  ^  • 
aiit:  ne  voyc7-voj'  :*- 
:n  eft  entre  Dî^'V  î:  "^*" 
*7.  devant  lui  ccr*..  t  "  •  •• 
bien  à  i:n  sir.i  et  -i 
>ic:u  vous  voir  ,  v-»-  •  »-• 
jpro'jve ,  5:  vo*  -.  .'  '  *•/  • 
nîin,  s'il  vrv.'   f  .•   .     ■• 

2s  hommes ,  ;/-•.>:  ' 

rometrre.  x/r  :^'^  —  • 
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&  qui  dit  à  chacun  de  vous:  eflîiîe  m 
larmes  ;  je  viens  te  rendre  juftice ,  & 
finir  tes  maux.  C'eft  moi  qui  fais  h 
vie  des  grands  hommes.  C'eft  moi  qui 
ai  vengé  Descartes  de  ceux  qui 
Toutrageoient.  C'efl  moi  qui ,  du  mi« 
lieu  des  rochers  &  des  glaces ,  ai  tran£> 
porté  Tes  cendres  dans  Paris.  Cefi 
moi  qui  flétris  les  calomniateurs ,  & 
anéantis  les  hommes  qui  abufent  de 
leur  pouvoir.  C'efl  moi  qui  regarde 
avec  mépris  ces  maufolées  élevés  daoi 
plufieurs  temples  à  des  hommes  qui 
n'ont  été  que  puillans ,  &  qu^honore 
comme  facrée  la  pierre  brute  qui  cou- 
vre la  cendre  de  Thomrne  de  génie. 
Souviens-toi  que  ton  ame  efl  immor* 
telle  f  &  que  ton  nom  le  fera.  Le  temps 
fuit ,  les  momens  fe  fuccèdent ,  le 
fonge  de  la  vie  s'écoule.  Attends ,  & 
tu  vas  vivre  ;  &  tu  pardonneras  à  ton 
iiècle  fes  injuflices,  aux  opprefleurs 
leur  cruauté  ,  à  la  nature  de  t'avoir 
choifi  pour  inilruire  &  pour  éclairet 
les  hommes. 


bsDsSèARTES.  fZ{ 

NOTES 

SUR  L'ELOGE 
Z>£  DESCART E  S. 

Ma  ce  7.(1  )^oinine  le  but  principal  At  et 
dircoars  eft  de  faire  i:onnoitre  la  marche  de  l'cf- 
prit  huinain  dans  les  fciencts  &  dans  l'crudc  d« 
la  nature ,  on  a  cru  qu'il  ne  fcroic  pas  iuutiic  de 
tracer  ici  un  tableau  court  &  rapide  disopiniont 
le  des  erreurs  qui ,  avant  Defcar^cs ,  s'ctoitut  ^Jc- 
^s  &   écoient   tombées  ruccefTivcment.    On 
.  verra  par  quels  efforts  Te  (prit  humain  parvient  à 
quelques  connoiÏÏances  î  on  verra  combien  il  eft 
fujet  à  s'égarer  dans  les  ryftcmes  3  quelles  (ont 
les  premières  idées  qui  fe  font  prcfentces  aux 
Lofflmes  s   comment  ces  idées  Te  font  perfec- 
tionnées pen-à'peus  quels  font  les  ficelés  dans 
lefquels  la  philosophie  a  fait  quelques  pas  ^ 
I  quels  font  ceux  oii  elle  s'eft  arrctce.  On  fera 
A'xme  en  état  de  mieux  juger  Defcartes.   Pour 
le  bien  voir»  il  £iut  le  placer  encre  tous  les 
philosophes  qui  l'ont  précédé ,  $c  tous  ceux  qui 
l'ont  fuivi«  C  eft  le  moyen  de  connoître  ce  qu'il 

Fiij 
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tirnc  des  uns ,  &  ce  que  les  autres  tiennent  Je 
lui  :  ainii  on  pourra  m;:rurer  le  chemin  qu'uo 
feul  homme  a  fait  faire  à  cous  les  auctes  hom- 
mes, 

La  phiIo(bphie ,  née  de  nos   besoins  &  de 
l'adlivitc^  de  ce   principe  qui  nous  tourmente  ft 
nous  ;inime,  e(l  pr-jfque  au/Tl  ancienne  qae  le 
monde.   Dos  que  l  homme  vit  luire   des  aftrei 
fur  fa  tcce,  &  fcncic  autour  de  lui  la  nature,  il 
forcic  de  lui-mcme ,  il  voulut  voir  &  obfencr. 
Des  ce  moment ,  des  perfonnes  choiHes  renon- 
ccicnt  à  toutes  les  pafTions  pour  celle  de  con- 
noître.   I/Fr.ypie  eut  fes  prêtres   philofopbes, 
la  Perfj  fes  mages ,  l'Inde  fc  l'Ethiopie  fesgym- 
nofopliifles,  VAiTync  fes  c^nldéens.  Les  Scythes 
vertueux  &barl»nres,  Se  les  Celtes  fauvages  eu- 
rent ,  comme  les  (D  rit  maux  ,  des  prêtres  de  la 
nature,  qui  clierchoient  la  pliilofophie  dans  Ici 
forets  &  fur  les  montagnes.   Ceux  qui  étoicnt 
n<5s  fous  un  ciel  fercin ,  portèrent  leurs  premiers 
ie<»ai(ls   veisl.s  citux.   Rabylone  &  la  Lybie 
tuuiitdes  (ibfervaiions  agronomiques.  Lesdif 
ciples  d'Atlas  découvrent   par  les   phafes  de  lî 
lune  ,  le  principe  de  fa  lumière    On  partagea 
temps ,  &  on  règle  Tannée  fur  le  cours  du  fa 
leil.  La  géométrie   naît  fur  les   bords  du  Nil 
L'Inde  Si  la    IVife  <!i  viennent  auffi  le  bercci 
des  coiinoilTanccs.  L'homme  porte  fes  regard 
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autour  de  lui.  U  coimuônce  à  diftinguer  les  pro-^ 
priâtes  des  corps ,  6c  jette  les  fondemens  de 
riiiftoire  naturelle.  Mais  dans  ces  premiers  âges 
la  philofophie  eft  encore  barbare.  L'erprit  hu- 
Jiuin  dans  £bn  enfance ,  n*ayant  pas  eu  le  temps 
dera&mbler  des  forces,  n'e(^  qu'ambitieux  8c 
foiblei  il  s'clance ,  il  retombe ,  &  chaque  effort 
cft  fuivi  d'une  chiice. 

Les  hommes  tirèrent  leurs  premières  opinions 
de  leurs  fens.  Ce  qui  exiftoit,  avoit  dû  éter- 
nellement exifter.  Rien  de  tout  ce  que  l'homme 
.Voit  ,ae  lui  donne  l'idée,  ni  de  création ,  ni  d'à*- 
néantilFement.  On  n'admit  donc  qu'une  feule 
tibftance  éternelle  &  infinie,  indivifible,  quoi- 
que divifée  ,  dont  le  fond  étoit  immuable ,  mais 
qui  avoit  des  moJiHcacions  palfagcres.  La  par- 
tie Ja  plus  pure  formoit  l'Etre  fupréme  :  les 
corps  céleftes  &  les  génies  éroient  la  féconde 
émanation  de  cette  eflence  :  enfin  la  lie  de  la 
Matière  avoit  formé  les  corps  &  le  p-lobe  que 
nous  habitons.  Tout  fe  déploie  dans  la  nature 
par  un  enchaînement  nécelfaire  de  caufes  & 
d'effets.  La  terre  enfevelie  fous  les  eaux ,  mnffe 
informe  &  bourbeufe  ,  pénétrée  par  le  foleil  , 
&  agitée  par  les  fecouffes  de  l'air ,  fe  découvre , 
devient  féconde ,  développe  fes  germes ,  &  pro- 
duit des  maffes  organiques.  Mais  la  terre  s'é- 
puife  &  fe  confumé.   Elle  éprouve  des  révolu- 
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dons  6:  des  embrâfeniens.  Tout  Ce  déboife  k 
redevient  cahos.  Là  finit  la  giande  année  da 
inonde ,  qui  doit  erre  fuivie  d'une  renaifTance 
générale  de  l'univers.  Telle  étoit  la  pbilofopliie 
des  Orientaux ,  adoptée  en  pan  ie  par  les  Egyp- 
tiens ,  gravée  en  hiéroglyphes  fur  des  coloanes^ 
ou  dépofée  dans  les  temples  fous  la  garde  dei 
Dieux. 

Bientôt ,  par  des  voy^es  favans ,  elle  eft 
portée  de  l'Egypte  dans  la  Grèce.  Thaïes  le 
premier  a  l'cTprit  de  fyflcme ,  &  rafTemble  ea 
un  corps  toutes  les  connoi/Tances  ifolées.  Il 
avoit  lu  dans  les  cieux  :  il  avoit  perfedionné  la 
géoméciie  ;  il  ofa  entreprendre  d'expliqacr  la 
nature  :  époque  à  la  fois  de  grandeur  &  de  foi* 
blefTe  dans  l'cTprit  humain.  Il  commence  pat 
donner  à  la  matit^re  la  force  de  s'arranger  elle* 
même.  Il  y  répand  une  ame  inviHble  &  adi?e 
qui  organife  fes  moindres  parties.  Il  admec  l'eao 
pour  principe  univerfel.  Cet  élément  eft  la 
fource  de  la  fécondité ,  &  la  bafc  de  tous  Ut 
corps» 

La  feéle  Ionique  foutient ,  altcre  ou  modifie 
les  fentimens  de  Ton  maître.  L'univers  eft  l'io- 
iini  j  tout  en  vient  &  tout  s'y  replonge.  Cet  in- 
fini eft  immuable  &  tout.  Les  êtres  créés  n'a- 
gi ifent  point.  L'ordre  érernel  ne  fait  que  Ce  dé- 
Telopper  ;  &  chat^uc  ccre  eft  entraîné  par  k 
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toonyement  général.  L*eau,  l'air,  le  feu ,  la  terre 
ibnc  tour  à  tour  admis  comme  fouverains  de  la: 
latnre  ,  &  quelquefois  tous  quatre  enfemble. 
Sous  Anaxagore  la  philofopbie  entrevoit  une 
ncelligence  fupréme.  Plus  de  hafard  ni  de  fat- 
alité aveugle.  La  matière  eft  partagée  par  Dieu 
même, en  des  millions  de  particules,  élémens 
inaltérables  des  corps ,  &  femblables  aux  corps 
mêmes  qu'ils  doivent  former.  Ces  parties  d  • 
milaires ,  mais  diviHfes ,  tendent  à  fe  rejoindre 
four  former  les  difféiens  ctres  dont  elles  font: 
les  principes. 

Tandis  que  Thaïes  éclaire  l'Ionie ,  Pyttagof^ 
pone  dans  Toccident  les  lumière^  de  l'Inde  8i 
de  la  Perfe.  Il  enfeigne  le  vrai  (yfttme  de  Tu- 
nivers.  Les  hommes  étonnés  apprennent  que  le 
foleil  eft  immobile,  que  la  terre  tourne  ,  que 
te  étoiles  fixes  font  autant  de  foleils  difperfés' 
dans  l'efpace  ,  &  éclairant  chacun  un  moude. 
Une  harmonie  éternelle  préfide  au  coûts  des 
aftres,  &  ks  règle  parJès  accords.  La  do^rine 
des  nombres  s'établit ,  premier  fruit  d'une  fauiTe 
application  de  la  géométrie  à  la  phyfîque  :  Se 
fefprit  humain,  pendant  des  fîècles,  croit  voit 
dans  de  vains  calculs  arithmétiques ,  l'efTence 
fficme  de  Dieu,  &  les  myftères  les  plus  profonds 
d^e  la  natiuc 
L'efprit  humain  prend  une  nouvelle  route  à  la» 
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fuite  d'un  homme  palîlonnc  pour  la  vtritc 
qui  dcfcrpcrant  de  la  rrouver  dans  les  cit 
cherche  dans  le  cœur  de  l'homme.  On 
donne  l'ctude  de  Tunivers  pour  la  moral 
crate  eft  Tauteur  de  cette  révolution  :  efp 
pcrieur  à  fon  fîccle  ,  comme  Defcartes ,  e 
comme  lui  de  la  fcience  des  mots  ,  com 
fecouant  les  erreurs ,  bravant  les  opinions , 
chant  l'évidence  ,  comme  lui  crc^areur 
m<!thode,  &  inventeur  d'une  philofophi 
velle. 

Mais  l'homme  trop  ignorant  &  trop 
ne  pouvoit  confentir  long- temps  à  ne  coi 
cjue  lui-mcme.    On  s'c^lnnce  de  nouveai 
l'univers.  Pyth.igorc  avoit  tout  explii]uc 
nombres  :  Platon  explque   tout  par  Ic^ 
J'ai  peine  à  le  fuivre  dans  fa  métaphyfî(j 
blime ,  devé  au  defTus  des  fens  &.  de 
tière ,  deffinant  un  monde  intelligible  , 
&  produdion  du  premier  Etre  ,  fon  iJc c  in 
plan  &  modvile  de  tout  ce  qui    exilre 
cxiftera  à  jamais.   Le  monde  fenfîble  n\ 
cette  îâce  ctcrnelle   &  manifeftée   au  < 
L'ctre  intclltdutl  eft  inahcrable  &  paifai 
ne  matériel  incapa!>Ic  d'une  ftabilitc  dcl 
change ,  tombe  ,  s'élcve  ,   naît,  meurt, 
truit  &  fe  reproduit  fuis  ccHc.    De  ce  n 
ment  coQciouel  &  rapide  naiifent  fans  C( 
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Aonreaux  rappons  dans  la  matière.  On  ne  peut 
donc  ni  la  faifir ,  ni  la  connoître  :  la^  vérité  n'eit 
que  pour  Dieu,  la  vraifemblance  pour  l'homme. 

Dès  ce  moment ,'  Tart  de  douter  Ce  réduit  en 
principes.  L*efprit  humain ,  comme  une  vaj^ue 
flottante  y  efl  (ans  cefle  efttrainé  vers  les  extré- 
mités oppo£^es.  Ici  la  matière  efl  dans  un  mou- 
vement éternel  ;  ailleurs  elle  eft  dans  une  éter- 
nelle immobilité.  Suivant  la  fede  Eléatique  , 
toutes  les  parties  de  l'univers  font  afToupies 
(ians  le  repos.  Le  monde  entier  n*eft  qu'une 
inafle.  Rien  ne  croît ,  tien  ne  vit,  tienne  meurt» 
Les  fens  &  la  raifon  font  donc  éternellement 
trompés.  Pyrrhon  s'clève  du  milieu  de  cène 
(eue ,  &  il  profcrit  également  toutes  les  vérité» 
phyfîques  ou  morales. 

Nouvelle  révolution.  Les  mouvemens  renaiC- 
fent.  Le  vuide  eft  admis.  Des  atomes  innom- 
brables jettes  par  millions  ,  &  errans  dans  le 
vuide ,  fe  choquent  &  s*entrelacent.  On  entre- 
voit le  grand  principe  ,  que  tous  les  corps  qui 
ont  un  mouvement  circulaire ,  tendent  à  s  éloi- 
gner du  centre  ;  principe  dont  Defcartes  a  fait 
un  fi  grand  ufage.  Tout  s'opère  par  des  combî- 
naifons  de  maifes  &  de  mouvemens.  De  Taf- 
femblage  des  atomes  réfuhent  les  corps.  De 
l'afTemblage  des  corps  réfultent  les  mondes.  Ce 
fyilcme  s'agrandit.  On  donne  à  chacune  âe  ces 
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f  anies  clcmentaires  pafllves  un  principe  adtif  ft 
divin.  La  vie  circula  avec  le  méchanifine ,.  9c 
les  mondes  s'arrangent. 

Cependant ,  tandis  cju' Alexandre  va- fonder  ca 
Âfie  un  empire  qui  doit  s'clevei  &  tomber  avec 
lui,le  pr<^cepteur  d'Alexandre  en  fbndoitun  autift 
qui  devoit  fubdfter  vingc  (iecles.  Ariftote-panÛL 
Tout  change.  La  matière  ,  la  forme  &  la*  priva* 
tion  s'emparent  de  Tuniver?.  La  matière  »  fajet 
éternel  &  paflîf ,  tend  fans  ce/fe  au  mouvement: 
«lie  appelle  la  forme ,  principe  adif,  qui  vienft 
s!unif  à  elle ,  &  cojiditue  fon  e/fence.  La  pri* 
Tatioa  n*eft  qu'un  néant  nécefTaire  pour  que  la 
matière  devienne  un  corps  plutôt  qu'un  autre.. 
La  Nature ,  comme  une  force  invifible,  eft  ré- 
pandue dans  la  mafTe  univerlèile  ;  elle  la  do- 
«ine,  elle  l'agite,  elle  l'aifujettit  impèrieufe^ 
ix]£nt  à  toutes  les  formes ,  8f  fe  fubdivife  elle- 
même  en  une  infinité  de  formes  qui  nai/Tent  ic 
£e  dctruifent  tour-à-tour.  Delà  les  changemens 
des  corps.  La  terre  (e  gouverne  par  un  rapport 
cachet  avec  les  cieux.  Mille  vertus  fecrètes  cir- 
culent dans  toutes  fes  panies.  Tel  fut  le  dernier 
des  grands  fydèmes  que  la  Grèce  créa  ûu  l'u- 
nivers* 

Mille  fedes  rivales  naiiffent  de  ces  principales 
itâes  >  elles  fe  fubdivifent  comme  de  petirs 
états  formiéi  d'une  grande  monarchie*  Au  niilicu 


DE   DbSCAHTFS.  I^) 

^  ont  d'opinions ,  I?.  philofopliic  £iit  peu  <i(^ 
pnçrcs.  II  mancjuoic  unenicthodc  pour  .'i}'|'ifii' 
éx.  An  lieu  d'obfciTtrr,  on  clictciioir  l.i  pic- 
oière  eiTence  des  cliofes.  Les  homiiu  s  dr  ^ciiii' 
^rcs  par  des  idées  mctaphyfii]Uf  s  liiilUntîs  , 
dédnifoienc  d'un  principe  ailiitiaiic  mute  1a 
confdninon  du  inonde.  Loin  de  s'allujMttr  a  là. 
narclie  de  la  nature ,  ils  comnianildinir  4  1k 
aature  de  fuivre  la  leur.  La  foule  de.  difi  ipl'.-4 
B'^toic  que  des  rroupcaix  obcilI«inq.  On  k  fp'  f  - 
toiron  m^cre  qu'il  eut  fallu  jw^'r.  'loîi?r«  !•  e 
écolts  Ce  cembatcoienr.  DcIj  lf«  dirpur««  ùtr- 
nelles,  les  queflions  frivoles  on  iilifoir'-^  .  \'% 
argiimens  ca)nieux,  l'cnecttiTi^nt  d- a  prf'i'i'"'*.  ^ 
la  fureur  des  partis,  l'orgueil  tU  paroÎT'  f.r/  "-r 
plutôt  que  de  l'être,  tous  nhflar.l'%  iiivtnnid't 
à  la  découverte  de  la  vcrittf-. 

Cependant  Athènes ,  Fe  ft'jo'ir  ^/  !«■  rrirrr  «.V 
la  philoTophie ,  dégénère  ;  fon  {'omv  r:.»  îm'  •  ff 
1  corrompt;  les  révolutions  anicîif  r.r  l'fi  :*'.M<^r, 
(  La  philo  fophie  fe  tait  ou  s'avili*.  I  .t  U*»  ur  rl^i 
Ptolomées  la  rappelle  en  Tt^ypr^  ;  ni;m  «•,'("  fi'y 
invente  plus  rien.  On  écrir  ll.ilfoirc  d<-',  philo- 
1  ibpbes  Grecs  j  on  Ic^  cxplicj  i'?  ,  on  Irn  cdm- 
^    mente,  (ans  aller  au  dcl.i.  D^n*.  P ornr ,  nirrne 

i'    ftériliré.  La  langue  fiirmée  par  d«  «.  orarrnr'.  ft: 
des  conquéians,  fj  rclufe  mrin*.  l'ix  idé's  aliC- 
^  naices.  Les  phiiofoplus  lionotcs ,  avilis  ,  bannis 
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Si.  rappelles  .  ëgorgt^s  ou  placés  Cui  le  tron 
milieu  de  taqc  de  révolutions  &  de  fang , 
fervent  le  dépôt  des  coanoidances  Tans 
menter.  On  a  trouvé  feulement  une  noi 
méthode.  Les  Ecleéhques  naifTeut  dans  Al 
drie.  On  cboiiît  fans  inventer  »  &  il  fe 
une  philofophie  nouvelle  du  débris  de  i 
les  «anciennes. 

La  fuperftition  s'étend  avec  TefFroi  qu'in(j 
les  tyrans.  La  philofophie  théurgique  s' 
pu  prodigue  les  enchantemens  &  les  myl 
On  traîne  des  vidimes  humaines  au  foo 
antres ,  pour  y  découvrir  Tavenir.  La  do 
des  Génies  inventés  par  Platon,  s*étend; 
en  'abufe.  La  philofophie  n'ed  plus  qu< 
d'interroger  les  cieux  ou  les  enfers.  Un  '. 
nifme  plus  pur  s'infinuedans  rFglifenaill 
&  les  ouvrages  ilu  difciple  de  Socrarc 
prefque  mis  fur  l'autel  à  côté  des  livres  1 
Bientôt  api  es  Tempire  fe  divife.  Rome  t< 
L'Europe  ell  en  proie  aux  Barbares.  La  ph 
phie  s'anéantit  dans  l'occident.  Elle  fe  fo 
encore  dans  l'empire  de  Byzance.  Mais  c 
bre  de^Tcché  depuis  neuf  ou  dix  ficelés  ,  m 
duir  plus  de  nouveaux  fruits.  Les  idée 
philosophes  Grecs  font  des  bornes  que  l'a 
humaine  n  ofc  franchir. 

Les  révolutions  fe  fuccédent ,  &  les  / 
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sVlèvent.  Vainqueurs  de  Gibraltar  aux  Indes  , 
ils  joignent  la  philo(bphie  aux  conquêtes.  Alors 
la  connoKTance  des  deux  renaît.  De  nouvelles 
tables  aftronomiques  font  dre/Tées.  Les  matW- 
matiques  reparoifTent.  La  chymie  commence  à 
analyfer  les  corps.  Pendant  quatre  iièclesquel- 
,  que  lumière  perce  à  travers  U  barbarie  du  refte' 
du  monde  ;  mais  la  fcience^de  la  nature  n'a- 
Tance  point.  Une  dépenr^nce  fervile  enchaînoît 
les  esprits.  Platon  avoit  fournis  les  premiers 
chrétiens;  Ariflote  fubjugue  les  Arabes.  Accou- 
tnmés  à  croire  &  à'féhrir ,  ils  fe  foumettent  aux 
livres  d'Ariftote ,  comme  ils  s*étoient  foumis  à 
lalcoran.  Ils  adorent  ce  philofbphe ,  comme 
lis  adoroiônt  leurs  califes.  O  avilifTement  de 
l'efprit  humain  î  II  femble  que  fa  liberté  foif  un. 
poids  qui  Taccable.  Ariftote  règne  fur  une 
partie  de  l'univers.  Il  domine  à  Samarcande  & 
dans  la  Perfe ,  comme  en  Afrique  &  dans  l'El^ 
pagne. 

Vers  le  onzième  (îécle ,  la  Scholaftique  s'é- 
tend fur  tout  l'occident.  Elle  y  prend  naiC- 
fance  au  milieu  de  la  barbarie.  Ariftote  s'em- 
pare encore  de  ce  nouvel  empire.  Mais  on  n'en 
fait  pas  même  aflez  pour  adopter  fes  erreurs. 
Ses  fentimens  défigurés  par  les  Arabes  font  ex- 
pliqués par  l'ignorance.  Un  jargon  barbare  & 
le  Hiêlange  des  plus  méprifables  fubtilités,  les 
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obfcurcic  encpre.  Cet  état  dura  cinq  ûicleu 
Heureufement  il  fe  fie  une  révolution.  DesTar« 
cares^  en  précipitant  les  Goths  fîir  roccident» 
y  avoient  étouffé  la  philofophie.  D'autres  Tar- 
ures  fous  le  nom  de  Turcs  la  font  renaître. 

La  chute  de  Condantinople  donne  une  Ct* 
coufTe ,  &  Fait  refluer  les  Grecs  vers  Tltalie.  U 
nature  le  réveille  après  mille  ans.  De  nouvelles 
lumières  fe  répandent.  Chacun  veut  étudier  ( 
chacun  veut  connoître  i  mais  fous  cane  de  rai- 
nes ,  la  route  de  la  vérité  s*eft  perdue.  On  & 
tourmente  pour  la  retrouver.  On  interroge  Ict 
idées  de  Platon,  les  harmonies  de  Pythagore, 
les  myilcres  de  la  cabale  des  Juifs  »  les  hiéro- 
glyphes des  Egyptiens.  On  cherche  la  naturtt 
partout ,  excepté  dans  elle<mcme.  La  domina- 
tion d*Ari(lote  s*afFermit  de  nouveau  9  &  en 
France ,  en  Italie  ,  en  Angleterre ,  en  Allemar 
gne ,  on  convient  unanimement  de  le  regardée 
comme  le  feul  interprcce  de  la  nature.  Voilà 
quel  fut  l'état  de  la  philofophie  ju(qu*au  com- 
mencement du  dix  -  feptième  ficelé  ,  époque  à 
peu  prcs  de  la  naill^nce  de  Defcanes. 

On  voit  que  la  connoifiance  générale  da 
monde  écoit  très  -  peu  avancée  ,  fi  même  elle 
étoit  commencée.  On  avoir  cependant  des  con- 
noi/fances  certaines  fur  plufieurs  objets.  De  et 
•ombre  étoient  le€  obfecvations  athonomi^ucs 
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£nres  en  Grèce  ,  dans  Alexandrie  ,  &  du  temps 
des  Arabes;  car  pour  Taftionoinîe  ,  il  Cuffit  de 
Uen  yoiz  &  de  calculer*  Ua  cenain  nombre  de 
i&xMivertes  en  géométrie  ;  car  ceae  (cience  s'é- 
oic  accrue  de  £ècle  en  ûècle  par  les  travaux  de 
lu/iears  grands  hommes  ;  ces  vérités  Ce  trou-- 
oîent  renies  dans  Endide  ,  Appollonius  ^  Ar- 
biméde,  Pappus  &  Diophante.   En  méchanî- 
ûe ,  placeurs  inventions  admirables  d'Archi- 
icde.  £n  médecine,  les  ouvrages  d'Hippocrate» 
ni  étonnent  encore  aujourd'hui  ceux  même  qui 
nt  te  génie  de  cet  art.   £n  anatomie^  un  exc- 
ellent traité  de  Galien^  oti  il  avdt  rafTembté 
3utes  les  observations  anatomiques  faites  avant 
ii ,  &  ou  il  en  avoit  ajouté  quelques-unes  de 
ouvelles.  Enfin  fur  Thidoire  naturelle,  le  livre 
e  Pline ,  où  font  les  plus  grandes  vues  fur  la 
arnre,  mêlées  à  quelques  erreurs  de  détail;  Se 
ir-tout  le  traité  des  animaux  d'Ariflote,  ou- 
rage  prodigieux ,  oti  il  y  a  tant  de  connoif» 
mces  réunies  ,  que  dix  peut- être  des  plus  (a* 
ans  hommes  de  TEurope  auroient  de  la  peine, 
ans  le  cours  de  leur  vie ,  à  les  vérifier  toutes, 
oilà ,  à  ce  que  je  crois ,  l'inventaire  à-peu-prcs 
xzék  de  toutes  les  richefies  philorophiques  des 
ociens. 

Page  15.(2)  Il  y  a  dans  chaque  fiècle  u« 
fprit  général  qui  infiue,  ùxts  qu'on  s'en  appet* 
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çoive ,  fur  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  œéffle 
temps.  II  crd  trcs-sûr  que  le  feizicme  &  le  dix- 
fepticme  furent  marques  par  de  grands  change- 
Biens  &  de  giandes  découvetces.  Navigation  « 
commerce,  politique,  (ciences^  belles-letcres> 
tout  éprouva  des  révolutions.  Jamais  on  ne  yïc 
plus  de  ces  hommes  entreprenants  &a(fHFs,  qdi 
font  des  cliofcs  excraordinaires,  qui  veulent  on^ 
vrir  des  routes ,  &  changer  ou  en  bien  ou  en 
mal  tout  ce  qui  tiï  établi.  Découverte  de  l'A- 
mérique par  Chridophe  Colomb  en  1491*  Dé- 
couverte  des  Indes  par  Vafco  de  Gamaen  1497.  S 
Conquête  du  Mexique  par  Co.ttsen  ijiS^.Al 
Pérou  par  Pizare  en  151  y.  Expédition  de  Mi* 
gellan  vers  les  terres  a  jflrales  en  1519.  Voya^ 
autour  dd  monde  par  Dr,ik  en  i  Î77.  EtaWiHè- 
ment  du  proteftaiît-hnedans  la  moitié  de  !'£*•  * 
rope  vers  1525.  Copernic,  né  à  Thornen  147.J>  '^ 
publia  le  vrai  fyftéme  du  monde  en  1 543;  mort  ? 
la  même  année.  Tycho  -  Brahé ,  gentilhonune  ; 
Danois  ,  dépenfa  plus  de  cent  mille  écus  à  l'af- 
tronomie  ^  mort   à  Prague  en   léoi.    Képlei» 
aflronome  Allemand ,  auteur  des  fameufes  loîx 
fur  le  cours  des  planètes ,  né  en  1571  ,  mort  à 
Katisbonne  en   1^30.  Les  verres  concaves  ft 
convexes  inventés  en  Italie  vers  1195,  par  Ale- 
xandre Spina  ,  religieux.  Le  premier  télefcopè 
formé   par  Jacques  Métius  ,  Hollandois  ,  eaj 
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car  dAni  le  temps  des  guerres  civiles  ils  uv 
toujours  été  âJcles  au  Roi  5c  à  IXtâC. 
pcre»  foie  p;tr  goût  ^  foit  par  rairou  de  forci 
entra  dans  la  robej  profcirion  qui  n'eft 
au  deflbus  de  celle  des  armes,  que  par  un 
juge  barbare.  Au  rcfte  ce  iï*eft  pas  pour 
Delcartes  que  nous  entrons  dans  tous  ces 
fails  i  c'eft  pour  honorer  fa  famine.  Parmi 
la  noblerte  d'inftiturion  dgfcend  des  pères 
encans.  N'y  a-c-il  pas  une  noblefle  de  mcfifiC 
donc  la  gloire  dolc  remonter  vers  les  ancetret I 
Depuis  que  le  pcre  de  Defcartes  fe  fut  établi  ; 
Rennes  ,  fcs  de  fc  en  dan  s  y  ont  toujours  d» 
meure.  On  en  compte  fi x  qui  ont  occupé  ai^ 
diftinûion  des  cbarges  dans  le  Parlement  ê 
Bretagne.  Madame  la  Pré  II  dente  de  Château 
giion ,  dernière  de  la  famille  ^  vient  de  moadl 
On  dit  qu'elle  avoir  dans  Ton  c ara d ère  pin 
lieurs  traits  de  reflemblance  avec  Defcartes.  1 
y  a  eu  auflî  une  Catherine  Defcartes ,  niée 
du  philofopl*e,  célèbre  par  fon  efprit,  dc  fi 
fon  talent  pour  les  vers  agréables,  Elleeft  cnori 
tn  1706. 

Page  16,  (4)  Defcartes  étoît  né  avec  ufl 
«omplexion  trcs-foiblej  &  les  médecins  n 
manqu tient  pas  de  dire  cju'il  mourroic  trêl 
jeune  j  cependant  il  les  trompa  au  moins  d'un 
quarantaine  d'années.    Ayant   perdu   & 
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(ijoe  en  oaifTant,  il  fut  très  redevable  aux 
is  d'une  nourrice  qui  fuppléa  à  la  nature  par 
;  les  foins  de  la  tendrefTe.  Defcartes  en  fuc 
-reconnoiflant.  Il  Jui  fit  une  penfion  viagère 
lui  fut  pafée  ezadement  jusqu'à  la  mort  ; 
3mme  il  n'étoit  pas  de  ceux  qui  croyent  que 
;enc  acquitte  tout  ^  il  joigiioit  encore  à  cet 
ifaits  les  devoirs  &  Tattacbetnent  d'un  fils, 
père  ne  voulut  point  fatiguer  des  organes 
>re  foibles  par  ie$  études  prématurées  ;  il 
ionna  le  temps  de  croître  Ôc  de  fe  fortifier, 
s  l'efpric  de  Defcanes  alioit  au  devant  det 
-oâdons*  Il  n'avoit  pas  encore  buit  ans ,  5c 
.  on  l'appelloit  le  pbilofopke.  Il  demandoic 
:au(ês  &  les  effets  de  tout ,  ^  favoit  ne  pas 
^ndre  ce  qui  ne  fignifioit  rien.  Lu  1 604 ,  il 
mis  au  collège  de  la  Flèche.  Son  imagina» 
.  vive  8c  ardente  fut  la  première  faculté  de 
ame  qui  fe  déploya.  Il  cultiva  la  pociîe  avec 
(porr.  Il  créait  des  imites,  en  attendant  qu'il 
créer  des  idées.  Cette  progreffion  cd  dang 
ature ,  ^  on  Ta  remarquée  dans  les  nations 
une  dans  les  bommes.  Ce  goût  de  la  poélie 
demeura  toujours  »  9c  peu  de  temps  avanc 
Qort  ii  Bi  des  vers  françois  à  la  Cour  de 
le*  C'eft  une  reifemblance  qu'il  eut  avec 
ron  ,  &  que  léibnitz  eut  avec  lui.  Il  aimoic 
i  beaucoup  l'hiftoiie,  ^  paifoic  les  jours  àc 
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les  nuits  à  lire  ;  mais  cette  paffion  ne  Jietoit 
pas  durer  long-temps.  On  a  une  première  afi- 
dit($  qu'on  fe  hâte  de  fatisfaire  ;  on  veut  co* 
noitre  tous  les  faits ,  toutes  les  opinions ,  tCMt 
ce  qu*on  a  Cm  ,  tout  ce  qu'on  a  dit  avant  nonu 
Bientôt  on  fe  dégoûte,  on  laiifelà  les  livres, oà 
revient  fur  foi-méme ,  &  on  n*étudie  plus  <pi 
la  nature  :  telle  a  été  la  marche  de  Defcancw 
Il  étorit  encore  à  la  Flèche  en  i^io,  lorfqueJi! 
cœur  du  plus  grand  &  du  meilleur  des  Rots, 
aflaflîné  dans  Paris ,  y  fut  porté  pour  être  dépofi 
^ans  la  chapelle  des  Jéfuites.  Il  fut  témoin  de 
cette  pompe  cruelle,  &  nommé  parmi  les  viog^ 
quatre  gentilshommes  qui  allèrent  au  devant 
de  ce  trifte  dépôt.  Il  écudioit  alors  en  philofo- 
phie.  Il  y  fît  des  progrès  qui  annoncèrent  fon' 
génie;  car  au  lieu  d'apprendre  il  doutdit;  La 
logique  de  fes  maîtres  lui  parut  chargée  d'une 
foule  de  préceptes  ou  inutiles  ou  dangereux  ;  il 
s'occiipoit  a  l'en  fcparer,  comme  le  Statuaire^ 
dit- il  lui-mcme  ,  travaille  h  tirer  une  Minerve 
d*un  bloc  de  marbre  qui  efi  informe.  Leur  méta- 
phyfîque  le  révolte it  par  la  barbarie  des  mots 
&  le  vuide  des  idées  ;  leur  phyfîque,  par  l'obf* 
curité  du  jargon  ,  &  par  la  fureur  d'expliquet 
tout  ce  qu'elle  n'expliquoit  pas.  Les  mathéma- 
tiques feules  le  fatisfîrent  ;  il  y  trouva  l'évidence 
^u'il  cherchoit  par- tout.  Il  s'y  livra  en-  homma 
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quiavoic  be(bin  de  connoîtrc.  Quclq'.!0<au:-.urs 
prccendenc  qu'il  inven:a,  ccant  encore  jii  crj~ 
lège,  fa  fameule  tfnii/y/^.   Ce  fcroit  un  piodiiie 
bien  plus  cionnanc  que  celui  de  N^x/ron,  (]'.!i  à 
vingt'cinc]  ans  avoic  t;ouvc  Je  calcul  de  l'inlini. 
Quoi  qu'il  en  Ibit  de  cercc  par:iLulj:i:c,  Dcf- 
carces  finie  fes  ccudes  en  1611.  Le  finie  ordi- 
naire de  ces  premières  (études  efb  de  s'ini.r^iner 
ùnoit  beaucoup.     Defcarces    ctoic    dcja  afrez 
avancé  pour  voir  qu'il  ne  fa  voie   rien.    En  Ce 
comparant  avec  tous  ceux  qu'on  nommoit  fa- 
vans  ,   il   apprit  à  mcpriftrr  ce  nom.  Delà  au 
mépris  des  fciences  ,  il  n'y  a  qu'un  pas.  II  oublia 
donc  &  les  lettres ,  &  les  livre*;  &  l'âude  5  & 
celui  qui  devoit  créer  la  philofophie  en  Europe, 
renonça  pendant  quelque  temps  à  toute  efpèce 
de  connoi/fances.  Voilà  à-peu-près  ton:  ce  que 
nous  favons  des  premières  années  de  ncfcartes. 
Aujourd'hui  que  Ton  s'occupe  bcau«:oup  de  l'é- 
ducation ^  &que  l'efprit  humain,  après  cinq  ou 
fix  mille  ans,  commence  enfin  à  chercher  les 
moyens   de  former  des  hommes  ,  il  ne  feioît 
peut-être  pas  inutile  de  raflcmbler  tout  ce  qu'on 
peut  fâvoîr  fur  l'éducation  des  hommes    célè- 
bres. Ce  feroit  une  efpéce  de  phyfîcjiie  expéri- 
mentale fur  les  âmes  ,  qui  auroit   fon  utilité. 
Tous  ces   faits  réunis  &  comparés  pourroienc 
conduire  à  des  principes  5  &  peut-ctre  à  la  fin 
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çoive ,  fur  tous  ceux  qui  vivent  dans  le  iccme 
temps.  Il  ta  crés-sûr  que  le  feizicme  Se  le  dix- 
fepticfne  furent  marqués  par  de  grands  change- 
Biens  &  de  glandes  découvertes.  Navigation  j 
commerce,  politique,  (ciences  ^  belles-letcres« 
tout  cprouva  des  révolutions.  Jamais  on  ne  vit 
plus  de  ces  hommes  entreprenants  &aiflifs,  qui 
font  des  ciiofcs  extraordinaires,  qui  veulent  oo* 
vrir  des  routes ,  &  changer  ou  en  bien  ou  ea 
mal  tout  ce  qiii  tiï  établi.  Découverte  de  TA- 
mérique  par  Chriflophe  Colomb  en  1491.  Dé- 
couverte des  Indes  par  Vafco  de  Gamaen  1497. 
Conquête  du  Mexique  par  Co.tCs  «n  1518^  dl 
Pérou  par  Pizare  en  ijif.  Expédition  de  Mir 
gellan  vers  les  terres  a jflrales  en  1  f  1 9-  Voyage 
aJtDur  dd  monde  par  Dnk  en  1 177.  Etabiiilè- 
ment  du  procedantifinedans  la  moitié  de  r£i- 
rope  vers  1525.  Copernic,  né  à  Thornen  147)» 
publia  le  vrai  fytlèine  du  monde  en  i  54);  mort 
la  même  année.  Tycho-firahé,  gentilhonuBI 
Danois  ,  dépenfa  plus  de  cent  mille  ccus  à  l'aT- 
tronomie  >  mort  à  Prague  en  léoi.  Kepler» 
aflronomc  Allemand ,  auteur  des  fameufes  lois 
fur  le  cours  des  planètes,  né  en  1571  »  mort  a 
Ka:isbonne  en  1^30.  Les  verres  concaves  ft 
convexes  inventés  en  Italie  vers  1195,  par  Ale- 
xandre Spina  ,  religieux.  Le  prûmier  tclft(cope 
formé   par  Jacques  Métius  »  HoUandois ,  ai 
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Defcarces,  Se  de  la  palTion  que  lui  ir.ipi.oic  Vc^ 
€aic.  Il  eft  rare  que  ceux  qui  ne  l'ont  pas  capa- 
bles de  chofes  cxucmcs ,  faliuic  jamais  litn  de 
{rand. 

Idem,  (6)  Les  voyages  de  Defcartes  m  ritenr, 
je  crois,  une  accention  particulier.:  dans  ib» 
biftoire.  Tous  les  grands  philo ropliirb  .i-j  l'anci- 
«•quicé  ont  voyagé  Tùalcs  employa  (a  jeuncllis 
à  parcourir  VACit ,  Se  à  s'in  ruirc  en  Egypte. 
5oion  recueillie  des  connoi< l'ai. ces  cliiz  tous  les 
peuples  (àvans.  Pytha;',ore  ctuiia  Tous  Micré>« 
«de  &  fous  Thaïes,  yo;a^.a  dans  l'Egypte, 
dans  la  Chaldée,  Ja:'s  ri:i  !  ,  parcourut  Dc-los-, 
la  Crète,  tout  le  Fcloponcfe  &  ks  principales 
villes  d*Icalie.  Platon,  aprc  ave  ir  vu  plulîcur^ 
villes  de  Grèce  ,  &  le  voyage  de  Meniphis ,  y 
ajourna  long -temps,  obtcr^'a  une  partie  de 
l'Orient ,  &  revint  par  Tltalie.  Dcmocritc  imita 
ces  exemples ,  &  rapporta  de  Cls  voya*;cs  des 
connoiHances  innombrables.  Parmi  lious  ,  il 
&nble  que  les  voyages  foient  moins  ncccllaires. 
Toutes  les  connoifTances  font  ralFemblcc!»  dans 
les  livres  5  &  l'imprimerie  a  répandu  les  livres 
far  toute  la  terre.  Avec  une  bibliothèque ,  on 
ttouve  ruaivers  fans  fonir  de  chez  foi.  Mais 
cet  univers ,  comporé  de  la  main  des  hommes  » 
ledemble-t-il  aflez  à  l'univers  réel  ?  Les  idées 
acqui&s  par  iioe  céflezion  froide  &  lente ,  aa 
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fond  d*un  cabinet ,  font-elles  auffi  vives  &  anl 
fones ,  que  celles  qui  naittoient  du  fpeâacle  de 
inonde  ?  L'homme  qui  lit ,  '«roit  for  parole  , 
rhomme  qui  voit ,  juge  par  lui-même  :  il  in- 
terroge la  nature,  &  peut  lui  arracher  des  Ce- 
crets  qu'elle  avoit  cachés  jufqu'alors.  D'ailleuiSj 
-il  en  eft  des  livres,  par  rapport  k  la  natiue, 
comme  des  copies  par  rapport  aux  grands  ta* 
bleauz.  Les  traits  s'aitèrent  en  pa/Iant  par  dif* 
féreutes  roams.  Pour  bien  peindre,  il  £iut  étxq 
près  de  fan  modelé.  Ajoutez  que  chacun  a  Ùl 
manière  de  voir  &  de  faifîr  les  grands  réfiiltats} 
&  la  manière  de  l'un  n'eft  prefque  jamais  celle 
de  l'autre.  Ce  n'efl:  mcqae  qu'en  parcourant 
fuccefUvement  une  foule  de  grands  objets ,  qnt 
l'on  accoutume  fon  ame  à  bien  voir  êç  à  cooh 
•parer.  L'efprit  s'étend  avec  i'efpace  qu'il  veut 
embrafTer.  Enfin  tout  homme  qui  écrit ,  donne 
à  la  nature  les  bornes  de  fon- génie  :  on  ne  la 
connoît  donc  point ,  (i  on  ne  l'étudié  dans  elle» 
même.  C'étoit  là  la  grande  maxime  de  Def- 
cartes.  Il  n'avoit ,  difoit-il ,  d'autre  livre  que 
le  monde.  Il  feroit .  à  fouhaiter  que  tous  les 
philofophes  ^  les  hommes  de  génie  employaf- 
fent  au  moins  dix  ans  de  leur  vie  à  voyager, 
Bientôt  tout  le  globe  feroit  parfaitement  connu 
L'hiftoire  naturelle,  qui  tient  à  toutes  les  fcien- 
•ces  phyiiques  «  fçroit  des  f rogtès  iQHaeiifcs 
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rfaiftoire  de  rhomme  ,  d'où  dépend  toute  la 
fcience  morale ,  feroic  enfin  conmencce.  De 
ces  deox  objets  léunis ,  combien  réfujteroienc 
de  connoiiTances  ,  Coit  pour  les  ans ,  (]ui  ne 
(ont  que  rimiration  de  la  nature  ,  foie  pour  le 
gouTememenc  8c  la  légidation  ,  <]ui  ne  (onc 
^  l'ait  de  diriger  l'homme  en  focictc  vers  le 
boahear  ?  Mais  fur  cet  objet ,  comme  fur 
'  beaucoup  d'autres ,  on  e(l  icduic  à  faire  des 
vœux.  Pour  qu'on  pût  voy^erainii  ,il  faudroit^ 
ce  ^î  n'arrivera  prefque  jamais ,  ou  nue  les 
phîlo&plies  puflènt  être  riches ,  ou  que  ceux 
ffà  font  puiflans  pufTcnc  erre  philofophes  ;  il 
Êudroit  que  tous  les  Princes  6c  tous  les  Sou- 
verains confpirafTent  à  une  entreprife  utile ,  & 
qui  n'eft  que  pour  le  bonheur  des  hommes. 

Page  i8.  (7)  Defcartes  avoit  vingt  -  un  ans 
lorfi}u'il  ibrcit  de  France  pour  la  première  fois. 
Cétott  en  1^17.  II  alla  d'abozd  en  Hollande, 
od  il  demeura  deux  ans.  Ce  dut  être  pour  lui 
Bn  (peélacle  curieux  ,  qu'un  pays  où  tout  com- 
mençoit  k  naître ,  &  oii  tout  étoit  l'ouvrage  de 
la  liberté.  Mais  s'il  y  vit  un  terrain  nouveau 
aéé,  pour  ainfidire,  &  arraché  à  la  mer,  s'il  vit 
U  (peétacle  m^nifique  des  canaux ,  des  digues  , 
du  commerce  &  des  villes  de  la  Hollande ,  il 
fat  aufC  témoin  des  querelles  fanglantes  àe9 
'Comafiftcs  8c  des  ArminicnSt  On  fait  commeLt 
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les  nuits  à  lire  ;  mais  cette  paffion  ne  it 
pas  durer  long-temps.  On  a  une  première  i 
dite  qu*on  fe  faàte  de  fatisfaire  ;  on  Tem  < 
noitre  tous  les  faits  ^  toiles  les  opinions ,  ^ 
ce  qu'on  a  fu  ,  tout  ce  qu'on  a  dit  avant  w 
Bientôt  on  fe  dcgotite,  on  laiffela  les  livres 
revient  fur  (bi-mcme ,  &  on  n'ctudie  pJQi 
la  nature  :  telle  a  été  la  marche  de  DeCcit 
Il  était  encore  à  la  Flèche  en  f  ^10,  lorfqu 
cœur  du  plus  grand  &  du  meilleur  des  R< 
afTafliné  dans  Paris ,  y  fut  porté  pour  ctre  dé| 
dans  la  chapelle  des  Jéfjîtes.  Il  fut  ténooii 
cette  pompe  cruelle,  &  nommé  parmi  les  vi 
quatre  gentilshommes  qui  allèrent  au  dei 
de  ce  trifte  dcpôt.  Il  écudioit  alors  en  phil 
phie.  Il  y  fit  des  proi^rès  qui  annoncèrent 
génies  car  au  lieu  d'apprendre  il  doutoit. 
logique  de  fcs  maîtres  lui  parut  chargée  i 
fo'ile  de  prcccptes  ou  Inutiles  ou  dangtrcut 
s'occ  ipoit  k  l'en  fc parer ,  comme  le  Sutua. 
dit-il  lui-nicjr»e  ,  travaiUe  h  tirer  une  Mint 
et  un  h/oc  de  marbre  qui  eft  informe.  Leur  m 
phyfîque  le  révoltoit  par  la  barbarie  des  n 
$c  le  vuide  des  idées -,  leur  phyfique,  par  l'c 
curité  du  jargon  ,  &  par  la  fureur  d'expliq 
tout  ce  qu'elle  n'expliquoit  pas.  Les  mathét 
tiques  ffc'jjes  le  fatisfirent  5  il  y  trouva  Tévide 
^u'il  cherchoit  par- tout.  Il  s'y  livra  ea  hon 
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^  où  il  retourna  en  Hollande.  Il  fut  fur  le  point 
<fcpcrirdans  ce  trajet.  Pour  ctrc  plus  libre  ,  il 

^  avoir  pris  à  Embden  un  bateau  pour  lui  feul  & 
(on  valet.  Les  Mariniers ,  à  <|ui  Ton  air  doux  Se 
tranquille^  &  fa  petite  taille  n'en  iinpofoir  pas 
apparemment  beaucoup  ,  formèrent  le  complot 
de  le  tuer  ,  afin  de  profîcer  de  fcs  dcpouilics. 
Comme  ils  ne  fe  douroivnt  pas  qu'il  entendît 
leur  langue  ,  ils  eurent  l'heureufe  impru- 
dence de  tenir  confeîl  devant  lui.  Par  bonheur 
Defcartes  favoit  le  Hollandois.  Il  fe  levé  tout^ 
à-coup ,  ckange  de  contenance ,  tire  Tt^pce  avec 
fierté,  &  menace  de  percer  le  premier  qui  ofe- 
loit  approcher.  Cette  heureufe  audace  les  inti- 
mida, &  Defcanes  fut  fauvL*.  A  quoi  ti'jfu  les 
plas  grands  événemens  de  ce  monde  !  Quatre 
ou  cinq  Mariniers  de  la  Weftfrife  pensèrent  dif- 
po(èr  de  celui  qui  devoir  faire  la  révolution  de 

Lr  l'efprit  humain.  C'eft  ainfi  qu'une  vague  de  plus 
fiirla  petite  barque  qui  tranfportoit  Ccfar  d'E- 
pire  en  Italie ,  auroit  probablement  donné  une 
nouvelle  face  au  monde.  Defcartes  paffa  la  fin 
de  r ^11  &  les  premiers  mois  de  i6iik  la  Haye. 
Ceft  là  qu'il  vit  cet  Elefteur  Palatin  ,  qui  pour 
avoir  été  couronné  Roi ,  étoit  devenu  le  plus 
Aal heureux  des  hommes.  Il  pafToit  fa  vie  à 
iblliciter  des  fecours,  &  à  perdre  des  batailles. 
la  Princefle  Elifabeth  fa  fille ,  que  fa  liaifun 
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avec  Defeaites  rendît  fiepuii  fi  fameufe , 
alors  tout  aa  plus  trots  ou  quatre  ans.   Blld 
étoit  errante  avec  fa  méie  ,  &c  partageoic  dei 

maiïï  qu'elle  ne  fentcir  pas  encore.  La  mcm 
année  ,  DeTcane'î  traverfa  les  Pays-Bas  ETpa-i 
gDoIs  ,  Se  s*anét  i  à  ta  Cour  de  Bnixelles,j 
trêve  entre  l'Effagnc  &  la  Hollande  ctoit 
pue.  ïl  Y  vît  rinfante  Ifabdle  ,  qui  fous  ul| 
tabtt  de  Religienfe  gouvernoit  d'x  proviq 
^  /îgiioit  des  ordres  pour  livrer  des  barailid 
peu  prcs  comme  ou  vit  Xiioenés  gouv 
J'Efpagne  ,  TAmétique  &  les  Indes  fous  uid 
bit  de  cordeliei.  Ces  bifarreries  de  Toïs 
n'étonnoient  point  alors.  En  i^aj  il 
voyage  d*Italie  ;  il  traverfa  la  Suiffe,  ou  î^ 
ièrva  plus  la  natjre  que  les  bommes  ;  s'a 
quelque  temps  dans  la  Vareline  5  vit  à  Venifelgj 
mariage  du  Doge  avec  ta  nier  Adriatique  î 
lémonie  bizarre  &  pompeufe ,  înAituée  po^ 
peuple  dont  il  fa  it  frapper  les  yeux ,  dev 
néceflatre  ,  parce  qu'elle  fe  trouve  étab 
arriva  enHn  à  Rome  fur  )a  an  de  1^3.4, 
fut  témoin  d'un  jubité  q^i  attiroît  une  qua 
prodigieufe  de  peuple  de  tous  les  bout| 
l'Europe.  Ce  mélange  de  tant  de  nations  1 
rentes  ctoit  Tm  fpe<ît3cle  int<frelîant  potJ 
philo fophe.  Defcartes  y  donna  toute  Cota  i 
don.  Il  comparoic  les  carat^ères  de 
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^uples  réunis,  comme  on  amateur  habile  com- 
pare daiK  une  belle  galerie  de  tableaux ,  les 
manières  des  différences  tcoles  de  peinture.  En 
1^25  il  paiTapar  la  Tofcane.  Galilée  étoic  alors 
âgé  de  fôjzante  ans  ;  de  l'Inquiftcion  oc  s'éroic 
pas  encore  flétrie  par  la  condamnation  de  c^ 
grand  homme.  En  1^51  il  fit  le  voyage  d'An- 
gleterre «  &  en  1^54  cel-ii  de  Danemark.  L*£f- 
p^oe  &  le  Portugal  font  les  feuls  pays  dt 
TEurope  ou  I>e(carres  n*air  pas  voyagé. 

Page  i^.  (s)  Defcaites  porta  les  armes  dans 
^jeuneile.  D*abord  en  Hollande,  fous  le  cé- 
Ubre  Maurice  de  Naflau ,  qui  afFerniit  la  li- 
kcté  fondée  par  (on  père ,  &  mérita  de  balau- 
cet  la  réputation  de  Farnèfe  y  delà  en  Allemagne , 
(bas  Mazimiliende  Bavière  ,  au  commencement 
it  la  guerre  de  trente  ans.  Il  vit  dans  cette 
gttetre  le  choc  de  deux  religions  oppofées  • 
ambition  des  chefs  ,  le  fanât ifme  des  peuples  , 
k  fureur  des  partis ,  l'abus  des  fucccs  ,  Torgueil 
du  pouvoir,  &  trente  provinces  dévalées ,  parce 
<p*<Dn  fe  dirputoit  à  qui  gouverneroic  la  Bo- 
snie. Il  pûdsL  enfuite  au  fervice  de  l'Empereur 
ferdînaad  II,  pour  voir  de  plus  près  les  trou- 
Mes  de  la  Hongrie.  La  mort  du  Comte  de 
iscquei ,  Général  de  l'armée  Impériale ,  qui  fut 
mé  dans  une  déroute ,  de  trois  coups  de  lance  » 
k  de  plus  de  trente  coups  de  pillolet ,  le  dé- 
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goûta  du  métier  des  armes.  Il  Sfvolx  (èrvi  envt* 
xon  quatre  aus,  &  en  avoir  alors  vingt-cinq.  On 
croit  pourtant  qu'au  ficge  de  la  Rochelle  il 
combattit ,  comme  volontaire ,  dans  une  bataille 
contre  la  flotte  Angloife*  On  Ce  doute  bien  que. 
^ambition  de  Defcartes  n'ctoit  point  de  devenir 
Bn  grand  Capitaine.  Avide  de  connoître  ^  il 
Touloit  étudier  les  hommes  dans  tous  les  états  : 
&  majheureufement  la  guerre  eft  dervenue  un 
des  grands  f^edacles  de  l'humanité.  Il  ayoit: 
â*abord  aimé  cette  profelTion  «  comme  il  Ta- 
Youoit  lui-mcme ,  fans  doute  parce  qu'elle  con- 
\enoit  à  l'adiviré  inqiiicte  de  fon  ame  ;  mais: 
dans  la  Cuite  un  coup-d'o^il  plus.  philoCophique- 
ne  lui  lailTa  voir  que  le  malheur  des  hommes.  IL 
regardoit  comme  une  i  -.fortune  le  funefte  devoir 
de  vei  fer  le  far.g  de  Tes  femblables  ;  &  ne  favoit 
quel  nom  donner  à  ces  natiofts  qui  vont  s'égor- 
ger en  riant,.&  plaifartJûfcfur  des  champs  de  ba- 
taille.On  a  écri:  de  gros  volumes  fur  la  guerre; 
mais  l'humanité  attend  encore  un  homme  qui 
s*élève  avec  coura;;e  contre  ces  horribles  con- 
ventions qu'ont  fai:  les  peuples ,  d'avoir  le  droit 
de  Ce  maffiicrer  p o-ir  quelques  arpens  de  terre  j 
ou  pour  la  pèche  de  quelques  poifTons. 

Page  22.  (9)  Ce  fut  en  1^25  ,  au  retour  de 
fon  voyage  d'Itaîis ,  que  Defcartes  fit  fes  ob- 
C^ryaùons   fur  la  cîme   des  Alpes.   II.  eft  ^ei 
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rbiftoirâ  de  rhomme  ,  d'oii  dépend  toute  la 
ictence  morale,  feroit  enfin  commencée.  De 
ces  deux  objets  réunis ,  combien  réfuiteroienc 
de  comioiflances  ,  (bit  poar  les  arts ,  qui  ne 
fimt  que  i*miîtation  de  la  nature  ,  fi>it  pour  le 
gouTeraemenc  6c  la  iégidation ,  qui  ne  fonc 
que  l'art  de  diriger  l'homme  en  fociété  vers  le 
bonheur  ?  Mais  far  cet  objet  ^  comme  lue 
beaucoup  d'autres,  on  eft  réduit  à  faire  dc$ 
Toenz.  Pour  qu'on  put  voyager  ainû ,  il  faudroic^ 
ce  ^î  n-arrivera  pre(que  jamais ,  ou  que  les 
philoïbphes  pullènt  être  riches,  ou  que  ceux 
qui  font  puiflans  puflent  être  philofophes  ;  il 
faudroit  que  tous  les_  Princes  6c  tous  les  Sou- 
verains conCpirafTent  à  une  entreprife  utile ,  6c 
qui  n*eft  que  pour  le  bonheur  des  hommes. 

Page  1 8.  (7)  Defcartes  avoit  vingt  -  un  ans 
Iorl<}a'il  (brtit  de  France  pour  la  première  fois. 
Cétoit  en  1^17.  Il  alla  d'abord  en  Hollande, 
on  il  demeura  deux  ans.  Ce  dut  être  pour  lui 
un  fpeélacle  curieux  ,  qu'un  pays  ou  tout  com- 
mençoit  à  naître ,  &  oiî  tout  étoît  l'ouvrage  de 
la  liberté.  Mais  s'il  y  vit  un  terrain  nouveau 
créé ,  pour  ainlî  dire,  6c  arraché  à  la  mer,  s'il  vit 
le  fpeélacle  m^niSque  des  canaux ,  des  digues  , 
du  commerce  &  des  villes  de  la  Hollande ,  il 
fut  auffi  témoin  des  querelles  fanglantes  àe$ 
Gpmarlftes  6c  des  Arminiens.  On  fait  commeit 
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fur  les  frontières  de  fiayière ,  dans  oa  lien  txb^ 
écarté  »  il  y  pafTa  piaiieurs  mois  dans  une  Co^ 
litude  profonde  »  uniquement  occupé  à  méditer^    ( 
Il  chetdioit  alors  les  moyens  de   créer  une    j 
fcience  nouyelle.  Sa  tête  fatiguée  (ans  doute  pat 
la  iblitude ,  ou  par  le  trayail ,  s'cchauiFa  telles 
ment,  qu'il  crut  ayoir des fonges  myftcrieux.  Il 
crut  voir  des  fantômes  ;  il  entendit  une  yoix 
qui  l'appelloit  à  la  recherche  de  la  yéricé.  Il  ne 
douta  point ,  dit  l'hiftorien  de  fa  vie ,  que  ces     ] 
ibnges  ne  vinflènt  du  ciel  s  &  il  y  mêla  un  fenti- 
ment  de  rel^ion.  Au  refte  ,  ces  fortes  de  foiUef-    J 
fes  ne  doivent  |>as  étonner  même  dans  un  grand 
homme.  Ne  connoit-on  pas  le  génie  de  Se-* 
erace ,  le  fpeélre  de  Brutus ,  le  fimtome  qui  ap<    ' 
parut  à  Céfiir  fur  les  bords  du  Rubicon ,  V^    J 
bîme    qui   étoxt   fans  ceflè  ouvert  à   côté  de; 
Pafcal  ?  Ce  font  les  fruits    d'une  imaginanon 
ardente  ,  échauffée  par  quelque  çrand  intérêt  y 
ou  troublée  par  une  grande  pa/Iîon.  Il  fèmble-» 
loit  cependant  qu'un  philosophe  devToit  être 
un  peu  plus  exempt  qu'un  autre  de  ces  {brcea 
d'accès. 

Page  24.  (i  i)  La  première  étude  qui  attacbft' 
•véritablement  Defcartes ,  fut  celle  des  mathé« 
maciques«  Dans  fbn  enfance  il  les  étudia  avec 
tranfport,  8c  en  particulier  Talgèbre,  &  Tana^ 
tyfe  des  anciens^  A  l'âge  de  dix-neof  ans»  loifi» 
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^^  lenooça  bmfqiieiiient  à  cous  les  plaifirs  » 
&  qu'il  padâ  deux  ans  dans  la  recraice  »  il  em« 
-ploya  tout  ce  temps  à  Tétude  de  la  géométrie. 
£n  x6r7  ,  ^canc  au  fervice  de  la  Hollande  ,  un 
inconnu  fit  afficher  dans  les  rues  de  Bréda  un 
problême  à  réfoudre.  Defcartes  vit  un  grand 
concouis  de  paflans  qui  s'arrctoienc  pour  lire. 
Il  s'approcha  i  mais  l'affiche  cioit  en  Flamand 
qu'il  n'entendoic  pas.  Il  pria  un  homme  qui 
toicàcàcé  de  lui,  de  la  lui  expliquer.  C*écoit  un 
mathématicien  nommé  Beckman  ,  principal  du 
collée  de  Dordrecht.  Le  principal,  hommr  gra- 
Te,  voyant  un  petit  officier  François  en  habit  uni- 
forme, crut  qu'un'problcme  de  géomct:ic-  n*ctoit 
pas  fort  intéieâant  pour  lui  ;  &  apparemment 
pour  le  plaiCinter ,  il  l.;i  offrit  de  lui  eipliquer 
raffiche,à  condition  qu'il  rcfoudroir  le  pioblème. 
C'étoit  une  efpéce  de  défi.  Defcartes  raccepca;  le 
lendemain  matin  leprcbicme  écoii  réiolu.  Bec- 
kman fut  fbn  étonné  5  il  entra  en  conTerfacioa 
avec  le  jeune  homme  ^  &  il  fe  trouva  que  le  mili- 
taire de  vingt  ans  en  favcit  beaucoup  plus  fur  Lt 
géométrie  que  le  vieux  profe^eur  de  mathcma- 
tiqaes.  Deux  ou  crois  ans  aprc*:,  éunt  à  Ulm 
en  Suabe,  il  eut  une  aventure  à  peu  près  pareille 
avec  Fauibaber ,  mathénatici:n  Allemand.  Ce- 
lui-ci venoic  de  donner  un  gros  livre  fur  l'aU 
gàhre,  5c  il  traitoic  Defcanes  aiTez  leftemenci^ 
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comme  on  jeune  officier  aimable ,  &  qaTne!!- 
paroiiToit  pas  tout-à-fait  ignoiant.  Cependanc: 
un  jour ,  a  quelques   queftions  qu'il  lui  fit ,  il:* 
fe  douta  que  Defcartes  pouvoit  bien  avoir  quel- 
que mérite.  Bientôt  à  la  clarté  &  à  la  rapidité 
de  fes.réponfes  fur  les  queftions  les  plus  abf- 
traites,  il  reconnut  dans  ce  jeune   homme  le- 
plus  paiiTant  génie  ,  èc  ne  regarda  plus  qu'avec 
refped  celui  qu'il  croyoit  honorer  en  le  rece-. 
vaut  chez  lui.  Defcattes  £ut  lié,  ou  du  moins  : 
fut  en  commerce  avec'  tous  les  plus  Civans  géo-^ 
mètres  de  fbn  fiècle.  Il;  ne  fe  pafToitpas^i'aimée 
qu'il  ne  donnât  la  folution  d'un  très -grand - 
nombre  de  problèmes  qu'on  lui  adreiToit  dans 
fa  retraite  :.  car  c^ctoit  alors  la.  méthode  entre. 
les  géomètres ,  à  peu  fris  comme  les  anciens 
Sages  &  même  les  Rcis   dans  l'Orient,  s'en-, 
"voy oient  des  énigmes  à  deviner-  Defcartes  eut- 
beaucoup  de  part  à  la  fameufe  queftion  de  laj 
roulette  ou  de  la  cycloïde.  La  cycloïde  eft  une 
ligne  décrite  par  le  mouvement  d'un  point  de. 
la  circonférence  d'un  cercle,  tandis  que  le  cer-, 
de  fait  une  révolution   fur  une  ligne  droite.. 
Ainfi  quand   une  roue  de  carofle  tourne ,   un 
4es  clous  de  la  circonférence  décrit  dans  l'air  un^ 
cycloïde.  Cette  ligne  fut  découverte  par  le  père:. 
>ierrenne  ,  expliquée. par  Roberval ,   examinée > 
■çar.pefcartes  qui  en  découvrit  la,  tangente:,,^ 
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peuples  tennis,  comme  m  amaceor  habile  corn- 
fan  dan«  une  beUe  gaîeriè  de  tableaux  »  les 
manières  des  difFérentes  écoles  de  petntuie.  En 
U^^  ï\r  pafTapar  la  Tofcane.  Galilée  étoit  alort 
6gi  de  fôizante  ans;  de  l'Inquifition  oe  s*étoit 
pa»  encore  fiécrie  par  la  condamnation  de  c^ 
graad  bomme.  En  1 6^  i  il  fie  le  voyage  d* An- 
gleterre^ &  en  1^54  cel»i  dé  Danemark.  VE^ 
pagne  Se  le  Portugal  font  les  feuls  pays  de 
l'Europe  oii  Deicaites  n'aie  pas  voyagé. 

Page  x^-  (s)  iDefcavtes  porta  les  armes  dans- 
fa  jevnefle.  D'abord  en  HoUande ,  fous  le  ce- 
Icke  Maurice  de  Naflàu ,  qui  aiFermit  la  li- 
berté fondée  par  fbn  père ,  8c  mérita  de  balan- 
cei  la  réputation  de  Parnèfe  y  delà  en  Allemagne  » 
fous  Mazimiliende  Bavière ,  au  commencement 
^c  la  guerre  de  trente  ans.  Il  vit  dans  cette 
guerre  le  choc  de  deux  religions  oppofées  • 
hambitîo»  des  chefs ,  le  fanât ifme  des  peuples  , 
k  fureur  des  partis ,  l'abus  des  fuccès ,  Torgueit 
du  pouvoir,  &  trente  provinces  dévaftées-,  parce 
<iu*bn  fe  dîfputoit  à  qui  gouverneroit  la  Bo- 
kcme.  li  paffa  enfuite  au  fervice  de  TEmpcreur 
Ferdinand  II ,  pour  voir  de  plus  près  les  troo* 
Wes  de  la  Hongrie.  La  mort  du  Comte  de 
Bacquoi ,  Général  de  Tarmée  Impériale ,  qui  fut 
tué  dans  une  déroute ,  de  trois  coups  de  lance , 
k  de  plus  de  trente  coups  de  piftolet ,  le  dé^ 


goûta  du  m^:ier  des  armes.  Il  avoix  fèrvi  cnvî; 
ron  quatre  aus ,  &  en  avcù  alors  vingt-cinq.  On 
croit  pourtant  qii*aa  fîcx;e  de  la  Rochelle  il 
combactit ,  comme  volontaire ,  dans  une  bataille 
contre  li  flotte  Angloifc»  On  fe  doute  bien  que 
^ambition  de  Dcfcarres  n*cioit  point  de  devenir 
mn  grand  Capitaine.  Avide  de  connoître  «  il 
Touloit  étudier  Ics  hommes  dans  tous  les  états:  < 
&  malheureufement  la  guerre  efl  devenue  un 
des  grands  f^edacles  de  l'iiumaniré.  Il  avoit 
iI*abord  aime  cette  profelTion  «  comme  il  l'a- 
vouoit  lui-mcme ,  fans  doute  parce  qu'elle  con- 
\enoit  à  l'aâi.ix-  inqiiiàe  de  fon  ame;  mais 
dans  la  fuite  un  coup-d'cril  plus  philosophique 
ne  lui  lailu  voir  que  le  malheur  des  hommes.  Il 
regardoit  comm:  w\t  i  -.foitîîne  le  fiinefte devoir 
de  ve:fjr  le  fa'. g  ilc  fcs  fcmblable.*:  ;  &  ne  favoit 
cjue!  nom  donner  à  cts  na-.iorts  qui  vont  s'égor- 
ger en  riant,&  plnifai  t:a£  fur  des  champs  de  ba- 
taille.On  a  écri:  de  gros  volumes  fur  la  guerre; 
mais  rhumanitd  attend  encore  un  homme  qui 
s*élcve  avec  courage  contre  ces  horribles  con- 
sentions qu*ont  foi:  les  peuples  ,  d'avoir  le  droit 
de  fe  ma^acrer  po  tr  quelques  arpens  de  terre, 
ou  pour  la  pcche  de  quelques  pciffons. 

Page  22.  (9)  Ce  fut  en  1^15  ,  au  retour  Je 
fon  voyage  à'Uzii ,  que  Defcartes  fît  fes  ob- 
servations  fur  la  cime   dwS  Alpes.    Il  eft  [CflL 
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vt&iTfée  par  Torlcelli  qui  s'en  donna  pour  Tin- 
veateai,  approfondie  par  Pafcal  ,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  en  dcmoncrer  la  nature  8c  les 
rappons.  Depuis ,  les  gdomccœs  les  plus  cclc- 
bres  ,  tels  que    Huygliens  ,  Vallis  ,    VTrcn  ^ 
L^ibnirz  ,  Se  les  Bemouilli  y  travaillèrent  en- 
core. Avant  de  finir  cet  article ,  il  ne  fera  peut- 
être  pas  inutile  de  remarquer  que  Defcartes  ». 
qui  fiit  le  plus  grand  géomètre  de  fon    fiùd* , 
parut  toujours  faire  affez  peu  de  cas  de  la  géo- 
métrie. Il  tenta  au  moins  cinq  ou  fîz  fois  d'y- 
fenoncerj  &  il  y  revenoit  fans  celle.  C'cd  a  indi- 
que la  Mothe  pafTa  fa  vie  à  écrire  contre  les 
fers  &  à  en  faire. 

Page  1,6.  (il)  Ceft  un  fpeé^acle  aufll curieux 
^e  phiiofbphîque ,  de  fuîvre  toute  la  n-arclic  de- 
l'efprit  de  Defcartes  ,  Se  de  voir  tous  les  degrés- 
par  où  il  paffa  pour  parvenir  à  changer  la  face 
des  fciences.  Heureufement  en  nous  donnant 
tts  découvertes  ,  il  nous  a  indiqué  la  route  qui' 
ïy  avoit  mené.  II  feroît  à  fbuhaiter  que  tou» 
les  Inventeurs  euflent  fait  de  n:cme  ;  mais  1» 
flapart  nous  ont  caché  leur  marche ,  &  nous» 
i)*avons  que  le  réfultat  de  leurs  travaux.  Il- 
Êmble  qu'ils  ayent  craint  ou  de  trop  inflniir» 
ks  hommes ,  ou  de  s*humilier  à  leurs  yeux ,  en- 
k  montrant: eux-mêmes  luttant  contre  les  diffi^ 
^Sisip,  Quoi  qu'il  en  fqit  ,  voici  la  marche,  d» 
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JDe£cartes.  Dès  Tâge  de  quinze  ans»  ii 
mença  à  douter.  11  ne  trouvok  dans  les  LefORSr 
de  Tes  maîtres  que  des  opinions  i  &  îl  cbeichott 
des  vérités.  Ce  qui  le  frappoit  le  plus  ,  c*efl 
qu'il  voyoït  qu'on  difputoit  for  tout.  A  diz-fepc 
ans,  ayant  fini  fes  études ,  il  s'examina  fur  ce 
qu'il  avoit  appris  :  il  rougit  de  lui-même  >  de 
puifqu'il  avoit  eu  les  plus  habiles  maîtres ,  it 
conclut  que  les  hommes  ne  favoient  jrien  ,  te 
qu'apparemment  ils  ne  pouvoisnt  rien  £ivoiCi 
Il  renonça  pour  jamais  aux  fciences.  A  Sx-^ 
neuf  il  fe  remit  à  l'étude  des  mathématiques 
qu'il  avoit  toujours  aimées.  A  vingt-un  il  (e  mit 
à  voyager  pour  étudier  les  hommes.  £n  voyant 
chez  tous  les  peuples  mille  chofes  extravagan- 
tes &  fort  approuvées  ,  il  apprenoit ,  dit- il ,  à 
fe  défier  de  refprit  humain ,  &  à  ne  point  re- 
garder l'exemple,  la  courume  &  l'opinion  comme 
des  autorités.  A  vingt- trois  ,  fe  trouvant  dans 
une  foiitude  profonde  ,  ii  employa  trois  ou 
quatre  mois  de  fuite  à  penfer.  Le  premier  pas 
qu'il  fit  ,  fut  d'obferver  que  tous  les  ouvrage» 
compofés  par  plufieurs  mains,  font  beaucoup 
moins  parfaits  que  ceux  qui  ont  été  conçus  ^ 
•ntrepris ,  &  achevés  par  un  feul  homme  :  c'eft 
ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  dan^  les  ouvrages 
d'arcliitefture ,  dans  les  ftatues  ,  dans  les  ta- 
Ueauz,  &  même  dans  les  plans  de  légiflatioa 
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^  lenonça  bmfqiieineiic  à  ccnis  les*  platfirs  » 
ft^'il  pada  deux  ans  dans  la  letraice  >  il  enn 
floya  conc  ce  temps  à  Tétude  de  la  géométrie* 
In  zér7  ,  étant  au  fervice  de  la  Hollande  ,  un 
tncoona  fit  afficher  dans  les  rues  de  Bréda  un 
problème  à  réfuudre.  Defcartes  vit  un  grand 
concours  de  paflans  qui  s'arrctoient  pour  lire. 
11  s'approcha  ;  mais  l'affiche  étoit  en  Flamand 
qn'ii  n^entendoit  pas.  Il  pria  un  homme  qui 
àoicàcâcé  de  lui^  de  la  lui  expliquer.  C'écoit  un 
madiématiden  nommé  Beckman  ,  principal  du 
collée  de  Dordrecht.  Le  principal,  homme  gra- 
)re,  voyant  un  petit  officier  Ftançois  en  habit  uni* 
femie,  crut  qu'un*pioblême  de  géométrie  n 'étoit 
pas  fort  intéteâant  pour  lui  ;  &  apparemment 
pour  le  plaiCinter ,  il  l*ji  offrit  de  lui  eitplîquet 
faffichejà  condition  qu'il  réfoudroit  le  problème. 
C'étoit  une  efpèce  de  défi.  Defcartes  l'acceptas  le 
lendemain  matin  le  prcblcme  écoit  réfolu.  Bec- 
bnan  fut  fbn  étonné  ;  il  entra  en  converfatioa 
arec  le  jeune  homme  ;  &  il  Te  trouva  que  le  mili- 
taire de  vingt  ans  en  (avoir  beaucoup  plus  fur  la» 
gfométrie  que  le  vieux  profèfTeur  de  mathéma- 
tiques. Deux  ou  trois  ans  après,  étant  à  Ulm 
en  Suabe ,  il  eut  une  aventure  à  peu  près  pareille 
avecFaulbaber,  mathématicien  Allemand.  Ce^. 
lui-ci  venoit  de  donner  un  gios  livre  fur  Tat* 
gobre,  &  il  traitoit  Defcanes  affez  leflemeni:^ 

Gvj 
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comme  an  jeune  officier  aimable  »  <c  qm* a»- 
paroifToic  pas  tout-à-faic  ignorant.  Cependanc 
un  jour,  a  quelques  queftions  qu'il  lui  fit,  il" 
fe  douta  que  Defcartcs  pouvoit  bien  avoir  quel- 
que mérite.  Bientôt  à  la  clarté  &  à  la  rapidité 
de  fes  réponfes  fur  les  queflions  les  plus  abf- 
traites ,  il  reconnut  dans  ce  jeune  homme  le 
plus  pniflant  génie  ,  $c  ne  regarda  plus  qu'avec 
refpeét  celui  qu'il  croyoit  honorer  en  le  rece* 
vant  chez  lui.  Defcartes  fut  lié ,  ou  du  moins 
fut  en  commerce  avec  tous  les  plus  favans  géo- 
mctres  de  fon  (iécle.  Il  ne  fe  pafToit  pas  d'année 
qu'il  ne  donnât  la  folution  d'un  tr es -grand 
nombre  de  problèmes  qu'on  lui  adreflbit  dani 
fa  retraite  :  car  cVtoir  alors  la  méthode  encre 
les  ge^omccres ,  à  peu  pr:s  comme  les  anciens 
Sages  &  mcme  les  Rois  dans  l'Orient,  s'en- 
Toyoient  des  énigmes  à  deviner.  Defcartes  euc- 
bcaucoup  de  part  à  la  fameufc  qucftion  de  11 
roulrttc  ou  de  la  cycloïJe.  La  cycloïde  eft  une 
ligne  décrite  par  k*  mouvement  d'un  point  de 
la  circonférence  d'un  cercle ,  tandis  que  le  cer-. 
de  fait  une  rcvolution  fur  une  ligne  droite* 
Aiiifi  quand  une  roue  de  caroffe  tourne,  un 
des  clous  de  la  cii conférence  décrit  dans  Pair  un. 
cyclo'ide.  Cette  ligne  fut  découverte  par  le  père 
>ferfenne  ,  expliquée  pat  Roberval  ,  examinée 
jiar  Dcfcaitcs  qui  en  découvrit  la  tapgçmc.,, 
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!  par  Toricelli  qui  s'en  donna  pour  Tin— 
:,  approfbnilîe  par  Pafcal  ,  qui  contri— 
lucoup  à  en  démontrer  la  nature  8c  les 
s.  Depuis ,  les  géomètres  les  plus  célè- 
:eis  que  Huyghens  ,  Wallis  ,  Wrcn  ^ 
z  ,  &  les  Bemouilli  y  travaillèrent  en- 
Ivant  de  finir  cet  article ,  il  ne  fera  peuc-^ 
is  inutile  de  remarquer  que  Defcanes  >. 
:  le  plus  grand  géomètre  de  fon  fièdè  , 
oujours  faire  afTez  peu  de  cas  de  lagéè^ 

Il  tenta  au  moins  cinq  ou  fîz  fois  dy^ 
er,  &  il  y  revenoit  fans  ceffe.  C'eft  ainfi* 

Mothe  pafTa  fa  vie  à  écrire  contre  les 
:  à  en  faire. 

e  26,  (11)  C*eft  un  fpeAacle  auffî  curieux- 
ilofophique,  de  fuTvre  toute  la  marche  de* 
de  Defcartes  ,  &  de  voir  tous  les  degrés» 
il  paffa  pour  parvenir  à  changer  la  face; 
iences.  Heureufement  en  nous  donnant* 
ouvertes  ,  il  nous  a  indiqué  la  route  qui*' 
it  mené.  Ilferoit  à  fbuhaiter  que  touf 
venteurs  euflent  fait  de  même  ;  mais  I9 
t  nous  ont  caché  leur  marche ,  &  nous» 
s  que  le  réfultat  de  leurs  travaux.  II- 
î  qu*ils  ayent  craint  ou  de  trop  inflruir^ 
cnmes ,  ou  dç  s*humilier  à  leurs  yeux ,  eiv 
Qtrant  eux-mêmes  luttant,  contre  les  diffi^ 

Quoi  qu*il  en  fqit ,  voici  la  marché  dli^ 
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Defcartes.  Dès  Tâge  de  quinze  ant»  il 
mença  à  douter.  11  ne  trouvoic  dans  les  lefoni' 
de  Tes  maîtres  que  des  opinions  ;  &  il  cherchoit 
des  vérités  Ce  qui  le  frappoit  le  plus  ,  c'eft 
qu'il  yoyoït  qu*on  difputoit  fur  tout.  Adix-fept 
ans  9  ayant  fini  fes  études  »  il  s'examina  far  ce 
qu'il  avoir  appris  :  il  rougit  de  lui-même  ^  Ac 
puifqu'il  avoit  eu  les  plus  habiles  maîtres  »  il 
conclut  que  les  hommes  ne  favoient  rien  »  6& 
qu'apparemment  ils  ne  pouvoisnt  rien  Cxfoiu 
Il  renonça  pour  jamais  aux  fciences.  A  dix*» 
neuf  il  fe  remit  à  l'étude  des  mathématiques 
qu'il  avoit  toujours  aimées.  A  vingt-un  il  (e  mit 
à  voyager  pour  étudier  les  hommes.  £n  voyiDC 
chez  tous  les  peuples  mille  chofes  extravagan- 
tes &  fort  approuvées  ,  il  apprenoit,  dît- il ,  à 
ft  défier  de  l'efprit  humain ,  &  à  ne  point  re- 
garder l'exemple,  la  coutume  &  l'opinion  comme 
des  autorités.  A  vingt- trois  ,  fe  trouvant  dans 
Une  folitude  profonde  ,  il  employa  trois  ou 
quatre  mois  de  fuite  à  penfer.  Le  premier  pas 
^'il  fit  ,  fut  d'obferver  que  tous  les  ouvrages 
compofés  par  piuiieurs  mains  y  font  be  jacoop 
moins  parfaits  que  ceux  qui  ont  été  conçus, 
•ntrepiis ,  Se  achevés  par  un  feul  homme  :  c'eff 
ce  qu'il  eft  aifé  de  voir  dan^  les  ouvnges 
dVirciiice^re ,  dans  les  ftatnes  »  dans  les  u« 
Utaux,  &  mcme  dans  hs  plans  de  légiflitiotf 
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ft  Je  gonvememenc.  Son  fécond  pas  fiit  d*ap-» 
pliquer  cette  idée  aux  fciences.  Il  les  vit  comme 
fermées  d'une  infinité  de  pièces  de  rapport , 
gtoffies  des  opinions  de  chaque  philofbphe  » 
tous  d'un  efprit  &  d'un  caraâère  différent.  Cet 
aflembl;^e,  cette  combinai(bn  didées  fouvent 
mal  liées  &  mal  afTorties,  peut-elle  autant  ap^ 
procher  de  la  vérité ,  que  le  feroient  les  raifbn- 
ttemens  jades  &  fï^nples  d^un  feul  homme?  Sun 
tioifième  pas  fîit  d'appliquer  cette  même  idée 
à  la  raifbn  humaine.  Comme  nous  fbmmes 
enfans  avant  que  d'être  hommes ,  notre  raifon 
B'eft  que  le  compofc  d*une  foule  de  jugemens 
fbavent  contraires ,  qui  nous  ont  été  dié^és  par 
nos  fens  y  par  notre  nounice  Se  par  nos  maîtres. 
Ces  jugemens  n*auroient-ils  pas  plus  de  vérité 
&  plus  d'unité ,  fi  Tiiomme ,  fans  pafTer  par  la 
fbible/fé  de  Tenfance  ,  pouvoit  juger  en  naif- 
fant ,  &  compofer  lui  feul  toutes  Cts  idées  f 
Parvenu  jufques-là ,  Defcartes  réfolut  d*ôter  de 
£bn  efptit  toutes  les  opinions  qui  y  étoient  « 
pour  y  en  fubftîttfer  de  nouvelles ,  ou  y  remet- 
tre les  mêmes,  après  qtt*il  les  aurait  vérifiées  j  8C 
ce  fat  fbn  quatrième  pas.  Il  vouloit ,  pour  ainfî 
dite ,  recompofer  fa  raifbn  ,  afin  qu^elle  fut  à 
lui ,  &  qu'il  pût  s'afTurer  pour  la  fuite ,  des  fon-» 
démens  de  fés  connoiflances.  Il  ne  penfoit  point 
encore  à  réformer  les  fciences  pour  le  public  ^ 
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il  regardoit  tout  changement  comme  dangeretix;' 
Les  établifTemens  une  fois  faits  ,  difoit-il ,  (bac 
comme  ces  grands  corps  dont  Li  chute  ne  peut  • 
être  que  trcs-rude,  &  qui  font.encore  plus  di£» 
cîles  à  relevée,  quand  ils  font  abattus,  qu*à 
retenir  quand  ils  font  ébranlés.  Mais  comme 
il  feroit  jude  de  blâmer  un  homme  qui  entre* 
prendroit  de  renverfer  toutes  les  maifons  d'une 
\ille  y  dans  le  feul  defTein  de  les  rebâtir  fur  ua 
nouveau  plan  ,.  il  doit  être  permis  à  un'particu* 
lier  d'abattre  la  fîenne  ,  pour  la  reconftruire  fur 
des  fondemens  plus  folides.  Il  entreprit  donc 
d'exécuter  la  première  partie  de  (es  deflèinSy 
qui  condfloit  à  détruire  ;  &  ce  fut  Ton  cinquième: 
pas.  Mais  il  éprouva  bientôt  les  plus  grande! 
difficultés.  Je  m'appercus  ,  dit-il ,  qu'il  n'efi  pat 
aujp  aifé  a  un  homme  de  fe  défaire  defes  prtju'- 
gcs ,  que  de  bru!erfa  maifon.  Il  y  travailla  conf- 
tamment  plufieurs  années  de  fuite ,  &  il  crut  k 
la  fin  en  ctre  venu  à  bout.  Je  ne  (ais  fi  je  me 
trompe ,  mais  cette  marche  de  l'efprit  de  Det 
canes  me  paroîr  ad;nirable.  Continuons  de  le 
fuivre.  A  Tâge  de  vingt-quatre  ans ,  il  entendit 
parler  en  Allemagne  d'une  fociété  d'hommes 
qui  n'avoir  pour  but  que  la  recherche  de  la  vé- 
rité; on  l'appelloit  la  confrairie  des  Rofe-Croix,. 
Un  de  fes  principaux  Statuts  croit  de  demeurée 
Mùhce.  Elij  avoir,  à  ce  qu'on  dit,  pour  foa- 
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xefté  jage.  Enfin ,  aprcs  avoir  pailï  dix  ou  douze 
aas  à  obfervei  rous  les  ctats,  il  finie  par  n'en 
cboiûr  aucun.  Il  rélbluc  de  garder  Ton  indépen- 
dance,  &  de  s'occuper  tout  entier  à  la  recherche 
I  delà  vérité.  Il  pcnfoit  fans  doute  i]ue  c*ccoic 
aflez  remplir  ion  devoir  d'homme  &  de  ci- 
toyen ,  de  travailler  à  éclairer  les  hommes. 

Idem,  (15)  Ce  fut  en  1619  ^  fur  la  fin  de 
Mars  y  que  Defcartes  partit  pour  aller  s'établir 
en  Hollande  y    il  avoit  alors  trencc-tiois  ans. 
Comme  fa  réfolution  auroit  paru  extraordinaire , 
il  n'en  avertit  ni  fes  parens»  ni  fes  amis  y  il  fc 
contenta  de  leur  écrire  avant  fou  dépait.  On 
ne  manqua  point  de  murmurer.  Il  n*y  a  que 
celui  qui  a  pu   concevoir  un    tel  projet,  qui 
foit  capable   de    Tapprouvcr.    Ai  ai  s  fou    pani 
I      étoit  pris.   Il  nous  rend   compte  lui-mcme  des 
motifs  qui  rengagèrent  à  quitter  la  France.  Le 
premier  fut  la  raifon  du  climat.  Il  crai^^noit  que 
la  chaleur ,  en  exaltant  un  peu  trop  fon  imagi- 
nation ,  ne  lui  ôtâc  une  partie  du  fa ng- froid  Se 
du  calme  néceffaires  pour  les  découvei^es  phi- 
lolophiques.  Le  climat  de  la  Holland-^  lui  parut 
plus  favorable  à  fes  delTeins.  Mais  fon  priiK-ipal 
motif  fut  la  paffîon  qu'il  avoit  pour  la  retraite 
.  Se  le  defir  de  vivre  dans  une  folitude  profonde. 
En  France,  il  eût  été  fans  ceffe  détourné  de 
^'jicude  par  ks  parens  ou  fes   ^mis.  Il  eû(  ixi 
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léColnt  «léfonnais  de  (e  paAêr  des  livres 
favans.  Il  ne  x^oloic  plus  lire  ^e  Sans  c< 
appeDoic  lu  grand  livre  du  monde  y  8c  s 
poic  à  lamafTer  des  eirp^riences.  A  vîn^ 
ans ,  il  épronva  une  fecoulTe  qui  lut  fit 
donner  ien  mathématiques  &  la  phyfiqu 
'  unes  lui  paroifToient  trop  yuides  ,  l'autre 
incenaine.  Il  voulut  ne  plus  s'occuper  c 
la  morale  ^  mais  à  la  première  occadon , 
toumoit  à  Tctude  Je  la  nature.  Emporté  c 
malgré  lui ,  il  s*enfbnf  a  de  nouveau  da 
Sciences  abftraites.  Il  les  quitta  encore  p( 
venir  à  Thomme.  Il  efpéroit  trouver  plus 
cours  pour  cette  fcience  ;  mais  il  re< 
bientôt  qu'il  s*dtoit  trompé.  Il  vit  qu< 
Paris,  comme  à  Rome  &  dans  Venife 
avoir  encore  moins  de  gens  qui  ctu^ 
rhomme  que  la  géomécrie.  Il  pafTa  trc 
dans  ces  alternatives ,  dans  ce  aux  & 
d'idées  contraires ,  entraîné  par  fon  génie 
vers  un  objet,  tantôt  vers  un  autre  ,  inq 
tourmenté ,  &  combattant  (ans  cefTe  av< 
même.  Ce  ne  fut  qu'à  trente-deux  ans  qi 
ces  orages  cefscrent.  Alors  il  penfa  férieiil 
à  refaire  une  philofopliie  nouvelle  ;  mais 
fclut  de  ne  point  enibradcr  de  fcdVe  , 
travailler  fur  la  nature  même.  Voilà  pai 
ikgtéi  Defcartes  parvint  à  cette  grande 
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.  Tadon  :  il  y  Ibt  conduit  par  le  doute  &  Texainen. 
I!  feroic  à  fbahaiter  ^ae  tons  les  hommes  imi- 
tiftot  fbn  exemple.  11  ne  dépend  pas  de  nous* 
de  o*^e  pas  trompés  dans  Tenfance,  &  de  n'a- 
foîr  pas  re^  une  foule  d'opinions  :  mais  toHC 
fhilofophe  doit»  au  moins  une  fois  dans  fa 
ne,  faire  i*ezamen  &  la  revue  de  fes  idées,  & 
juger  tout  ce  qui  eft  dans  ibn  ame.  Cette  mé- 
thode épargneroit  bien  des  préjuges  à  la  terre. 

Page  %$,  (i})  L'indépendance  dont  il  eft  ici 
^ftion  y  eft  ce  fentiment  li  onnéte  &  vertueux 
qui  ne  connoit  d'autre  afRijettiiTement  que  celui 
des  loix  'y  qui  pratique  tous  les  devoirs  de  ci- 
toyen de  de  fujet ,  mais  qui  ne  peut  fouffrir 
d'autre  chaîne  3  refpeéleles  titres,  mais  n'eftime 
que  le  mérite  5  ne  fait  fa  cour  à  perfonne , 
parce  qu'il  ne  veut  dépendre  que  de  lui-même  5 
fe  conforme  aux  ufages  établis ,  mais  ft  ré- 
ferve  la  liberté  de  fes  penfées.  Une  telle  indé- 
pendance ,  loin  d'être  criminelle ,  eft  le  propre 
caraâêre  de  l'honnête  homme  s  car  il  n'y  a 
point  de  vraie  honnêteté  fans  élévation  dan< 
l'ame.  Celui  qui  eft  trop  fbumis  aux  hommesr 
ne  fera  pas  long  >  temps  foumis  aux  loix  5  $c 
pour  être  vertueux ,  il  faut  être  libre.  Il  n'y  a 
rien  peut  •  être  de  plus  beau  dans  Homère 
gue  cette  idée ,  que  du  moment  qu'un  homme 
poxd  fa  liberté  ,  il  perd  la  moitié  de  fon  ame^ 
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Oq  retrouve  ce  fentinient  en  mille  endroits  dcf 
ouvrages  de  Defcartes.  Je  mets  ^  dit-il  dans  ane  ' 
de  fes  lettres  ,  ma  liberté  à  fi  haut  prix ,  fi«  - 
tous  les  Rois  du  monde  ne  poarroient  me- fâche".  ' 
ter.    Ce    rcotiment  influa  fur  la  conduite  de 
toute  fa  vie. 

Page  2p.  (14)  Defcartes  fiit  trcs-long-temps 
incertain  fur  le  genre  de  vie  cja'il  devoit  cm- 
bra/Ter.  D*abord  il  prit  le  parti  des  armes , 
comme  on  Ta  vu ,  mais  il  s*en  dégoûca  au  bout 
de  quatre  ans.  En  1^23,  dans  le  temps  des 
troubles  de  la  Valteline  ,  il  eut  quelqu  envie 
d'être  Intendant  de  Tarmce  ;  mais  fcs  folliciie- 
tions  ne  purent  être  affez  vives  pouc  qu'il  réuf* 
sît  :  il  mectoit  trop  peu  de  chaleur  à  tout  ce  qui 
n'intcrefToit  que  fa  fortune.  En  i^2f  ,  il  fut  fus 
le  point  d'a:iit;ter  la  cliarge  de  Lieutenant  Gé- 
néral de  Cliâirelleraalt  ;  &  comme  il  étoit  per- 
fuadé  q'ie  pour  exercer  une  charge  il  falloit 
être  inflruit,  il  manda  à  Con  père  qu*il  iroit  fe 
mettre  à  Paris  cliez  un  Procureur  au  Châtelct , 
pour  y  apprendre  la  pratique.  Il  faut  avooet 
que  c'étoit  là  un  (îngulier  apprentiflage  poac 
un  homme  tel  que  Diefcartes  :  il  avoic  alors 
vingt-neuf  ans.  Mais  ce  projet  manqua  comme 
Taiitre.  S'il  avoit  réuifi  ,  il  efl  à  croire  que 
Defca'^tes  auroit  fait  comme  le  Préfîdent  de 
Moatefquicu,  &  qu'il  ne  fut  pas  long-temps 
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efté  juge.  Enfin ,  après  avoir  pafTé  dix  ou  dôme 
us  à  obferver  rous  les  états,  il  finit  par  n'en 
Jboiâr  aucun.  Il  réfolut  de  garder  Ton  indépen- 
lance ,  &  de  s'occuper  tout  entier  à  la  recherche 
ie  la  vérité.  Il  penCoit  fans  doute  que  c'étoic 
iffex  remplir  fon  devoir  d'homme  &  de  ci- 
:oyen ,  de  travailler  à  éclairer  les  hommes. 

Idem,  (15)  Ce  fut  en  1629  y  fur  la  fin  de 
Mars ,  que  Defcartes  partit  pour  aller  s'établir 
5n  Hollande  5    il  avoir  alors  trente-trois  ans. 
Comme  fa  réfolution  auroit  paru  extraordinaire, 
il  n'en  avertit  ni  fes  parens,  ni  fes  amis  5  il  Ce 
contenta  de  leiir  écrire  avant  fon  départ.  On 
ne  manqua  point  de  murmurer.  Il  n'y  a  que 
celui  qui  a  pu   concevoir  un    tel  projet,  qui 
foit  capable    de    l'approuver.    Mais  fon    parti 
étoit  pris.   Il  nous  rend   compte  lui-même  des 
motifs  qui  Teng^èrent  à  quitter  la  France.  Le 
premier  fut  la  raifon  du  climat.  Il  craignoit  que 
la  chaleur ,  en  exaltant  un  peu  ptop  fon  imagi* 
nation ,  ne  lui  ôtât  une  partie  du  fang-froid  & 
du  calme  néceffaires  pour  les  découvertes  phi- 
lofophiques.  Le  climat  de  la  Hollande  lui  parut 
plus  favorable  à  fes  deffeins.  Mais  fon  principal 
motif  fut  la  paffion  qu'il  avoir  pour  la  retraite 
&  le  defir  de  vivre  dans  une  folitude  profonde. 
En  France ,  il  eût  été  fans  cefle  détourné  de 
^'éçude  par  fes  parens  ou  fes  -^mis.  Il  eftç  ^é 
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diftrait  par  cous  ces  prétendus  devoirs  qa*oa 
s*cft  îinpofôs  pour  remplir  les  vaides  du  rempli 
&  auxquels  on  ne  devroic  être  afTujeui  que 
lorf^u'on  ne  peut  faire  mieux:  au  lieu  qa'en 
Hollande  il  ^toic  sûr  qu'on  n'exigeroic  rien  de 
lui.  Il  efpc^roic  vivre  parfaitement  inconnu,  ùh 
Jitaire  au  milieu  d*un   peuple  aâif  qui  s'oc^ 
cuperoic    de  Ton  commerce  ,    tandis  que  loi 
s'occuperojt  à  pcnfcr.  Comme  Ton  grand  bot 
vtoit  la  retraite,  il  prie  toutes  fortes  de  moyens 
pour  u*écre  pas  découvert.  Il  ne  confia  fa  de 
meure  qu*à  un  fcui  ami  chargtî   de  fa  corref 
pondance.  Jamais  il  ne  datoit  fes  lettres  du  liea 
oti  il  dcmcuroit,  mais  de  quelque  grande  ville 
où  il  t^toir  sur  qu'on  ne  le  trouveroit  pas.  Ptn. 
dant  plus  de  vinj^r  ans  qu'il  demeura  en  Hol- 
lande, il  c!i.in»5o.i  rrts  fouvent  de  Icjour,  fuyant 
fa  réputation  pai-toiit  où  elle  le  poutfuivoit, 
&    fe   dérobant  aux    importuns  qui   vouloienc 
ftultMncnt  l'avoir  vu.    Il  habitoit  quelquefois 
dans  les  grandes  villes  j  mais  il  préfcroit  ordinai- 
rement  K  s  villages  ou  les  bourgs  ,  &  le  plus 
fouvcnt  les  maifons  (bliraires  tout -à-fait  ifolées 
dans  Kl  campa^!;ne.  Quelquefois  il  alloit  s'éta- 
blir d.ins  une  petite  maifon  aux  bords  de  II 
mer.  On  montre  encore  en  plufieurs  endroits 
les  maifons  qu'il  a  liabicces,  commp  on  voit  à 
Sardam  l'cfpccc  de  cluumicie-odlogeoitleCnc 
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Pierre ,  dans  le  temps  qu*ii  cravailloic  fur  les 
ohaiiners  de  la  Hollande.  C'eft  ainfî  que  les 
hommes  célèbres  honorent  tons  les  lieux  oiz 
ils  ont  imprimé  leurs  pas.  Le  goût  que  Defcar* 
tes  avoit  pour  la  Hollande  étoit  fi  vif,  qu*ii 
chetchoit  à  y  attirer  ceux  de  Tes  amis  qui  vou- 
loient  Ce  retirer  du  monde.  Je  vais  traduire  une 
lettre  qu'il  écrivit  à  Balzac  fur  ce  fujet  ;   on  la 
ytnsL  peut-être  avec  plaifir .  ce  Je  ne  fuis  point 
M  étonné^  lui  dit-il ,  qu'une  ame  grande  &  forte, 
»  telle  que  la    vôtre ,  ne  pui/Te  fe  plier   aux 
»  ufages  ferviles  de  la  cour.  J'ofe  donc  vous 
«  confeiller  de  venir  à  Amfterdam,  &  de  vous 
»  Y  retirer ,  plutôt  que  dans  des  chartreufes  , 
»  ou  même    dans  les  lieux  les  plus  agréables 
"  de  France  ou  d'Italie.  Je  préfère  même  fon 
»  fcjour  à  cette  folitude  charmante  oii  vous 
»•  étiez  l'année  dernière.  Quelque  agréable  que 
*>  Coït  une  maifbn  de  campagne ,  on  y  manque 
»  de  mille  chofes  qu'on  ne   trouve  que  dans 
»  les  villes.    On  n'y  eft  pas  même  au/fi  feul 
»  qu'on  le  voudroit.  Peut-être  y  trouverez-vous 
w  un  ruifîeau  dont  le  murmure  vous  fera  rcver 
»  délicieufement  ,  ou  un  v;îllon  (bliraire  qui 
9>  vous  jettera  dans  Tenchantement  ;  mais  aufli 
n  vous  aurez  à  vous  défendre  d^ne  quantité 
t>  de  petits  voifins  qui  vous  affîégeroQC    fans 
9>  icefle,  Içij»  GQxiune  tçut  le  tppnde»  excédé 
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fa  grande  maxime  ^  de  ne  regarder  commevrai 

que  ce  qui  efi  évident, 

Pagei^.  (iv).  Les  régies  de  ranalyfc  logi- 
que j  qu'on  peur  regarder  comme  la  féconde 
partie  de  fa  mcthode,  (bnc  indiquées  dans  piiï- 
fieurs  de  fts  ouvrages,  &  rafTemblées  en  panie 
dans  un  manufcrit  qui  n*a  été  imprimé  qu'api^s 
fa  mort.  L'o'ivrage  eft  intitulé  ,  Règles  powr 
conduire  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  vt^ 
rite.  En  voici  à  peu  près  la  marche.  Voulei- 
vous  trouver  la  vcriré?  formez  votre  efprit, ft 
rendez-le  capable  de  bien  juger.  Pouf  y  par- 
venir, ne  Tappii  juez  d'abord  qu'à  ce  qu'il  peut 
bien  connoicre  par  lui-même.  Pour  bien  cob^ 
noîcre,  ne  cherchez  pas  ce  qu'on  a  écrit  ou 
penfé  avant  vous  5  mais  fâchez  vous  en  tenir 
à  ce  que  vous  reconnoiflfez  vous-même  pour 
évident.  Vous  ne  trouverez  point  la  vérité  fans 
jhéthode.  La  méthode  confifte  dans  Tordre. 
L'ordre  confifte  à  réduire  les  proportions  com- 
plexes à  des  proportions  fmiples ,  &  vous  éle- 
Ver  par  degrés  des  unes  aux  autres.  Pour  vous 
perfe<Sl:ionner  dans  une  fcierce ,  parcourez-en 
toutes  les  queftions  &  toutes  les  branches,  en- 
chaînant toujours  vos  pcnfées  les  unes  aux  au- 
tres. Quand  votre  efprit  ne  conçoit  pas ,  fa* 
chez  vous  arrêter.  Examinez  long  -  temps  les 
chofesles  plus  faciles  3  vous  vous  accoutumecen 
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ûinCi  à  regarder  fixement  la  vértctS  ,  &  à  la  re- 
connoicre.    Voulez-vous   aiguiftr  votre  efpric, 
&  le  préparer  à  découvrir  un  jour  par  lui-menu  l 
flxerccz-le  d  abord  fur  ce  qui  a  été  invente  pur 
d'autres.  Suivez  fur-tout  les  dccouvcfCcs  où  .1 
y    a  de   l'ordre  &    un    enchaîne  ment  d'iJ.ccs. 
Quand  il  aura  examiné  beaucoup  de  propofitiuus 
ûmples  ,  qu'il  s'e/Taye  peu  à  peu  à  embrafTcr 
diiKnâement  plufiears  objets  à  la  fuis  ;  bientôt 
il  acquerra  de  la  foi  ce  &  de  l'étendue.  Enfia 
mettez  à  profit  tous  les  fecours  de  l'entende- 
ment^ de  rimaginacion ,  de  la  mémoire  &  de* 
ièns  ,  pour  comparer  ce  qui  e(l  déjà  connu 
avec  ce  qui  ne  l'eft  pas ,  &  découvrir  Tun  par 
l'autre.  Defcartes  divife  tous  les  objets  de  nos 
connoiffances ,  en    propofitions  frmples  &  en 
queilions.  Lèsqutdions  font  de  deux  fortes  :  ou 
00  les  entend  parfaitement ,  quoiqu'on  ignore 
la  manière  de  les  réfoudre  ;  ou  la  connoiflance 
qu'on  en  a  ^  efl:  imparfaite.  Le  plan  de  Defcartes 
étoit  de  donner  trente-fix  règles ,  c*efl-à-dire , 
douze  pour  chacune  de  ces   divifions.  Il  n*a 
exécuté  que  la  moitié  de  Touvrage.  Mais  il  eft 
aifé  de  voir  par  cet  effai  ,   comment  il  portoic 
l'efprit  de  fyftcme  &  d'analyfe  dans  toutes  fes 
recherches ,  &  avec  quelle  adrefTe  il  décompo- 
6A  »  pour  ainfi-dire  ,  tout  le  méchanifme  du 
niiÔQii^jneiic. 

Hiii' 
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prit  Se  d'agrément,  rîmj^ioaciofi  bnUamc 
Defcartes  (e  décèle  par-tout  dans  fes  oavra{ 
&  s'il  n'avoit  voulu  être  ni  géomètre,  ni  ph 
£ofke,  il  n'auroît  encoie  tenu  qu'à  loi  d'étr 
plus  bel-efprît  de  Ton  temps. 

Page  ji.  (lé)  On  s'eft  attacM  dans  c 
partie  de  l'cloge  de  Defirartes ,  a  bien  faire  < 
noltre  l'ordre  Se  rencfa^unemem  qu'il  a  mi9< 
cooces  fes  idées ,  le  plan  Se  la  méthode  d( 
philofbpbie  ,  Se  Qir-tont  les  rappons  qu 
éublfs  entre  toutes  les  fciences.  Il  a  donc  I 
parler  de  fes  erreurs ,  comme  des  vérités  qu' 
enftignées  i  uns  cela  le  fil  eût  été  interron 
Mais  on  a  indiqué  les  erreurs  ,  &  on  a  re 
judice  auK  vérités.  Pour  ceux  qui  lifent 
philofophes  ,  il  n'efl;  pas  moins  utile  que 
lieux  de  voir  la  manière  dont  un  (ydémc  i 
Terfel  de  connoilTances  eft  enchaîné  ;  8c  \ 
ceux  qui  ne  veulent  que  (àtisfaire  leur  in 
nation ,  c'eft  encore  un  fpedacle  intérelTant 
le  tableau  de  rcfprit  d'un  grand  homme. 

Idem,  (17)  Le  difcours  fur  la  méthode  p 
le  8  Juin  1^37.  II  étoit  à  la  tête  de  fes  efTai 
philofophie.  Defcartes  y  indique  les  mo] 
qu'il  a  fuivfs  pour  tacher  de  parvenir  à  la 
fité ,  &  ce  qu'il  faut  faire  encore  pour  aller 
avant.  On  y  trouva  une  profondeur  de  m 
cation  inconnue  jufqu'alors.    C'eft  là  f 
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Hufloire  de  Ton  fameux  douce.  Il  a  depuis  cé- 

fété  cette  biftoire  dans  deux  autres  ouvrages, 

<lansje  pretaier  livre  de  Tes  principes  ,  &  dans 

il  première  de  (es  méditations  laétapliyfîques. 

U  falloic  qu*il  fentit   biea  vivement  l'iiupor-i 

tance  &  la  néce&té  du  douce ,  pour  y  revenir 

ja(^*à  crois  fois ,  lui  qui  étoit  fi  avare  de  para* 

les.  Mais  il  regardoic  le  doute  comme  la  ba(e 

de  iê  phUo(bphie  ^  &  le  garant  sûr  des  progrès 

qa'on  pourroit  y  f^ire  dans  tous  les  fîccles.  Il 

faut  remarquer  que  Defcartes  commença  parod 

les  anciens  avoîsnt  fini.  Us  s'ctoient  fervi  du 

doute  pour  renverfcr  toutes  les  fciences;  DeC" 

cartes  s'en/èrvit  pour  les  reconftruire« 

P^g^  5  ^  (i S)  Il  B*eft  pas  nécelTaire  d'avertie 
que  le  doute  philorophique  de  Defcarces  ne  s'é- 
tendit jamais  aux  véritc^s  révélées.  On  (ait  qu*il 
les  refpeâa  toute  fa  vie  ^  comme  il  le  devoit. 
U  les  regardoit  comme  d'un  ordre  trop  fupé- 
rieur  à  la  raifon,  pour  voulci.  les  y  afTujettir, 
Dn  voicpac^tout  dans  Tes  ouvrages  &  dans  Tes 
ettres ,  qu  il  diftinguoit  le  pliiiofcphe  du  cliré- 
ka  ;  Se  que  s'il  parloit  avec  auviace  fur  cous  les 
yhjecs  de  la  raifon  ,  il  ne  p a  1  it  c]u*avec  feu* 
mffion  fur  tous  les  objets  de  la  foi.  Cette  re* 
narque  générale  doit  s'étendre  à  routes  lc$ 
anles  de  ce  difcours  ,  c  ù  il  s'agic  du  doute  de 
l^cams  p  de  rezonen  de  £»  opinions ,  U  d# 
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fa  grande  maKime  ,  de  ne  regarder  commivrûi 
que  ce  qui  eft  évident, 

Page\^»  (iv).  Les  r(!'gles  de  ranalyfe  iogi* 
que  j  qu*on  peut  regarder  comme  la  féconde 
partie  de  fa  méthode,  (but  indiquées  dans  plo- 
iîeurs  de  L%  ouvrages,  &  rafTembléts  en  partie 
dans  un  nianufcric  cjui  n'a  été  imprimé  (]u'aprcs 
Ta  mort.  L*OMvra|»e  eft  intitulé  ,  Rigies  pour 
conduire  notre  efprit  dans  la  recherche  de  la  vt* 
rite.  En  iroici  à  peu  près  la  marche.  Voulez- 
vous  trouver  la  vérité?  formez  votre  efprit ,& 
rendez-le  capable  de  bien  juger.  Pour  y  par- 
venir, ne  l'appii  ]uez  d'abord  (]u'à  ce  qu'il  peut 
bien  connoirre  par  lui-mcmc.  Pour  bien  coti- 
xioîrre ,  ne  ciicrclu-z  pas  re  qu'on  a  écrit  ou 
pcnfé  avant  vous  3  mais  fâchez  vous  en  tcnic 
à  ce  que  vous  reconnoi/Tcz  vous-même  pour 
évident.  Vous  ne  trouverez  point  la  vérité  fans 
méthode.  La  méthode  conïiile  dans  Tordre. 
L'ordre  coiififte  a  réduire  les  propofîtions  com- 
plexes à  (les  piopolîtions  limplcs ,  &  vous  cle* 
Ver  par  degrés  des  unes  a'ix  autres.  Pour  vous 
perfeélionner  dans  une  fcience ,  purcourcz-en 
touces  les  queftions  &  coûtes  les  branches,  eo- 
chainanc  toujours  vos  p.nfées  les  unes  aux  au- 
tre*. Quand  votre  efirit  ne  conçoit  pas,  fâ- 
chez vous  ancter.  Examinez  long  *  temps  iti 
chofcs  les  plus  faciles)  tous  vous  accouKUOkttcs 
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ûinû  à  regarder  fixement  la  vérité  ,  &  à  I2  re-> 
connoitre.  Voulez-vous  aiguifer  votre  efprit  ^ 
à.  le  préparer  à  découvrir  un  jour  par  lui-même  1 
fixercez-le  d  abord  fur  ce  qui  a  été  inventé  par 
d'autres.  Suivez  fur-tout  les  découvertes  ou  il 
y  a  de  l'ordre  &  un  en thalnement-i  d'idées» 
Quand  il  aura  ei^aminé  beaucoup  de  propoficionf 
fmples  ,  qu'il  s'elTaye  peu  à  peu  à  embrafTci: 
diffinélement  plufiears  objets  à  la  ibis  ;  bientôt 
il  acquerra  de  la  force  &  de  l'étendue.  Enfia 
mettez  à  profit  tous  les  fecours  de  rentende* 
ment,  de  l'imaginatioa,  de  la  mémoire  &  ieê 
ièds  ,  pour  comparer  ce  qui  eft  déjà  connu 
avec  ce  qui  ne  Teft  pas ,  &  découvrir  Tun  par 
l'autre.  Defcartes  divife  tous  les  objets  de  nos 
connoiflances ,  en  proposions  frmples  &  en 
queftions.  Lès  queftions  font  de  deux  fortes  :  ou 
on  les  entend  parfaitement ,  quoiqu'on  ignote 
la  manière  de  les  ré  foudre  5  ou  la  connoiffance 
qu'on  en  a  ^  eO:  imparfaite.  Le  plan  de  Defcartea 
étoit  de  donner  trente-fix  règles ,  c*eft-à-dire  , 
douze  pour  chacune  de  ces  divifions.  Il  n*a 
exécuté  que  la  moitié  de  Touvrage.  Mais  il  eft 
aifé  de  voir  par  cer  eflai  ,  comment  il  portoii; 
l'efprit  de  fyftéme  &  d'analyfe  dans  toutes  fes 
recherches ,  &  avec  quelle  adrefle  il  décompo- 
foit ,  pour  ainfi-dire  ,  tout  le  méchanifme  du 

laifbaa^meat. 
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■  Fagt  5  tf.  (lo)  Les  médiutions  fnéupli 
Je  Defcaites  parurent  en  1641.  C*étoit< 
fis  ouvrages ,  celui  qu'il  eftimoit  le  plu 
louoic  avec  un  enthounafme  <le  bonne  i 
il  croyoît  avoir  trouvé  le  moyen  de  dén 
les  vérités  métaphyficjues ,  d'une  manie- 
évidente  que  les'  démondratîons  de  géo 
Ce  qui  caradbérife  fur-tout  cet  ouvrage 
■qu'il  contient  fa  fameufe  démonftration  c 
far  ridée  ^  démonftration  fî  répétée  d 
sdoptée  par  les  uns  &  rejettée  par  les  î 
êc  qu'il  eft  le  premier  oiî  la  diftinélion  < 
prît  &  de  la  matière  foît  parfaitement 
loppée^:  car  avant  Defcartes  on  n'ayot 
encore  bien  approfondi  les  preuves  philc 
ques  de  la  fpiritualité  de  l'ame.  Une  ch 
marquable,  c'eft  que  Defcartes  ne  dor 
ouvrage  au  public,  que  par  principe  d 
fcience.  Ennuyé  des  tracaffcries  qu'en  lu 
toit  depuis  trois  atis  pour  fes  effais  de  p 
phie,  il  avoir  réfolu  de  ne  plus  rien  iin] 
J'aurois  ,  dit-il ,  une  vingtaine  d'approbai 
des  milliers  d'ennemis  :  ne  vaut  -  il  pas 
fne  taire,  &  m'inftruire  en  filencc  ?  Il  crut 
dant  qu'il  ne  devoir  pas  fupprimer  un  o 
qui  pouvoir  fourtiir  ou  de  nouvelles  prei 
l'exiftcnce  de  Dieiî ,  ou  de  nouvelles  Ii 
fur  la  nature  de  l'ame.    Mais  avant  de 
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il  le  coaimuDiqua  à  tous  les  kommes  les 
kvaas  ée  r£urope ,  recueillit  leurs  cbjec^ 
.  ôc  y  répondit.  Le  célèbre  Arnaud  fut  6a 
re  4d  ceux  qu'il  confulta.  Arnaud  n'tvoic 
que  vifigt4iuit  ans.  De^parres  £k  étonné 
ppoiondéor  Se  de  l'étendue  de  génie  qu'il 
2  dais  ce  jeuae  homme.  Il  s*en  £dl«ic  de 
oup  qu'il  eût  porté  le  œéme  jugemefit  des 
kions  de  H«4>bes  Se  de  celles  de  GuScoâL 
ApriBoier  toutes  ces  -objedHons  ,  €vec  ki 
(es  j  à  la  (iiîte  des  «icditations  ;  Se  p«tr 
lonner  encore  phis  de  poids,  le  phtloloplie 
Cotk  ouvrage  à  la  Sorbeie»  Je  vêmx  m'm^ 
de  Véiutorké^  dt(0ÎCMl  »  pu^qm  ia  ^irké 
pieu  de  ckoft ,  quand  dit  tfi  feuU.  U  n'arac 
encore  piû  afTez  tle  préccutÎDps.  Ge  line, 
uvé  par  des  dodlcurs ,  di£:oté  par  des  &« 
,  dédié  à  la  Sorbone  ^  âc.  od  ie  génie  s'é« 
à  prouver  résidence  de  Dieu  SE  la  ipin-' 
c  deraiiie,iiitiius,  Tif)gcide«xaAf4ipKÂi, 
dez  à  Kome. 

\g€  ;p.  (il)  On  a  été  étonné  que ,  daat 
léditations  mécaphyfîques ,  i>e£:arte6  n'aie 
parlé  de  rimmorcaiité  de  Tame.  Ses  ennt« 
voient  beau  jeu 3  &  ils  n'ont  pas  manqué 
olîcer  de  ce  fiJence  pour  l'accnfer  de  n'y 
roire.  Mais  il  nous  apprend  lui-mcme  par 
le  Tes  lettres ,  qu'ayant  établi  clairemeac 

Hiv 
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dans  cet  ouvra'^e  la  diilindion  de  Tame  8C  i^ 
la  matière  ,  il  fi  ivoic  n ^' ce ffai rement  de  cette 
dîdinélion  ,  (]iie  i\ime  par  fa  nature  ne  pouvoir 
périr  avec  le  cjrp<:.  Ce  nVtoît  donc  pas  feule- 
ment comme  clirc.ien  ,  msis  même  comme 
pliilofoplie',  cjM'il  croyoir  que  Tame  eft  immor- 
telle. Eli  comment  fe  refufer  à  un  dogme  fi 
confolant  Se  fî  doux  l  Peut-on  croire  à  un  pre-  i 
mier  Erre,  jii'te  &  bienfaifant,  fans  croire  qu'il  ; 
récomptnfera  l'homme  vertueux  qui  tftchede  ] 
lui  rtfl'emlïIcT?  Cette  efpcrance  n'eft-elle  pas  te 
foutirn  de  l'iiomme  dans  le  malheur ,  (bo  ap- 
pui d.ins  Cd  foiil  (l'e  ,  Ton  encouragement  dans 
fes  vertus  ?  Ah  !  fans  doute  il  faut  qu'il  y  ait  un 
monde  tout  difliérenc  ,  oii  les  inc^galit^s  cruelles 
de  ceiui-ci  foient  réparées  ;  où  l'homme  jufte 
fuit  remis  à  fa  plac  ;  ;  où  los  oppreffions  ceflcnt} 
où  ics  peif^cdceurs  n'nient  plus  dt  pouvoir joo 
l'honimc  Ihit  enfin  l'^'g.il  de  liuimmr ,  fans  ne 
pouvoir  plus  être  ni  ro.irmtntc  ni  avili.  Il  ^ut 
qne  cchii  q'ii  a  foifFcrt ,  ou  qui  tiï  mort  fO^ 
la  venu  ,  piiifTe  dire  à  D.eu  :  Etre  jufte&  bon, 
je  ne  me  repens  pas  d'avoir  été  vertueux.  Com- 
ment donc  pr.-ut-il  y  avoir  des  hommes  qui  re- 
noncent vol')'* ta  rement  à  une  Ci  douce  efpf^ 
rance  ?  Pour  moi  ,  (î  j'avois  le  malheur  de  dou- 
ter de  ce  dogme,  je  cherchcrois  bien  plutôt  à 
me  faiie  illuiion.  Je  me  gaderois  bien  d'otac 
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ftfte  eontblation  aux  foibles ,  ce  frein  aux  hom- 
«espuifTans,  cette  refTource  d'un  avenir  à  tous 
ies  inallieureux.  Je  me  garderois  bien  de  m'a- 
?ilir  à  mes  propres  yeux  5  car  plus  l'hommo 
aora  une  grande  idée  de  £bn  ètsc^  plus  il  fera 
lifpofê  à  ne  rien,  faire  d*iadigne  de  lui-mérae. 

P^^  ;'.  (^^.  L^  géométde  de  Dcfcartes- 
)arat  en  1^57  avec  le  traité  de  la  méthode  > 
[on  traité  dçs  météores  &  fa  dioptrique.  Ces 
|aatre  traités  réunis  enfemble  &rmoient  (es- 
ïfTais  de  philofophie.  Sa  géométrie  étoit  û  fort 
m  defTus  de  fon  ficelé  »  qu'il  n*y  avoir  réelle- 
nent  que  très-peu  d'hommes  en  état  de  l'en- 
readre.  C*eft  ce  qui  arriva  depuis  à  Newton  5^ 
c*eft  ce  qui  arrive  i  prefque  tous  les  grands 
tommes.  Il  faut  que  leur  lîccle  coure  après  eur 
pour  les  atteindre.  Outre  que  fa  géométrie  étoit 
très-profonde  &  entièrement  nouvelle  ,  parce 
qu'il  avoir  commencé  ouïes  autres  avoient  fini, 
il  avoue  luL-méme  dans  une  de  fes  lettres-,  qu'il 
n'avoir  pas  été  fachc  d'être  un  peu  obfcur,  afin- 
<îe  mortifier  un  peu  ces  hommes  qui  favent 
ïout.  Si  on  l'eût  entendu  trop  aifèment ,  on. 
naaroit  pas  manqué  de  dire  qu'il  n'avoir  rien 
^cric  de  nouveau ,  au  lieu  que  la  vanité  humî^- 
^ce  croit  fgrcée  de  lui  rendre  hommage.  Dans 
Qïie  autre  lettre  ,  on.  voit  qu'il  calcule  av^c: 
{laiui.  les  géomètres  en  Europe  qui  font  en  cias: 
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de  Tenten^rf»  Il  en  trouve  trois  on  qmtiee 
France  »  deux  en  I-Iollaride  ,  &  deai  dans  1( 
Pays-bas  Efpagnols.  IL  efb  difficile  qu'on  paie 
dénombrement  (e  faile  fans  quelques  petk 
mouvemens  de  vanité.  Mais  Torgucil  quitnim 
à  faire  de  grandes  chofes  ,  cft  quelquefois 
côté  de  la  vanité  qui  aime  à  en  parler.  D'ail 
leurs  il  feroit  peut-être  auflî  dangereux  qa*ino 
tile  j  de  vouloir  ôter  à  l'homme  de  génie  iM 
de  fa  fupériorité.  Ceft  peut-être  un  contre-poirf 
nécefTaîre  contre  la  cabale  &  l'envie ,  toujoun 
trop  occupées  à  le  rabailTer.  Une  particola- 
rite  remarquable  ,  c'eft  que  cetre  géométrie  ^ 
étonnante  fut  faite  à  la  hâre.  Defc^rteslacom* 
pofa  dans  le  temps  qu'on  imprimoit  fr$  mé- 
téores y  &  il  en  inventa  mcme  une  partie  p» 
dant  ce  temps-là. 

Page  51.  (2O  Prefque  toute  la  fhyficfaeét 
Defcartes  efl:  renfermée  dans  (on  livre  àa 
Principes,  Cet  ouvrage  qui  parut  en  i<f44  ,  ^ 
divifé  en  quarte  parties.  La  premicre  eft  to«t« 
métaphyfîque  ,  &  contient  les  principes  àti 
connoijfances  humaines.  La  féconde  eft  fa  php 
fîque  générale  ,  &  traite  dès  premières  loiî  àt 
la  nature,  des  élémens  de  la  matière,  des  pro- 
priétés de  Tefpace  &  du  mouvement.  La  tro:- 
fivime  eit  l'explication  particulière  du  fyftcm* 
iix  ntoaJe  &  de  l'arrangement  des  corps  cék^ 
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fnznc  a'jffi  en  I6j7,  a  \a  Ci:':  A  \  '!  :"  o-  r;  î'.r 
la  mcthoJe.  Ccîl  k  pii',  L*.!  'i  r/.-a?/.  ifï  !)■  .^ 
carres  après  fa  j;comciri'..  Ij  ;i'-:i  ;»  î-i:-  ;*■.'.■  n 
oii  il  y  ait  aulli  p»;u  <r'-.-î'ii,-^  ^<  ai"^-.T    l*^  vj- 

ritCS.    Sur  plufîeiirs   d'.S  o',y:-*,  ^ '.  •;  y  *r\  T'   ,  '.n 

n*a  point  encor:;  cté  p!*:*  loi  .  '  >'  i  •  .  '•  ;  •  * 
donner  deux  rai  fous  dt  .'a  i  t\  ...'*;.'.  *'.-  ',f 
ouvrasses  l'une  eit,  qu';  jar-'i  r  t.  y  ^'.^  '*'/.■  .- 
vateur  ,  &  qu'il  ne  s'y  I.vf  j  ■  f': .'.  ^a;rjj.î  i» 
cet  e(prit  de.  fyiUme  n'ii  l'^i  f.  ;''#  .v;.*  «'/a''  ; 
l'autre ,  qu'il  n'abandor.r.';  f  v  <'•  ;"  p'.; 
^  la giJométrie, qu'il  appli';  vi  '.'. 
à  la  phyfîque. 

Idem,  (27)  Traite  d';  m  ..';  -"r 
Bcfcartes  en  1^18,  dar/,  ir  r--.-.; 
^Hollande.  Il  n'avoir  iJo:*.  *; 
ans.  Cet  ouvia;.;'r  d-:  0;  v.-  :'.•  :'' 
qu'après  (a  inorr.  Il  fir  co '..:-.  ■ 
plufieurs  langue?  ;  mai',  ii  x.\  h' 
iution.  La  thJoiie  d^  c*  '  ;•:?  ; 
approfondie  que  Iotj;  r'^f.i-.  •.  ... 
oe  célèbre,  d'jn:  le  nivri.*^  Mk  f^.r  a  ■'»rn':r.'^ 
lepuis  qu'il  eft  mort ,  &  <]\  'U  a  jut  jîa*:i,r  ap- 
pelle le  Dirfcartts  de  la  nvf.r'i- . 

/'a^*  8c.  ^li:;  Il  s'f:r.  fn-i-  î':  hra'îc'^/.ip  o  ic 
*  traite  de  n^•cc^ia'ii ?]••<:  f?'.-  ï\*:\  \:'r\  foit  cfuii- 
plet.  Defcarr'.s  It  coni^ofa  a  li  liât':  en  16:6;', 
Hc  fait^  pîailiz  a  iin  de  Tes  ai^iis,  pce  du  £a» 
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pouvoit  y  avoir  autre  chofe  que  des  moi 
la  phyfique.  Depuis  on  a  été  beaucou 
loin  'y  mais  on  ne  doit  pas  moins  honore 
qui  a  fait  les  premiers  pa<*dans  la  carr 

Page  72.  (ly)  Les  anciens  avoient  ei 
d'expliquer  par  la  réfraâ:ion  le  mcchanif 
couleurs  dans  rarc-en-citl.  On  trouve  d 
queilions  naturelles  de  Scnèque  un  n 
intérertant  fur  ce  lujet  5  c*ell  un  des  moi 
les  plus  curieux  de  la  pHyiîque  ancien 
1 5^0 ,  Antonio  de  dominis ,  Evcque  de  S 
en  Dalmatie  ,  &  chafTé  de  Ton  évcciié  p 
quifition  «  écrivit  Ton  périt  traité  fiir  ï 
ciel.  Il  développa  cette  idée  des  ancic 
confirma  par  des  expériences  ,  &  mit  be 
de  jurtelfc  &  de  (aji^acicé  dans  Texplicai 
la  plupart,  des  phénomènes.  Dcfcartes  le 
le  rcdifia ,  Se  le  fiirpaira  en  plufîcurs 
Enfin  Newton  a  perfcdionné  l'explicai 
Dcfcartes ,  &  y  a  ajouté  tout  ce  qui  y  ma 
C'eft  ain(i  que  chaque  ficelé  lève  une 
du  voile  qui  couvre  Ja  vérité.  L*inrelligc 
€t  phénomcns  ell  aujourd'hui  cop^piette 
bien  étonnant ,  dit  un  de  nos  plus  c 
philofophci ,  que  la  narure  de  rarc-en-c 
parfaircrnc'nt  connue  ,  &  qu'on  ne  Cdc 
£Uiirqiioi  imo  pierre  tonibc. 

ifugc  80.  {l6)  Iraicc  <ie  la  dio^triqiK 
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fmi  aufn  en  1 6  3  7 ,  à  la  fuite  du  difcours  Càt: 
b  méthode..  C'eft  le  plus  bel- ouvrage  de  Dei*- 
canes  après  fa  géométrie»  Il  n'en  a  fait  aucun 
ou  il  y  ait  aufîî  peu  d'erreurs  &  autant  de  vé- 
rités. Sur  plufîeurs-  des  objets  qu'il  y  traite ,  oh 
a'apoinc  encore  été  plus  loin- que  lui.  v^n  peut 
donner  deux  raifons  de  la  fupériorité  de  cet 
oavraçes  l'une  eft^.que  par-tout  il  y  eft  obfer- 
vateur ,  &  qu'il  ne  s^y  livre  prefque  jamais  à 
cet  efprit  de.  fyftcme  qui  l'a  fi  fouvent  «égaré"-; 
l'autre ,  qu'il  n'abandonne  prefque  point  le  fH 
de  la  géométrie,  qu'il  applique  continuellemeot 
aU  phyfîque". 

Idem.  (27)  Traité  de  mufîque,  compofê  pat 
Defcartes  en  1^18,  dans  le  temps  qu'il  fcrvoit 
en  Hollande.  Il  n'avoir  alors  que  vingt  -  deux 
ans.  Cet  ouvrage  de  fa  jéunelTe  ne  fut  imprimé 
qu'après  fa  mort.  Il  Ait  commenté  &  traduit  eti 
pluûeurs  langues  5  mais-  il  ne  fit  point  de  rêva- 
feion.  La  théorie  de  cet  art  ne  devoit  être 
approfondie  que  long  tem-ps  après  par  un  honr- 
flie  célèbre ,  dont  le  niérire  eft  fort  augmenté 
depuis  qu'il  eft  mort ,  &  qu'on  a  juftement  ap- 
pelle le  Defcartes  de  la  m'ifiqne. 

Page  8[.    (28)  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qae 
^  traité  de  méchaniqne  de  Defcartes  foit  coiiï- 
P^ct.  Defcartes  le  conipofa  à  h  Irate  en  16?^,. 
Bour  faire  glaiiir  à  un  de  fes  apiis^,  pcre  du  Û*.- 
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mt\ix  H.iyghsris.  C'c:oic  un  préfent  qae  legcuf 
oîFroic  2  i'ainjci:.  1i  Êf^^croic  dans  la  faicc re- 
fondre cet  ouvia;;?  ,  &  lui  donner  une  Julie 
ézc-\diiei  miis  il  ii'en  eut  point  le  temps.  Onk 
it  irriprim-.r  Àirc»  Cjl  inorc  ,  par  cette  curiofité 
na:urcile  qn  on  a  de  ralLmULi  tout  ce  qui  A 
Coiiï  dîs  mains  d*un  grand  homme.  Ce  peck 
trahc  paru:  pour  la  premicre  fois  en  i66%. 

Png€  8  y.  (19;.  Tout  le  monde  connoit  Def' 
cartes  comme  nu-raphyficicn  ,  comme  phyfidea 
&  ayn^n\t  i^'iomctrc  :  mais  peu  de  gens  lâveot 
qu'il  fur  er.cor^  un  trcs-grand  anatomifte'  Com-  j 
itic  le:  but  gcncral  de  fcs  travaux  croit  Futilité  j 
dt-s  hommes ,  au  lieu  do  cette  philofophie  vaine  | 
&  fp/culaiivc  qui  juftiiralors  avoit  r^gnc  daol 
le',  écolî;'. ,  il  vouloit  uî»w-  philofophie  frariquc, 
o^  ciiaqic  coiiiioi fiance  fc  rcali'.ât  paruneffer, 
&  q  li  fj  rapporta:  toute  entier-:  au  bonheur  àa 
gt  ;.r:  -humain.  Les  d'.  ux  b:anch::s  de  cette  phi' 
lof.»pl:ij  dtvoicnt  ctrt-  la  mi-Jecine  &  la  nw 
chaniqi!?.  Par  l'une,  il  vouloit  aferniir  la  lance 
de  riionime,  diminuer  les  maux,  étendre  û» 
exiftencc  ,  &  peut-ctre  affoiblir  limprefllonit 
la  vieil Itlfc-  :  par  1  autre  ,  faciliter  fc-s  tfavaux» 
multiplier  fî  s  forcvs  ,  &  le  mettre  en  t't* 
d'tmî»'îir  (on  fcyjtir.  r)wfcartcs  «jtoi:  Tur-to*' 
éf'ouvr.îiîc  d'i  palFairc-  rnpi.i'j  &  presque  inf- 
*ai*unc  cv  i  kùJnme  fur  la  ttrrj.  H  et*:  ^'^ 


T^flieflsJela  ir.i:h:-*.  T.  ' -*  »  -  '  î  -  ••  .!'i 
pofei  les  borsîs  *r-rt  .*-  tt-.i  *— :  --.  '  ;- 
oavrage  n*ctoî:  tct".  i-'-.-'^t  — .w:  T  *  ••  *- 
mourot.  Il  ne  fa:  12* j  -..r  .  '  .•  :.  :  :/  :  s;  :■;  .'a 
iDorr. 

Page  91.  f»-;  !>.'::-*:  :•:-*?    '■  -  -r  i 
tes  paflîons  er  :  '  x^  ,  7  -  .-..'.  ir   -  ■■  t 

^  Il  Princeffe  E!:fic  1- 1    :      î    .  •  '  -  -â- 

Bufcric  a  la  Reîn*  :t '•  f  ^  '  •  i  -■  •:  •'--. 
U  le  fie  imrrr.Titr  a  !a  .'-.  '  .  :  r  : 

en  1^4^-  So.T  âtiJtir.  ,  '.  --  i       •••..'- 

àonde  ctto-zrzizt,  i-  :  :  -  ':  -•  •«:•.-..:- 
poarroît  Ici  fcrv  rat:;-.  -  .zi  ' .  .  --  .  •  :  •  '.r- 
tains  dans  la  isora'-.  A.  ".  •  -.  -•?  •*-•-  r.'.r! 
Iw  payons  0':*en  pL  '.  :  t-  .  '  .  • .  - 
oavrage  noavta'i  £i  *- .:-i-:i  •  .  :  i  '.  ■  v 
lok ,  prefije  a  ch  i  -  t  r  ;  :  .  ;  -•  -  i..  ;  :  ■  ;  f 
agis  &  rcsG;ir  l  z:i  :.:  .\  *  -  :.  -  ::  -^ 
pour  ainfi(i:;e,  :o-r:n*;  .c.  .  .-:  -  .  ..:  1  .*- 
.    feat. 

Pd^e  9^.  (  j  î/  Kzz^\  *•»-,:-  prro . • .  .■■-  !;"/*aa 
général  des  dcco-7*rti  à:  ii»  :r-  :'  •!  -.  Lff- 
caztes  far  coures  :«  f::t-:±î,  :.  -.t  '.Tr/r  p*.  .:- 
;  être  pas  inurile  cl-i;-?:*:  tn  p-ii  -f:  .-ers 
quelle  a  éré  la  fource  ie  f-.*,  t-it.:-,  if  zzrr.^ 
flienc  un  komine  d'un  Ci-'t  f'  rx:ra^:<f  r.a  :t  a 
ya  s'c^axer.  On  a  vu  n^  :|  a^c::  corr.n^t-.^f  rsr 
éDtt?c:de  toc:.  Il  c:o;:\:7cc:£:::  frappa  dé  c^r. 


grande  ^cude  de  tous  les  philosophes.  Qu'île 
£&  liguent  cous  enfrinble ,  di(ôit*il  dans  un  dt . 
ù'i  ouvrages.  Que  les  uns  commencent  où  fei ., 
autres  auront  fini.  En  joignant  ainlî  les  vies  di 

pi Ui leurs  lioinmes  âc  les  travaux  de  plufiean . 
iiccles ,  on  formera  un  vafte  dvpoe  de  connoii^ 
fances  ,  &  l'on  afTujettira  enfin  la  nature  i 
rhomnic.  Mais  le  premier  pas  étoic  de  bîn 
connoîrre  la  Aruclure  du  corps  humain.  Il 
commença  donc  l'cxccution  de  (on  plan  par 
rétud;:  de  l'anatomie.  Il  y  employa  tout  Thiveî  ^ 
de  K'^if}  :  il  continua  cecte  ^cude  pendant  plus 
de  douze  ans,  obilrva:ic  tout&  expliquant  nu 
par  les  caufes  naturelles.  Il  ne  lifoit  prefque 
point,  ccmme  on  l'a  déjà  «lit  plus  d'une  ibis. 
C'croitdans  les  corps  qu*il  ctudioitles  corp?.  Il 
joi|!;:iit  il  rccrc  ctudc  celle  de  la  chyn:ie ,  laifTant 
toujours  les  livres  &  regardant  h  nature.  Ccft 
d'a|  rès  CCS  travaux  qu'il  compofa  Ton  traire  de 
l'homme.  Des  qu'il  parut ,  on  le  mie  au  nombrt 
de  f:  s  plus  b'-.iux  ouvrages.  Il  n'y  en  a  peu> 
ccrc  muiiL*  aucun  dont  la  marcJie  foit  au(fi  h^r- 
di'.-  &  auffi  lituve  La  manière  dont  il  y  explique 
tout  If  mcchmifine  ûc  tout  le  jeu  des  relTorts, 
dut  étonner  It:  fièclc  des  quaiités  occultes  &  da 
formis  l'ul^flantUHis,  Avant  lui  on  n'avoit  point 
orj  nlV./MVÉ  lis  av'\ions  qui  dépondent  de  Tame, 
«t  div .  ^i-i  rj  Toul  qii2  le  r*.iwl;at  des  nio>- 


des  Ùbs  êi  de  la  rcâexion.    Defcarcea ,  au 
raife  ,  deToic  croire  d'après  foii  ryflème  t 
c'^toxenc  des  notions  abllraiies  ,  c'e(l-à-dire 
principes.    Dés-lors  il  duc  rejecrer  I  ccude 
ncs  pour  les  principes.  Il  duc  comnencec 
es  caufes,  au  licu.de  commencer  par  les 
1.  Auflî  telle  a  M  fa  marche.  Il  comniençiA 
aîné    de  fa  philofopliie  pjr  la  première 
,  qui  eft  Dieu.  De  ce  fommec   clev<f ,  il 
snibrafTer  toutes  les  eau  tes  générales  ;  8c 
toujours  Tes  idées  les  unes  aux  autres,  il 
gina  pouvoir,  de  quelques  principes  ,  dé- 
toutes  les  vérités  pofTibles.  Celui  qui  avoit 
rd  douté  de   tout,  voulut  alors  tout  ex- 
er.    Le  plaitir  oifif  de  la  méditation  en- 
i  ce  grand  homme  -j  &  lai/Tanc  à  d*autres 
vail  ob(cur  &  lent  des  obfervations,  il  ne 
ipa  plus  qu'à  voir  l'univers  en  grand:  mais 
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amas  irerreurs  qui  compofoic,  pout  ain£  £mi 
la  raîfon  des  hommes.  La  plupart  de  ces  ptifus 
gcs  lui  paroiiToieiu  nés  du  rapport  des  £sns  | 
&  ce  n*c:oit  qu;;  par  des  mJdit.itions  profente 
&  des  ipJcuiations  incelleânielles »  qu'il  étok 
parvenu  iai-mème  à  s'en  délivrée.  Il  commeofi 
donc  pjr  croire  que  les  fens  étoient  des  gnidet 
Croitipears  paiii  la  raifon  humaine ,  êc  que  loT 
rapport  ne  pouvoir  afTurer  d'aucune  vérité.  G| 
fut  là,  lî  on  olâ  le  dire,  la  première  crrenr  ^ 
ce  grand  homme  »  &  celle  qui  le  mena  àtooKI 
les  autres.  Uu  peu  plus  de  réflexion  lui  anraîc 
aiûmenc  taie  voir  que  ce  ne  font  pas  nos  feii 
qui  nous  trompent ,  miis  le  jugement  que  im 
perrons  de  nos  fenfarions  ,  jugement  cout4« 
lait  ctrans^er  a.\x  le:iùrions  même.  Defcvttf 
periuadô  i]îie  les  fnis  ne  pouvoient  être  M 
moyen  a  lia  ro  de  cot:iioi:re«  renionta  pluskatf. 
Il  crue  c]u  il  y  avoir  d.iiis  Tame  des  principes 
fixes ,  ajxquejs  roures  les  vcri:cs  étoient  aoi" 
c!k'c^j&:  d'apnl-s  !•.  (I]uels  elle  devoir  juger  le 
rectifier  tous  Its  rapports  de  (cs  féns.  L*aflM 
n'avoit  pu  fe  donner  ces  principes  à  elle-nkcve. 
Ils  croient  donc  l'ouvrage  de  Dieu.  Parvenu  aiflfi 
aux  idées  innées ,  Defcartes  dut  (é  tromper  fur 
la  nature  des  idées  (impies  >  &  cette  erreur  ésoit 
encore  de  la  plus  grande conféquence:  car  poiC* 
)u*il  faut  que  refprit  humain  »  dans  £es  opcn» 


1/ton  eft  trop  co  .:-:  ;■.-         .•*::. 
mmer,  c'eft  c:  û.::  .-..:■.    I      :      ■  --. 
,  huit  ans  avâ;:  ii  --.v  :     .-   Ij  ...     .  .    '.. 
.   Cts  princip-S   rr.^.A^  r.  ;■     ... 
le  de  ïzziTaiCt.or»  ir.   .•  •-     :".     '  ;■       :  , 

découverte.  T.:  îr:  :: i,     .  .  - , ..  !i 

it  en  1717,  ^Z^  :'t  >;  2    •.    î    a-    .;  :    .- 
été  traite  av--c  ïa  p  -'»  C"    :-   '-  ...  :      n 

Reine  Acns  oji  ii  :;•-  C..-.-.i.  -.:,  :,.  :  \: 
ï  Gcïoi^ts.  I.  fi:  t:.:-:::;  *  V.  .-.r  .  ;, 
a  lieu,  di:  M.  ic  fi:.:-.  ..i  -  ...  i  -.  : 
»uvent  icfiill' a  la  j.-:  :.i:-:.  .•.■/.;.•.'.-.  Il 
joui  p:-ndinr  f  :cî  d*:  tr.-.  :c  ir.;  ^  w:-* 
;  trcs-con(îdcra>i*  ,  &:  Izn'.^  tr.  r:oj:2..c 
ent  mille  Jtvrc»  de  b.tns 
lley,  célèbre  a^oicm?  ,  n.-  a  Lord.-fsen 
,  Cx  ans  aprc-i  la  *no::  d*.  Def.a.-'.s  ,  in- 
ami  de  N:w:on  ,  &  ài2,:,t  d-.  i  tire.  Il 
iîonna  l'aîlicbre  aprcs  D=r.a:t..s  .   dr^îTa 


grancfs  principes  de  la  narare  font ,  &  l 

peut-ctre  éternel lemenc  cachés  à  Thomme.  < 

ment  les  deviner  ?  comment  lier  enfiiire  t 

Jes  parties  du  fyftcfne  de  Tunivers  ,  fans 

y  ait  jamiis  de  vuide  ?  Quand  Defcartes 

Toit  la  ch  i)ne  interrompue ,  n*Àoît-il  pas  < 

d  y  fiippléer  par  la  conjeéhire?  Dès-lors  1 

de  fy (Icme  prenoit  ta  place  de  la  vérité.  1 

fuivant  cette  m.irclie ,  il  falloic  corameno 

défini',  pour  connoitre.  Mais  la  notion  gé 

n'étant  que  la  coUeélion  des  idées  panicul 

comment  ra/Tembter  ces  idées  que  par  1 

des  hits  ?    On  voit  donc  qu'il  croit  née 

que  Defcartes  (e  trompât.  C'ed  l'abus  d 

tions  abriraice^ ,  c'efl  une  faufTe  applicat 

la  métaphyfique  à  Tcrude  de  la  nature ,  • 

éi^aré,  comme  elle  avoit  égaré  avant  lui 

gore  ,  Ariftore  5c   Platon.   Je  ne   finirai 

cet  arricle    fans  remarquer  que  Dcfcar 

pniti  du  mcme  point  que  Bacon ,  du  do\ 

oéral ,  ou  du  renverfement  de  toutes  le 

anciennes.  Mais  tous  deux  ont  pris  des 

oppofées  ',  l'un ,  celle  des  connoiiïances  a 

par  les  fens  •>  l'autre  ,  celle  des  fpéculati< 

telleduelles.   Nevton  eft  venu  ,  qui  ave 

la  logique  de  Defcartes ,  a  repris  la  rc 

Bacon  ;  &  c'eft  aujourd'hui  celle  que  1' 

dans  toute  r£urope. 
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cet  ouvrage,  grand  aftronome  &  granJ  gconi^« 
tre.  fils  d'un  des  amis  l6S  plus  iiir.mcs  de  UcU 
canes  ,  né  à  la  Haye  en  1 619  ,  attiré  eu  France 
par  M.  de  Colben,  qui  lui  fit  donr.tr  une  foite 
l^fioa.  Ccft  lui  qui  le  premier  découvrit  l'an* 
neau  de  Saturne  &  le  troificnie  fateîiire.  Il  ap« 
pHquaaui&le  premier  le  pendule  aux  hoiloges , 
&en  rendit  toutes  les  vibrations  égales  par  le 
moyen  de  la  cycloïde.  Il  perfcélionna  les  té* 
.leicopes  ,  &  fit  plufieurs  dccouverces  uiiLs.  Il 
noaruc  à  la  Haye  en  16^^  ,  a:;é  de  6  6  ans. 

Harvey  cclcbre  médecin  Angiois ,  né  en  i  f  77, 
dix-neuf  ans  avant  Defcartes.  On  fait  qu'il  dé- 
.couvrit,  ou  du  moins  qu'il  démontra  k  premier 
la  circulation  du  fang.  Toute  la  vieille  école  de 
Aideciae  fe  déchaîna,  comme  elle  le  dcvoit  , 
Contre  cette  nouveauté.  Defcartes  ,  que  le  mot 
ik  nouveauté  n'efFrayoit  pas ,  s'en  Jéclaia  hau- 
tement ledéfenfeur,  &  en  donna  de  nouvelles 
^^monftrations.  Harvey  mourut  en  i^^y,  fepc 
"^s  après  Defcartes,  âgé  de  80  ans.  U  avoit  été 
^lédecin  du  malheuieuz  Charles  I. 

Borelli ,  célèbre  profeffeur  de  philo (ophie  êc 

de  mathématiques ,  né  à  Naples  en  1^08,  mort 

^^  Rome  en  16'^,  On  a  de  lui  un  traité  fameux 

\$u  le  mouvement  des  animaux.  Il  eft  le  pie-» 

lUer  qui  ait  appliqué  la  géojuétfie  ^n  çoifS 
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une  ligne  oiî  commence  la  tiécUnàifon  de  t 
guilie.  I!  mourut  en  1741  »-à'4<  ans* 

Léibnitz  ,  né  à  Léipfîck  en  ié^6,  honi 

<l*une   écudicioa   immenfe  ,    <]ui   eue   cotis 

goûts  &   toutes  les  efpèces  de  génie.    li  f 

bliaen  1^84  Tes  règles  pour  lecatcal  de  Tinfi 

L* Angleterre  lui  difputa  l'honneur  de  ccwe  i 

vention,  qu'elle  attribuoit  à  Newton.  C  epn 

ces  fix^  long-temps  les  yeux  de  l'Europe;   C 

croit  ,  pour  l'honneur  de  refprit  hamain ,  qii 

sces  deux  grands  hommes  étoienc  chacun  inree 

teurs  de  leur  côté.  Le  génie  de  Léibnitz  eft  aflê 

connus  voici  un  trait  de  Ton  e^rit.  Ilalloitai 

jour ,  par  mer ,  de  Venife  à  une  ville  voifine 

c*étoit  dans  une  petite  barque  oii  il  fe  rrooToi 

feul  &  fans  fuite.   Il  sVleva  une  ftirieufe  te» 

péte.  Le  pilote  Italien  le  prenant  pour  an  hf 

rétique ,  crut  qu'il  ctoit  caufe  de  ce  malhsni: 

£n  conféquence  il  propofa  à  Tes  camarades  é 

le  jetter  dans  la  mer.  Léibnitz  qui  heareufr 

ment  les  entendit,  tira  auflfi-tôt  de  fa  poehe  u 

chapelet^  &  le  tourna  entre  fes  mains  d*an  ail 

dévot.  C'ed  ce  qui  le  fauva  On  a  va  commeffli 

Defcartes  fe  cira  d'affaire  dans  une  circonftaoœ 

à  peu  près  fcmblable.  L'un  dut  la  vie  à  (on  do' 

pclct  ,  &  l'autre  à  fon  courage*  téibnicz  efl 

mort  en  171^. 

Huygheas^  dont  U  eft  /ouyenc  pirié  dttd 
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iec  ouvrage,  grand  aftronome  3c  grand  géonii« 

tie,  fils  d'un  des  amis  les  plus  intimes  de  Uei^ 

«aices  «  né  à  U  Haye  en  1 619  »  attira  en  France 

|i^M.  de  Colben,  qui  lui  fît  donner  une  forte 

infioa.  C'cft  lui  qui  le  premier  découvrit  l'an* 

Mta  de  Saturne  &  le  troifîçme  fateilite.  Il  ap« 

|iiquaau{fi-le  premier  le  pendule  aux  horloges , 

t  en  rendit  toutes  les  vibrations  égales  par  Iç 

Fftoyen  de  la  cycloïde.   Il  perfecflionna  les  té« 

.  lefcopes  ,  &  fit  plufieurs  découvertes  ucihs.    Il 

mourut  à  la  Haye  en  16^^  ,  âgé  de  66  ans. 

Harvey  célèbre  médecin  Anglois ,  né  eni  5*77, 
dix-neuf  ans  avant  Defcartes.  On  fait  qu'il  dé- 
couvrit, ou  du  moins  qu'il  démontra  le  premier 
la  circulation  du  fang.  Toute  la  vieille  école  de 
Iti^decine  fe  déchaîna ,  comme  elle  le  devoir  , 
Contre  cette  nouveauté.  Defcartes  ,  que  le  mot 
de  nouveauté  n'efFrayoit  pas  ,  s'en  déclara  hau- 
tement iedéfenfeur,  &  en  donna  de  nouvelles 
dénionftrations.  Harvey  mourut  en  16^7,  fept 
Qns  après  Defcartes,  âgé  de  80  ans.  U  avoit  été 
médecin  du  malheuieux  Charles  I. 

Borelli ,  célèbre  profeffeur  de  philo (ophie  8ç 
de  mathématiques,  né  àNaples  en  160S,  more 
à  Rome  en  16'^.  On  a  de  lui  un  traité  &meux 
fiu  le  mouvement  des  animaux.  Il  efl  le  pre-» 
ttier  qui  ait  appliqué  la  géojuétfie  ^,n  çoiPS 
«iganifé^. 


tyx  Eloge 

Léeavenboek  ,  fameux  obfervateur , 
plus  de  (bixanie  ans  à  faire  des  microfa 
à  s'en  fciYir.  Il  a  fait  pluiieurs  oblcn 
jHÎcrofcopiqiies  fur  le  otrf  op  i<}ue  ,  i 
iâi.g,  i'ur  la  fcvc  dcs  plaoces  ,  fur  la  texti 
arbres.  Mais  ce  qui  l'a  rendu  le  plus  céi 
c'eft  la  dccouvcr:e  des  animaux  fperniari 
^ui  nageoc  en  une  quamici  prodigieufe  d 
liqueur fdedioce  à  Its  porrer.  Il  paroir  qi 
paque  de  cette  dccouvcrte  eii  Tan  1677. 
ibcker ,  beaucoup  plus  jeune,  que  lui ,  i 
li*avoit  alors  que  viagc-ua  ans  ,  la  lui  dJ. 
&  prétendit  l'avoir  faite  le  premier  en 
Ce  qu'il  y  a  de  sur ,  c*t(l  qu'il  ne  la  ] 
point  alors  :  c'ctoit  un  procis  à  peu  prcs 
bïabie  à  celui  de  Lcibnitz  &  de  Kevcon  1 
objet  trcs-diifcrenr. 

Ruyf.b,  un  des  plus  grands  hommes 
Hollande,  anatomille^  médecin  &  natur 
U  porta  à  la  plus  granie  perfcdion  l'art 
jedtcr ,   qui   avoit  été  invente  par  Craaf  i 
Svammerdam     PerftAionner  ainfi  ,  c'cfl 

f/»i  mt-mf  înv<»nr^iir-   ^o   n^t•TUc^A^'  n'a   iamî 


fur  iu:  ;  dt  .  :  /  '  * 
i  le  coiTibarrrc  ''-.  .  . 
,  il  voyagea  :':t...:  .  -: 
i  aùcz.  liri'  -'.'-.' .  4. 

D^s    .ir.  :';  *- ..'     - 

iCCilc     à' Aies     Z^Z 

S  gouverne :r--::::  :  -.. 
place  çM'il  a' ;  -.    1  - 
qUc  les  livr-::  :  r.. 
ne  iu:  ru:  p»:./..:  -:.•-•. 
iaumc,   r:.?..-.   i  ."... 
•lois  coniiciri.:  ; .  •  . 
it  commi?  ci  :-.t.  > 
:S  ,    F*^*   ^.--     — 

ois   miiit  LvTr;   i^: 

nie  en  17C0 ,  a  :.ai..: 

.  Il  moar-r  tz     -r,  • 

108.  il^  E.-T  .-.:  f^ 
':^fl^ j-  ■  .  ' 
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Mallebranche  ,  un  des  plus  grands  phil 
f  hes  de  ion  fiècle ,  &  un  des  plu^  célèbres 
ciples  deDefcartes,  né  à  Paris  en  1^38. 
qu*à  x6  ans  il  s'écoic  appliqué  à  Técude  des 
gués  &  de  l'hiftoire.  A  cec  âge  »  étant  dan 
i>outi<]ue  d'un  Libraire ,  il  tomba  par  hafarc 
)e  traité  de  thomme  de  Defcart^s.  Il  le  f< 
jeta  y  entrevit  une  fcience  dont  il  n'avbit  p 
d'idée ,  &  fe  fentit  né  pour  elle.  Il  achet. 
livre  ,  le  lut  avec  empreflement ,  Se  même  i 
un  tel  tranfport,  qu'il  lai  en  prenoit  des  1 
temens  de  cœur  qui  l'oblîgeoient  quelque 
d'interrompre  fa  leé^ure.  L'mvidble  &  ini 
vérité  ,  dit  M.  de  Foiitenelle ,  n'eft  pas  ace 
tumée  à  trouver  tant  -de  feniibilité  parmi 
bommes ,  &  les  objets  Ls  plus  ordinaires 
leurs  paiïîons  Ce  tiendroient  heureux  d'y 
trouver  autant.  Dès -lors  Mallebranche  al 
donna  toute  autre  étude  pour  la  philo(bphi< 
Pefcartes.  Au  bout  de  dix  années  ,  il  a 
compofé  Con  livre  de  la  recherche  de  la  vl 
L'auteur  y  eft  cartciien  ,  dit  encore  M.  dt  i 
tenelle  •■,  mais  il  i'ed  conune  Defcartes.  I 
.  patoit  pas  l'avoir  fuivi  ^  mais  rencontré 
mourut  en  171  f,  âgé  de  78  ans. 

Locke  ,   un   des    hommes  qui   font  le 
.  d'honneur  à  l'Angleterre  >  né  en  i6\t  pen< 
Us  guerres  civiles  de  Charles  U  II  fut  é 
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dans  runiverfité  d'Oxford ,  &  fende  de  bonne 
heure  le  vuide  de  tout  ce  qu'on  enfei^noic 
alors.  Les  f  rentiers  livres  qui  Jui  donnèrent  du 
gODt  pour  la  phiiofophie,  furent  ceux  de  Def- 
cartes.  Sa  Mcdïode  fur-tout  fit  une  forte  im« 
pceflion  fiir  lui  j  &  il  eft  vrai  que  c'eft  là  qu'il 
apprit  à  le  combattre.  Comme  il  étoit  fouvent 
malade ,  il  voyagea  beaucoup  pour  fa  fancé.  Il 
demeura  sl&z  long-temps  à  Montpellier.  Il  vint 
à  Paris.  Dans  un  féjour  qu'il  fit  en  Hollande  « 
il  fut  accjfé  d'avoir  fait  quelques  ouvrages 
contre  le- gouvernement  d'Angleterre  ;  &  on  lui 
oca  une  J>lace  qu'il  avoir.  Dans  la  fuite  on  re*» 
connut  que  les  livres  n'ëtoient  pas  de  lui  ;  mais 
la  place  ne  lui  fut  point  rendue.  Sous  le  règne 
de  Guillaume ,  Prince  d'Orange  ,  on  lui  offrit 
des  emplois  confidérables  qu'il  refofk.  £n  i6^s 
il  fût  fait  commis  du  commerce  &  des  colonies 
Angloifes  ,  place  qui  lui  rapponoit  environ 
vii^-trois  mille  livres  de  notre  monnoie.  Il 
s^en. démit  en  1700,  à  caufè  de  la  Aibleffe  de 
fàfânté.  Il  mourut  en  17O4,  âgé  4^75  ans. 

Page  X08.  (3  3)  En  finiffant  ce  tableau  géné^ 
ta!  de  rinfluence  de  l'efprit  de  Defcanes  fur  Iz 
géométrie ,  fur  la  phyfique ,  fur  les  lettres ,  fur 
les  ans  &  toutes  les  fciences ,  il  doit  être  permis 
de  faire  des  vœux  pour  qu'on  applique  enfin 
cet  efprit  à  la  légiflation  &  au  gouvernement 
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des  Etats.  L'art  de  procurer  aux  (ociMs  la  pht 
grande  fomme  de  bonheur  poiTible  ,  eft  une  dei 
branches  de  philofophie  des  plus  iiitéreilâiites} 
&  peut-être ,  dans  toute  l'Europe ,  eft-«lle  moiiif 
avancée  c]ue  n'étoit  b  phyfique  à  la  nai£ànco 
de  Defcartes.  Il  y  a  des  préjugés  non  jnoÎBi 
puifTans  à  renverfer.  Il  y  a  d'anciens  fyftémeii 
dc:ruire.  11  y  a  des  opinions  &  des  connuief 
funefes,  Se  qui  n*ont  ceiTc  de  parottre  celte 
cjue  pr.r  l'empire  de  l'habitude.  Les  hofflinci 
réuéchUÎ'ent  fi  peu ,  <]u\ui  mal  qui  fe  fàicdepui 
cent  ans ,  leur  paroit  prefque  un  bien.  Qe  feioie 
une  grande  entre^^rife  d'appliquer  le  donce  de 
Defwiirces  à  ces  objets ,  de  les  examiner  pièce 
à  p'c:r  comme  il  examina  toutes  Ces  idées,  da 
faire  une  revue  générale  des  coutumes  j  dei 
jT;'  es  &  des  loix ,  comme  il  Rt  la  revue  des 
f)  .r.rcs,  d:  de  ne  juger  de  tout  que  d'après  & 
gr;>.nri<t  *^^ax}'^^(^  dt  l  évidence.  Cette  encreprifi 
fcrot  lïj^n  d'-:nc  d'an  gouvernement  ùgtf  ft 
qui  \'\  ciioit  rei.drt;  les  hommes  heureux:  mai 
fcii/t  il  ^rini.s  de  fe  fiatter  du  fuccès?  Les 
id'ics  une  fois  c:ai)lies ,  ne  font-elles  pas  trop 
ex.  l'Cilinion  de  gouverner  les  hommes  ?  Que 
de:  difficultés  pour  fccouer  un  ufoge  mcme  in- 
di:ic!rM.r  !  C'n  diroi  que  les  âmes  font  (Ujetces 
à  cette  loi  d'inertie  ijui  retient  éternellemenc  les 
corps  dans  l'ccat  oii  ils  fe  trouvent ,  fi  une  ftaet 
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éttangere  ne  fait  ceâèr  leur  mouvement  ou  ItuÉ 
repos. 

Ptf^r  10^.  <54)  Ceften  1^33  que  6aliiéê 
fiit  condamné  par  Tlnquificion  ,  pour  avoir  en-* 
fiigtté  le  mouvement  de  la  terre.  II  y  avoit  d^ja 
qnane  ans  que  Defcanes  travaillait  en  HoU 
lande.  L'emprifbnhement  de  Galilce  fit  une  fi 
forte  impteffion  fur  lui  ,  qu'il  fut  fur  le  point 
de  brûler  tous  &s  papiers.  Alors  les  ouvrages 
de  Defcartes  n*auroient  jamais  paru.  Il  n*eut 
point  Élit  de  révolution.  Aucune  impulfion  don- 
née aux  efprits.  Aucune  méthode  pour  dccou-* 
vrir  la  vérité.  La  philofophie  ou  n*eût  pas  été 
créée ,  ou  Teùt  été  beaucoup  plus  tard  ;  &  la 
nature ,  en  donnant  Defcartes  à  rhumanité  ,  lui 
eut  fait  un  préfent  inutile.  Voilà  ce  que  Tin- 
quifition  a  pexifé  coûter  aux  hommes. 

Page  no.  (55)  L*hiftoire  de  Socrate  eft  trop 
connue ,  &  il  eft  inutile  d'en  parler.  Tout  le 
monde  (kit  qu'il  fut  Tapotte  &  le  martyr  de  la 
vérité.  Anazagore  annonça  le  premier  chez  les 
Grecs  une  intelligence  fuprême ,  qui  avoit  donné 
Tordre ,  la  vie  &  les  proporcions  au  monde.  En 
conféquence ,  il  fut  chargé  de  fers  &  traîné  en 
prifon.  Sans  l'éloquence  de  Péri  clés  ,  qui  dcfen-> 
dit  un  (âge  opprimé ,  Anaxaoçore  fubiffoit  le 
fort  de  Socrate.  Ariftote ,  accufé  dans  Athènes 
par  un  Prêtre  de  Céics ,  s'enfuit  à  Chalcis  ,  od 

liij 
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fatigué  des  perfécutions  &  des  calommes,  U 

s'empoilbiina.  Heraclite ,  cniellemenc  tourmenté 
dans  ÙL  patrie ,   fe  retira  à  la  camp^^ne  ,  pour 
rompre  tout  commerce  avec  les  hommes.  Ger-^ 
ben  ,  ne  en  Auvergne  dans  le  dixième  Gèxk  « 
&  l'un  des  plus  grands  génies  qu'ayent  produit 
ces  fiécles  barbares ,  fut  accufé  d'être  m;^icieni 
parce  qu'il  ctoit  méchanicien  ,   chimifte  &  géo- 
mètre. Il  eft  vrai  que  pair  la  fuite  il  devint  pape 
fous  le  nom  de  Silveftre  II.  Roger  Bacon  »  An- 
glois  &  moine ,  homme  encore  plus  fupérieur  à 
fon  fiècle ,  &  qui  par  fou  génie  devina  piufieort 
découvertes  des  fiècles  fuivans  ,  fut  accufé  d'être 
forcier  comme  Gerberc  ,  à  caufe  de  fes  inven- 
tions méchaniques.  Dans  un  voyage  qu'il  £t  à 
Rome ,  fon  géncial  le  fît  mettre  au  cachot,  fl 
y  reRa  j'-ifc|:i'à  ce  qu'il  eut   prouvé  qu'il  n'y  a 
point  de  magie  à  fivolr  les  marhcmaciques.  Il 
mourut  en  1194.  Ram  is  ,  un  des  hommes  les 
plus   favans   du  feizième  fîècle  ,   fut   dénoncé 
comme  criminel  d'Etat  devant  François  I ,  parce 
qu'il  combattoit  Ariftote  ,  &  invitoit  tous  les 
favans  à  faire  des  découvertes  nouvelles.  On  le 
perfécuta;  on  le  iîétrit  ;  on  brûla  fes  livres; 
on  lui  défendit  d'enfeigner  dans   lé  royaume. 
Enfin  à  la  S.  Barrhelemi ,  fes  ennemis  profitè- 
rent de  cette  malheureufe  occafion  pour  le  faire 
aflalEner.  Il  feroit  très-aifé  de  groffir  cettô 
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Kfle  :  mais  cous  les  noms  qa*on  pourroit  y  ajou^ 
^cr,  n'apprendioient  rien  de  plus. 

.  Uenu  (3^)  Il  eft  trcs-sûr  que  Defcartes  prévit 
iXMttes  les  perfëcucions  qui  l'attendoient.  li  avoii 
loayent  réfolu  de  ne  rien  &ire  imprimer  ,  &  il  na 
céda  jamais  qu'aux  plus  preiTances  follicitanons 
de  fes  amis.  Souvent  il  regretta  fon  loifir  qui 
lui  échappoit  pour  un  vain  fantôme  de  gloire» 
>JeTrton ,  après  lui;  eut  le  même  fentiment  j  df 
au  milieu  des  querelles  philofophiques ,  il  fè 
iqvocha  plus  d'une  fois  d'avoir  perdu  fon  re* 
pos»  Ainfi  les  hommes  qui  ont  le  plus  éclairé  \é 
genre -humain ,  ont  é:c  forcés  à  s'en  repentir* 
Aa  relie  Defcarres  ne  fut  jamais  plus  philofo- 
phe ,  que  lorfque  Tes  ennemis  l'étoient  le  moins. 
Il  n'avoir  point  .ce  fanatifme  ardent  qui  ânnonct 
avec  hauteur  des  vcritcs  nouvelles,  comme  nou» 
veiles,  &  qui  veut  paroître  le  précepteur  du 
genre-humain.  L'enthoufiafme  peut  échauffer 
quelques  têtes  ,  mais  il  avertit  les  hommes 
froids  de  fe  tenir  fur  leur  garde.  Defcanei 
crut  donc  qu'il  valoit  mieux  miner  infenfîble- 
ment  les  barrières,  que  dejes  renverfer  avec 
éclat.  Il  voulut  cacher  la  vérité  comme  on  c^ 
che  l'erreur.  Il  tâcha  de  perfuader  que  fes  prin- 
cipes croient  les  mêmes  que  ceux  d'Ariftote. 
Sans  ceife  il  recommandoit  la  modération  à  fes 
difciples.  Mais  il  s'en  £dloit  bien  que  fes  dil* 

liv 
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ciples  fuflent  aufTi  philofophes  que  lai.  Ib 
étoient  trop  fenfîbles  à  la  gloire  de  oe  ptf 
penfer  comme  le  refte  des  hommes.  La  pecfZ- 
cution  les  animoic  encore  ,  &  ajoucoic  à  l'en- 
thouflarme.  Defcarces  eût  conCènti  à  être  ignoié  . 
pour  ctre  utile  :  mais  fes  difcifles  jouiilbienc 
avec  orgueil  des  lumières  de  leur  mairre ,  &' 
infiiltoienc  à  1  ignorance  qu'ils  avoient  à  com- 
bactre.  Ce  n'étoit  pas  le  moyen  d'avoir  raifoo. 
Page  I X  r.  (  37  )  Gisberc  Voécîus,  fiimeax 
théologien  proteflant  ,  &  miniftre  d'UtxeJic, 
né  en  x  ^39  ^  &  more  en  i6-j6.  Il  vécut  87  aos, 
tandis  cj'ie  DeC-arres  mourut  à  54»  Il  étoit  tel 
qu'or,  l'a  peint  dar.s  ce  difcours.  On  fe  rc?ro- 
cliercir  mcme  de  calomnier  la  mémoire  d'un 
mcchaiit  homme.  Tout  ce  qu'on  raconte  oe  f« 
perfcrutions  contre  DefcarLes  ,  efk  exa<5leirient 
tiré  de  l'hilicire.  Il  commença  fes  hoftiliccs  ea 
j6ji} ,  par  des  thcfcs  fur  l'atliéifme.  Delcanes 
n'y  étoit  point  nommé:  mais  on  avoit  eu  ibir. 
d'y  inférer  toutes  les  opinions  comme  celles 
d'i.n  aciiée.  En  1640,  fécondes  &  troifîèmes 
thcfes,  ou  ccoii  renouvcllée  la  mcme  calomnie. 
Kégius  .  difciplc  de  Defcarces ,  &  profeiTeur 
de  médecine  ,  foutenoit  la  circulation  du  (aiig. 
Autre  crime  contre  Defcarces.  On  joignit  cette 
accufacii^n  à  celle  d'a:héifme.  Ordv^nnaii:e  des 
aiagifirats  qui  défendent  d'introduire  des  non- 
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Teancés  dangereufes.  En  1^41,  Voctius  fc  fait 

âire  redeur  de  l'univerfité  dUcreclu.  Ncfaiic 

point  encore  attaquer  le  maître ,  il  ve'c  d'abord 

Sûre  condamner  le  dif:iple  comme  Ix  Jtique. 

Quatrièmes  dicfes  publiques  contre  DjC  arres. 

En  1^41,  décret  des  magiftrars  pour  d^f-..tiro 

d^enfcigner  la  philcfophie  i;ouvellc.  Cependant 

les  libelles-  pleuvoient  de  toute  part  *,  &  le  phi- 

lolbphc  étoit  tranquille  au  milieu  des  orages  ^ 

iToccupant  en  paix  de  Tes  médita.iuns.  En  1645, 

Voécii'S  eut   recours  à  des  troupes  a.iziliaires. 

,    li  alla  les  chercher  dans  l'univerlitc  d.*  Gronin- 

\    goe,  ou  un  nommé  Schoockius  s'aiTocia  à  fes  fu- 

I     XKts.  C*étoit  un  de  ces  m£:hants  fubaher.ies 

;,    fjoi  n*ont  pas  même  ra.:da:e  d.i  crime,  &  qui 

I     uop  lâches  pour  a':aquer  par  eux-mêmes ,  (ont 

aflèz  vils  pour  nuire  fous  les  ordres  d'an  autre. 

[     li  'débuta  par  un  gros  livre  contre  Defcartes  1 

dont  le  but  étoit  de  prouvtr  que  la  nou/.Ue 

philosophie  menoit  droit    au  JceptLîfmc  ,    à 

Vatkéifmc  &  à  la  pkrénéjpe.  Defcartes  crur  enfin 

qu'il   étoit   temps  de  répondre.    Il  avoit  déjà 

^ric  une  petite  lettre  fur  Voctius  :  &  celui  -  ci 

n'avoit   pas  manqué   de  la  faire   condamner, 

comme  injurieufe  &  attenta:oire  à  la  religion 

«éibrmée  ,  dans  la  perfonne  d^tn  de  fes  princi- 

r   paHX  pafteurs.  Dans  fa  réponfe  conirj  le  nou- 

'    veau  livre ,  Defcartes  fe  propofpit  trois  chofe^ 

ly 
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d'abord  de  Ce  juftifier  lax-méme ,  car  ja(<]i 
il  n'avoit  rien  répondu  à  plus  de  douze  lit 
enfuite  de  judifier  Css  ainis  Se  fes  difc 
enfin  de  démaG^uer  un  homme  aaflî  odiei 
Voétins^,  qui  par  une  ignorance  hardie ,  < 
le  maCqae  de  la  religion ,  fédui^bit  la  po 
de  aveugloit  les  magiftracs.  Mais  les 
étoient  trop  échauffés  ;  il  ne  réuflît  point, 
tence  contre  Defcartes,  oà  fes  lettres  Cii 
dus  (ont  déclarées  libelles  diffamatoire 
fut  alors  que;  les  ms^ftiats  tiavaillcrent 
£ure  fon  procès  fècrétement,  &  ùau  qi 
fut  aveni.  Leur  intention  étoit  de  le  cond 
comme  athée  &  comme  calomniateur  ;  c 
athée  ,  parce  qu'il  avoit  donné  de  noi 
preuves  de  Texiftence  de  Dieu  j  coma 
lomniateur  ,  parce  qu'il  avoit  repoulTc  1 
lomnies  de  fes  ennemis.  Voilà,  dans  de  a 
momens  quelle  eft  lajuftice  des  hommes 
cartes  apprit  par  une  efpcce  de  haTard  qu* 
falCoit  fon  procès.  Il  s'adrefTa  à  l'ambaf 
de  France ,  qui  heureud-ment  ,  par  1  ai 
du  Prince  d'Orange ,  fît  arrêter  les  proo 
déjà  très-avancées.  Il  fut  alors  toutes  les 
ceurs  de  fes  ennemis  :  il  fit  toutes  les  inr 
de  Voétius.  Ce  fcélérat ,  pour  faire  cirji 
poi(bn ,  avoit  répandu  dans  toutes  Its  o 
gaies  d'Utrecht^  des  hommes  chargés  de 
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tf  1er.  '  Il  Touloit  qu'on  ne  prononçât  Ton  nom 
qu'avec  hoireur*  On  le  peignoit  aux  catholi- 
ftes  comme  athée ,  aux  proteftans  comme  ami 
te  Jéfuites4  II  y  aVoit  dans  tous  les  efprits 
vne  fi  grande  fermentation ,  que  perfonne  n'b- 
Ibit  plus  (ê  déclarer  £bn  ami.  Il  ei\  donc  de9 
temps  ou  rînnocence  même  du  grand  hom-* 
tteell  abandonnée  y  &  où  Ton  n*a  pas  mcmâr 
le  cour^  d'élever  pour  lui  une  voix  timide  l 
En  lilant  Thiftoire  des  perfécUtions  qu'effuyà 
Befcanes ,  on  pourroit  demander  s'il  eft  du 
fcvoir  du  philo fophe  de  facrifîer  fbn  fepotf 
four  enfeigner  la  venté  aux  hommes.^  Qui 
ofera  décider  cette  queflion }  Qui ,  parmi  nous , 
fe  croit  aflujetti  à  un  devoir  û  noble  3  Un  mi- 
fantrope  demanderoit  :  les  hommes  en  valent- 
ils  la  peine  ?  Non ,  fans  doute ,  répondroit  un 
autre ,  mais  la  vt'rité  l 

Page  114.  (58)  Depuis  que  Defcartes  fe  fuC 
établi  en  Hollande  ,  il  fit  trois  voyages  eft 
France  en  I  ^44 ,  i<>47&i^48.  Dans  le  pre--' 
mier ,  il  vit  très-peu  de  monde ,  &  n'apprit  qu'à 
fe  dégoûter  de  Paris.  Ce  qu'il  y  fit  de  mieux  ^ 
futlaconnoiffancede  M.  de  Chanut,  depuis  Am-r 
baffadeur  en  Suède.  Comme  leurs  âmes  (e  con-' 
f  enoienjc ,  leur  amitié  fut  bientôt  très-vive.  M. 
de  Chanut  méloit  à  l'admiration  pour  un  grand 
iomme,  un  fentiment  pUs  tendre  &  plus'ioiti 

Ivj 
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poux  rendre  heureux^  Il  Tollicita  auprès  à 
jiiial  Mazarin ,  alors  Miniftre ,  une  penEoi 
Defcanes,  On  ne  (ait  pourquoi  la  penii 
fut  refufée.  £n  x  648  ,  les  Hiftoriens  prét< 
qu'il  fut  appelle  en  France  par  les  ord 
Roi.  L'intention  de  la  cour ,  difoit-on 
de  lui  £dre  un  établifTâmenc  honorable  & 
de  fon  mente.  On  lui  fit  même  expédi< 
vance  le  brevet  d'une  penfîon  ,  &  il  ei; 
les  lettres  en  parchemin.  Sur  cette  e(pér; 
arrive  à  Paris.  Il  Ce  préfente  à  la  cour, 
étoû  en  feu.  C'écoit  le  commencement 
guerre  de  la  Fronde.  Il  trouva  qu'on  av« 
payer  à  un  de  Tes  parens  l'expédition  du  b 
êc  qu'il  en  de  voit  l'argent.  U  le  paya  en 
ce  qui  lui  fit  dire  piaifamment  que  jai 
n'avoit  acheté  parchemin  plus  cher.  Voi 
ce  qu'il  retirade  (on  voyage.  Ceux  qui  1*2 
appelle  furent  curieux  de  le  voir,  noj 
l'entendre  &  profiter  de  fes  lumières 
pour  connoître  fa  figure.  «  Je  m'app 
9»  dit-il  dans  une  de  fes  lettres ,  qu'en  ' 
9>  m'avoir*  en  France  ,  à  peu  près  corn 
ft»  grands  feigneurs  veulent  avoir  dan 
9»  ménagerie  un  éléphant ,  ou  un  lion  ,  o! 
M  ques  animaux  rares.  Ce  que  je  pus 
m  de  mieux  fur  leur  compte ,  ce  fut  de 
«  garder  comme  des  gens  qui  auroienc  c 
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de  m'avoir  à  dîner  chez  eux  ;  mais  ea 
/aat  y  je  trouvai  leur  cuidne  en  défordre  , 
eur  marmite  renverfée  ».  Au  refte ,  il  ne 
)int  omettre  ici  le  jufte  éloge  du  au  Chan- 
Seguier,  qui  diflingua  Defcaxtes  comme 
cvoit ,  &  le  traita  avec  le  refpeâ  dû  à  Un 
e  qui  Konoroit  Ton  fiècle  &  fa  nation. 
je  ii;.  (39)  Il  s'en  falloit  de  beaucoup 
ute  la  famille  de  Defcanes  ui  rendit  jul^ 
&  fci.tît  riionneur  que  Defcartes  lui  fei- 
11  eft  viai  que  fon  père  Taimoit  tendre- 
iJ  l'appelloit  toujours  fourcher  philofo- 
/lais  le  frère  aîné  de  Delcanes  avoit  pour 
s  -  peu  de  confîdé ration.  Ses  parens  ,  die 
rien  de  fa  vie  ^  fembloient  le  compter  pour 
chofe  dans  fa  famille  ^  &  ne  le  regardant 
lefous  le  titre  odieux  de  philofophe  ,  ra- 
t  de  l* effacer  de  leur  mémoire  ,  comme  s'il 
•  la  honte  de  fa  race.  On  lui  donna  une 
e  bien  cruelle  de  cette  indifférence  ,  à  la 
de  fon  père.  Ce  vieillard  refpedable  , 
du  pailement  de  Bretagne  ,  mourut  eh 
âge  de  foixante  &  dix-huit  ans.  On  n'inf 
Defcartes  ,  ni  de  fa  maladie  ,  ni  de  /a 
Il  y  avoit  déjà  près  de  quinze  jours  que 
1  vieillard  écoit  entené  ,  quand  Defcartes 
rivit  la  lettre  du  monde  la  plus  tendre.  Il 
bifioit  d'habiter  dans  un  pays  étranger  , 
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loin  d*un  pcre  qu'il  ainioit*  Il  lui  marqu 
deûr  qu'il  avoit  de  faire  un  voyage  en  ] 
pour  le  reroir,  pour  TembrafTer,  pour  rc 
encore  une  fois  fa  béuédidlion  ;  car  aU 
pères  béni^Toient  encore  leurs.  enËms  >  & 
cérémonie  pure  &  faince  écoit  pour  les  fii 
nés  la  plus  chère  parde  de  leur  patrir 
Quand  là  lettfc  de  Defcartes  arriva  ,  il  y 
déjà  un  mois  que  Ton  père  écoic  more, 
fouvint  alors  qu'il  y  avoit  dans  les  pays 
gers  une  autre  perfoune  de  la  famille  ; 
lui  écrivit  pari>ien{2ance.  Defcanes  ne  ( 
fola  point  de  n'avoir  pas  reçu  les. dernièi 
rôles  &  les  derniers  embraflemens  de  foi 
Il  n^eut  pas  plus  à  ù  louer  de  Ton  frcn 
les  arrangemens  qu'il  fit  avec  lui  pour  fes 
tes  de  famille ,  &  les  réglemens  de  fucc 
Ce  frère  étoit  un  homme  intércffé  Se  avl 
qui  favoit  bien  que  les  philosophes  n*; 
point  à  plaider.  En  confequence  il  tin  t 
parti  qui!  put  de  cette  douceur  philofop 
Il  faut  convenir  que   les   neveux  de  De 
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bria  qui  dîfputa  à  Ferdinand  II.  les  royaumes 
ie  Hongrie  &  de  Bohcme,  née  en  1^18.  On 
Sût  qu'elle  fut  la  premiers  dilciple  de  De  (car- 
«es.  Elle  eut  encore  un  titre  plus  clierj  elle 
tu  (on  amie  :  car  l'amitic  fait  quelquefois  ce 
fpe  la  philo (bphie  même  nt;  fait  pas  ;  elle  com« 
We  Tintecvalle  qui  eft  entre  les  rangs.  Elifa- 
kth  avoir  été  recherchée  par  Ladld as  IV ,  Roi 
Je  Pologne  j  mais  elle  prêtera  le  plaiSr  de  cnU 
tiver  Con  ame  dans  la  retraite  ,   à    Tbonnear 
d'occuper  un  trône.  Sa  mère ,  dans  fbn  enfance  , 
iui  avoit  appris  fix  langues.  Elle  pofTcdoit  par- 
faitement les  belles-lettres.  Son  génie  la  porta 
aux  fciences  profondes.  Elle  étudia  la  philofo- 
pbie  Se  les  mathématiques.   Mais  dès  que  les 
premiers  ouvrages  de  Defcartes  lui  tombèrent 
entre  bs  mains ,  elle  crut  n'avoir  rien  appril 
ju(qu*alors.   Elle  le  fit  prier  de  la  venir  voir, 
pour  qu'elle  pût  l'entendre  lui-mcme.  Defcartes 
lui  trouva  un    elprit  auiTî  facile  que  profond. 
En  peu  de  temps  elîs  fut  au  niveau  de  fa  goo-^ 
mécrie  &  de  fa  méraphydque.  Bifn*ot  a]rcsy 
Defcartes  lui  dédia  fes  Principes.  Il  la  félicite 
d'avoii  fu  réunir  tant  de  <ionnoi  flan  ces ,  dans 
un  âge  où  la  plupart  des  femmes  ne  favenc  que 
phire.  Cette  dcdicace  n'eft  point  un  monument 
de  flatterie  ;  l'homme  qui  Ibue  y  parou  toujours 
un  phHoiophe  quipenfe.  CouMnem  ,  dit-il,  à 
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la  tête  d'un  ouvrage  ou  je  jette  les  fbndemenf  . 
de  la  vérité ,  oferois-je  la  trahir  }  Il  condniui 
jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  un  commerce  de  lettres 
avec  elle.^  Souvent  cette  Princefle  fiit  'matheo- 
reufe.  Defcanes  la  confoloit  alors.  Malheureux 
&  tourmenté  lui-même ,  il  trouvoit  dans  fim 
propre  cœur  cette  éloquence  douce  qui  va  cher*  i 
cher  l'ame  des  autres ,  &  adoucit  le  rentimenc 
de  leurs  peines*  Après  avoir  été  long-^emps  er- 
rante, &  prefque  fans  aryle,  Elifâbech  fe  retira 
enfin  dans  une  Abbaye  de  la  "Veftphalie,  oi 
elle  fonda  une  efpèce  d'académie  de  philofo- 
phes  à  laquelle  elle  préfidoit.  Le  nom  de  Def- 
cartes  n'y  étoit  jamais  prononcé  qu*avec  ref*  ' 
peft.  Sa  mémoire  lui  étoit  trop  chcre  pour 
l'oublier.  Elle  lui  furvécttt  près  de  trente  aos, 
&  mourut  tn    ^80. 

Idem,  {41)  C'eft  une  chofe  remarquable  que 
Defcartes  ait  eu  pour  difciples  les  deux  femmes 
les  plus  célèbres  d-j  fon  temps.  On  tn  a  tu 
prtf<.]je  d.ins  chaque  ficelé ,  qui  ont  joint  l'em- 
pire de  lcf};ric  à  celui  de  la  beauté.  Les 
grâces  qui  Lui  étoient  naturelles  ,  nempê- 
dioicnt  point  qii'clLs  n'eufilm  de  rcLerdue& 
de  la  frofcudeur  dans  l't  Q'ht.  Si  ces  exemples 
font  rares ,  c'efl  que  les  fciniues  ne  font  pref- 
que jamais  ce  qu'(.llcs  po:.rroient  être.  Trop 
auits  de  gouverner  I  es  hommes  psi  le  Ctnâ- 
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ment,  la  plûparr  dédaignent  de  les  gouvernai 
encore  pat  les  lumiçres.  Heurcbffntenc  ^iUs 
commencent  à  fcntir  un  peu  |  lus  leur  avantage. 
SiDe£:anes  vivoitdans  ce  fîcvlr  Se  parn-.i  rous, 
il 7  a  apparence  qu*il  ne  rrgretteroit  li  Elifa- 
becb,niCiinfline.  Iltrouveroit  enco'c  d- ''.  ftm- 
mes  capables  de  le  juger  &  de  T  nr-rort;  il 
trouveroit  dans  I-j^!r  amirié  ces  ci-amus  qui 
adoucîfTent  Ls  travaux  &  corifoLm  de  l'ciivic. 
Te  ne  m'éteridrai  point  fur  lliiitoire  de  Clirif- 
tine,  tout  le  monde  la  conr.oît.  Ce  Ait  M.  d« 
Chanot  qiû  le  premier  erip:agea  ce:te  Reine  à 
lire  les  ouvrages  de  Defjar'^^s.  Lu  1^47  elle  lui 
fit  écrire ,  pour  favoir  de  lui  en  (]Moi  cc:nliiloic 
lefouverain  bien.  La  plîipart  dfs  Irinces,  ou  n« 
font  pas  ces  q!ac{lion5-là ,  ou  h  s  ionc  à  des 
courtifans  pluiot  qu'à  des  philcfrjhes  ^  &  alors 
la  réponfe  eft  facile  à  deviner.  Celle  de  Def- 
canes  fut  un  peu  dixTcrente.  Il  faifoit  confiftel 
le  fbayeratn  bien  dans  la  voloncc  toujours 
ferme  d*£cre  venueuz  ,  &  dans  le  charme  de  la 
confcience  qui  jouit  de  fa  vertu.  C'étoit  une 
belle  lefon  de  morale  pour  une  Reine.  Chri(^ 
une  en  fut  fi  contente ,  qu*tlle  lui  écrivit  de  fa 
mam  pour  le  remercier*  Peu  de  temps  après  , 
Defcartes  lui  envoya  fon  traire  des  paflîons. 
En  1^49  j  la  Reine  lui  fit  faire  les  plus  vives 
ioftances  pour  l'engager  à  venir  à  Stockolm  i  «Se 
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déjà  elle  avoic  donné  ordre  à  un  de  Ces  an 

pour  l'aller  prendre  ,  &  le  conduire  en  S 

Le  philofophe  ,  avant  de  quitter  fa  reci 

hé/îta  long-temps.  Il  eft  probable  qu*il  fti 

cidé  par  toutes  les  perfécutions  qu*il  efl 

en  Hollande.  Il  partit  enftn^,  &  arriva  au 

mencement  d'Odlobre  àStockolm.  LaRe 

xeçut  avec  une  diflindlion  qu'on  dur  rems 

dans  une  cour.  Elle  commença  par  l'exe 

de  tous  les  affujettifTemens  des  courtifans 

fentoit  bien  qu'ils  n'étoient  pas  faits  pour 

cartes.  Elle  convint  enfuite  avec  lui  d'une 

ou  elle  pourroit  l'entretenir  tous   les  jo 

recevoir  fes  leçons.  On  fera  afTez  éronné  « 

on'Taura  que  ce  rendez-vous  d'un  philofo 

d'une  Reine  étoit  à  cinq  heures  du  matin 

un  hiver  très-cruel.   Chriiline ,  pafîionr.ce 

les  (ciences  ,  s'ctoit  fait  un  plan  de  comn 

la  journée  par  fes  études ,  afin  de  pouvoii 

ner  le  refte  au  gouvernement  de  fes  Etatî 

n*accordoit  au  repos  que  le  temps  que 

f  ouvoit  lui  refufer  ;  &  n'avoit  d'autre  d 

jnent  que  la  conver(ation  de  ceux  qui  pou 

l'inftruire.  Elle  flitfi  fatisfaite  de  la  philo 

de  Defcartes ,  qu'elle  réfolut  de  le  Rut 

fes  Etats  par  routes  fortes  de  moyens.  S( 

jet  étoit  de  lui  donner  à  titre  de  fcign 

des  terres  çonfidérables  dans  les  provin 
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.fias  méndionales  de  la  Sacde,  pour  lui  Ôc  pour, 
itt  kériders  à  perpétuité.  Elle  efpéroic  ainfir 
t  Penckaiiier  par  fes  bienfaits.  Malgré  les  bontés: 
f  de  la  Reine ,  il  paroit  que  Defcartes  eut  touJQunr 
^  «Il  (èacinienc  de  préférence  pour  la  Prince^e 
[  Macine  )  (bit  que  celle-ci  ayant  été  fa  premier» 

(difciple,  il  dût  être  plus  âatté  de  cet  hommage; 
fintqae  les  malheurs  d'une  jeune  Princeâe  la 
rcndiilent  plus  intérefTante  aux  yeux  d'un  phi- 
lofbphe  fenfible.  Ce  qu^il  y  a  de  sûr ,  c*eft  qu'il 
employa  tout  fôn  crédit  auprès  de  Chrîfline 
poor  rerrir  Elifàbeth^  maiç  l'intérêt  même  qu'il 
parut  y  prendre ,  l'empêcha  probablement  de 
i^éoiGr:  car  la  Reine  de  S  icde,  afTez  grandie 
pour  afpirer  à  Tamirié  de  Descanes ,  ne  l'étoit 
point  aflez  pour  confentir  à  partager  ce  fentî- 
ment  avec  une  autre. 

Page  no.  (42)  Les  qualités  particuHcres  de' 
Defcartes  éxoient  telles  qu'on  les  indique  ici. 
On  doit  lui  en  favoir  gré  j  la  venu  eft  peut- 
être  plus  rare  que  les  talens  ;  de  le  philosophe 
fpécnlatif  n'eft  pas  toujours  philofophe  prati^ 
que.  Defcartes  fut  l'un  3t  l'autre.  Dès  fa  jeu- 
nefle  il  avoir  raifonné  fa  morale.  En  renTcrfant 
fès  opinions  par  le  doute  ,  il  vit  qu'il  Êilloit 
garder  des  principes  pour  fe  conduire.  Voici 
quels  croient  les  fiens.  i®.  D'obéir  en  tout 
temps  aux  ioix  &  aux  coutumes  de  fon  pays* 
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A*.  De  n'enchatner  jamais  fa  liberté  p 
yenir.  )•.  De  fe  décider  toujours  pour 
BÎons  modérées  «  parce  que,  dans  le 
CDuc  ce  qui  eft  extrême  eft  prefque  touj 
deux.  4^.  De  travailler  à  fe  vaincre  foi 
plutôt  que  la  fortune  •  parce  que  Ton 
&s  defirs  plutôt  que  l'ordre  du  monde 
rien  n'eft  en  notre  pouvoir  que  nos 
Ce  fut  là ,  pour  ainfi  dire  la  bafe  de 
duitet  On  voit  que  cet  homme  fingulie 
fiât  ude  méthode  pour  agir  ,  comme  l 
une  pour  penfer.  Il  fut  de  bonne  heure 
rent  pour  la  fortune ,  qui  de  fon  coté  n 
pour  lui.  Son  bien  de  patrimoine  n'a 
au-delà  de  Cix  ou  fept  mille  livres-,  c'c 
pauvre  pour  un  homme  accoutume  t 
enfance  à  beaucoup  de  bcfoins  ,  &  eu 
étudier  la  nature  5  car  il  y  a  une  foule 
noiffances  qu'on  n'a  qu'à  prix  d'argent 
diocrité  ne  lui  coûta  point  un  deHr. 
for  les  richeffes  un  fentiment  bien  h 
Se  que  tous  les  conirs  ne  fenciront  pas 
moit  plus  mille  francs  de  patrimoine  , 
mille  livres  qui  lui  ftroient  venues  d 
Jamais  il  ne  voulut  accepter  de  fecour< 
particulier.  Le  Comte  d' A  vaux  lui  cn\ 
fbmme  confîdcrable  en  Hollande.  Il  1 
Fiaileurs  perfonoes  de  marque  lui  fi 
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offres  :  il  les  reiriercia ,  $c  fe  chargea  i% 
•niioi/rance ,  fans  fe  charger  du  bieafàir. 
i  public  ^  difoic-il  ,  h  payer  ce  que  je  fais 
'  public.  Il  k  fiiifoit  riche  en  diminuant 
ïn(è.  Son  habillement  étoic  très-pbUofo*  ^ 

,  &:  ùl  cable  très  frugale.   Do  moment  \ 

it  reciré  en  Hollande ,  il  fuc  toujours  vira  ' 

impie    drap  noir.    A  table  il  préfèroit^  \ 

\  le  bon  riutarque  ,  les  légumes  U  let 
i  la  chair  des  animaux.  Ses  aptés*dlnéefl 
;  partagées  entre  la  converflition  de  At 
)c  la  culture  do  (on  jardin.  Occupé  te 
du  (yftéme  du  monde  ,  il  alloit  le  ibir 
r  Tes  âeurs.  Sa  fanté  écoit  fbible;  mak 
renoit  foin  fans  en  être  efdave.  On  fait 
m  les  paflions  influent  fur  elle  i  Defcar- 
étoic  vivement  perfuadé ,  &  il  s'applir 
fans  ceâe  à  les  régler.  C>ft  ainfi  que  M. 
ktenelle  eft  parvenu  à  vivre  prés  d'un  fi^ 
i  faut  avouer  que  ce  régime  ne  réuflit  pat 
I  à  Dcfcartes  \  mais^  écrivoit«il  un  jour, 
u  de  trouver  le  moyen  de  conferver  la  vfe, 
'  trouvé  un  autre  bien  plus  sûr,  c^efi  celui 
pas  craindre  la  wiort.  Il  cherchoit  la  fo- 
y  autant  par  goût  que  par  fyftéme.  Il 
pris  pour  dcvife  ce  vers  d*Ovide  î  ben^ 
tuit^  béni  vixit.  Vivre  caché ,  c'efi  vivre 
IX,  £t  ces  autres  de  Séuéque  :  il/i  mon 
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gravis  incubât ,  qui  notus  nimis  omniius  «  îgi» 
tus  moriturfibi.  Malheureux  en  mourant ,  ^  j 
trop  connu  des  autres  ,  meurt  fansfe  connoitn 
lid  même.  Il  devoit  donc  avoir  une  eipéce  d'in- 
différence pour  la  gloire  ;  non  pour  la  métker , 
mais  pour  en  jouir.  Dans  le  monde  on  mec  ■■ 
prix  à  cette  fumée;  mais  le  folitaice  aune  anne 
manière  de  voir.  Il  apprécie  l'opinion  s  5c  kl 
difcours  des  hommes  ne  font  presque  plus  oa 
befoin  pour  luL  Delcartes  craignoic  la  rcptua- 
rion,  &,s'y  déroboit.  Il  la  regardoic  fur -tout 
-comme  un  obftacle  à  fa  liberté  &  à  (on  loifir, 
les  deux  plus  grands  biens  d'un  philosophe , 
difoit-il.  On  fe  doute  bien  qu'il  n'écoic  pas 
grand  parleur.  Il  n'eût  pas  brillé  dans  ces  fo- 
cihis  où  l'on  dit  d'un  ton  facile  des  chofes  lé- 
gcres  ,  &  oii  Ton  parcourt  vingt  objets  £uis 
s'arrêter  fur  aucun.  On  pourroit  dire  de  lui  qo'il 
avoir  reçu  fon  eiprit  en  lingot  ,  plus  qu>i 
monnoie  courante.  D'ailleurs ,  la  converfacion 
eft  un  art  qu'il  faut  apprendre  comme  les  au- 
tres. L'habitude  de  méditer  &  de  vivre  fcul 
ravoit  rendu  taciturne  ;  mais  ce  qu'on  ne  croi- 
roit  peut-être  pas ,  c'eft  qu'elle  ne  lui  avoit  tien 
fité  de  fon  enjouement  naturel.  Il  avoit  tou- 
jours de  la  gaieté ,  quoiqu'il  n'eût  pas  toujoan 
Je  la  joie.  La  pliiiofophie  n'exempte  pas  des 
£uites ,  mais  elle  apprend  à  les  connoîtie  &  à 
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%'en  corriger.   Defcartes  avouoit   Tes  erreurs  , 
iàns  s*apperceyoir  même  qu'il  en  fut  plus  grand. 
Ceft  avec  la  même  franchiTe  qu'il  fentoic  foa 
mérice ,  8c  qu'il  en  convenpit.  On  ne  manquoic 
point  d'appellec  cela  de  la  vanité  ;  mais  s'il  en 
ivoit  eu  ,  il  auroit  pris  plus  de  foin  de  la  dé- 
*  gttifer.    Il  n'avoit  point   afTez  d'orgueil^  pour 
|l  lâcher  d'être  modifie.    Ce  fentiment,  tel  qu'il 
&^  n'étoit  point  à  charge  aux^utres.  Il  avoit 
dans  le  commerce  une  politeife  douce,  &  qui 
^oit  encore  plus  dans  les  fentimens  que  dans 
les  manières.  Ce  n'eft  point  toujours  la  poli- 
teâe  du  monde,,  mais  c'efl:  sûrement  celle  du 
philosophe.  Il  évitoit  les  louanges,  comme  un 
homme  qui  leur  efl:  fupérieur.   Il  les  interdi- 
foit  à  l'amitié^  il  ne  les  pardonnoit  pas  à  la 
flatterie.    Il   n'eut  jamais  avec   fes  ennemis, 
d'autre  tort  que  celui  de  les  humilier  par  fa  mo- 
dération â  &  il  eut  ce  tort  très-fouvent.  La  ca- 
lomnie le  bleflbit  plus  comme  un  outrage  fait 
à  la  vérité  ,  que  comme  une  injure  qui  lui  fut 
perfonnelle.     Quand  on  me  fait    une  ojfenfe  , 
difoit-il ,  je  tâche  d'cleyer  mon  amefi  haut ,  que 
l'offenfe  ne  parvienne  pas  jafquà  moi*  L'indigna- 
tion étoit   pour  lui  un  fentiment  pénible  j  &  j, 
s'il  eût  fallu ,  il  eût  plutôt  ouvert  fon  ame  au 
mépris.  Au  refte  ,  ces  deux  fentimens  lui  étoient 
comme  étrangers  j  &  ce  ^ui  fe  trouvoit  natu* 
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rellement  dans  foa  ame»  c'étoic  la  douce 
la  bonté.  Cecte  ame  forte  &  profonde 
ctis-fenfible.  Nous  avons  déjà  vu  Ton  t 
fittachemenr  pour  fa  nourrice.  Il  traito 
domefti<}ues  comme  des  amis  matheureu: 
étoit  chargé  de  confoler.  Sa  maifon  étoit 
eux  une  école  de  moeurs  »  6c  elle  devmt 
plufieurs  une  école  de  mathématiques 
fciences.  On  rapporte  qu'il  les  inftruifoit 
la  bonté  d'un  père  ;  Se  quand  ils  n'avoien 
befoin  de  foa  fecours ,  il  les  rendoit  à  1 
ciété  9  od  ils  alloient  jouir  du  rang  qu*i 
toient  fait  par  leur  mérite.  Un  jour  Tun 
voulut  le  remercier.  Qaefaitn'Vors^h 
îl,  vous  êtes  mon  égal  ^  &  j'acquitte  une 
Plufieurs  qu'il  avoir  ainfi  formés,  ont  j 
avec  diftin(flion  des  places  honorables, 
déjà  rapporté  quelques  traits  qui  font  con 
fa  vive  tendre/Te  pour  Ton  pcre.  Je  ne  pr 
pas  le  louer  par-là  ;  mais  il  eft  doux  de  s*j 
fur  les  fentimens  de  la  nature  On  lui  a 
ché  de  s'être  livré  aux  foibleflcs  de  l'ai 
bien  différent  en  cela  de  Newton ,  qui 
plus  de  8o  ans  dans  la  plus  grande  au 
de  nicrurs.  Il  y  a  apparence  que  Oefc 
né  avec  une  ame  trés-fenfible ,  ne  put 
fendre  des  charmes  de  la  beauté.  Qu 
tuteurs  ont  prétendu  qu'il  étoit  marié  ( 
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;nt  5  mais  ,'dans  un  de  ces  entretiens  oii  Vzmc 
indonnée  à  elle-même  s'épanche  librement 
fein  de  l'amitié,  Defcartes,  à  ce  qu'on  dit, 
)ua  lui-même  le  contraire.  Quoi  quHl  en 
t,  tout  le  inonde  fait  qu'il  eut  une  fille  nom* 
e  Francine.  Elle  naquit  en  Hollande  le  i  ^ 
llet  1^35  j  &  fut  baptifée  fous  fbn  nom* 
a  il  penfoit  à  la  faire  tran  (porter  en  France  , 
ir  ys faire  commencer  Ton  éducation;  mais 
i  mourut  tout-à'-coup  entre  Tes  bras  le  7 
•tembre  1^40.  £lle  n'avoit  que  cinq  ans.  Il 
inconfolable  de  cette  mort.  Jamais  ,  dit-il , 
'éprouva  de  plus  grande  douleur ,  de  fa  vie. 
)uis  a  il  aimoit  à  s'en  entretenir  avec  Tes 
's.  Il  prononçoit  fouvent  le  nom  de  fa 
re  Francine.  Il  en  parloir  avec  la  douleur 
)lus  tendre ,  &  il  écrivit  lui-même  l'hiftoke 
cette  enfant ,  à  la  tête  d'un  ouvrage  qu'il 
iptoit  donner  au  public.  Il  fembfe  que 
rant  pu  la  conferver ,  il  vouloir  du  moins 
feiver  (on  nom.  On  a  fait  un  crime  à  Ci- 
)n  d'avoir  trop  aimé  &  trop  pleuré  fa  Rlle^ 
ne  (ais  û  on  fera  le  même  reproche  à  Det 
es  5  mais  je  plains  ceux  pour  qui  ces  pré- 
iues  foibleffes  d'un  grand  homme  ne  le  ren- 
ient  pas  plus  intérefTant.  Avec  ce  naturel 
.  &  tendre  ,  Defcartes  dut  avoir  des  amfs» 
Q  eut  en  effet  un  trcs-grand  nombre,   H  ax 
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eut  en  France  j  en  Hollande  ,  en  Aaglet 
en  Allemagne  »  &  jufqu'à  Rome.  Il  en  eu 
tous  les  ctacs  &  dans  tous  les  rangs.  Il  m 
voit  point  fe  faire  que  ,  de  tous  ces  ai 
ii*y  en  eût  plufieurs  qui  ne  lui  fulTent  at 
par  vanité.  Ceux-là,  il  les  payoit  avec  fa  g 
mais  il  rcfcrvoit  aux  autres  cette  amitié 
&  pure  y  ces  doux  ëpanchemens  de  l'ani 
commerce  intime  qui  fait  les  délices  d'ui 
obfcure ,  &  que  rien  ne  remplace  pour  lei 
fenfibles.  La  plupart  des  hommes  veulent 
foit  reconnoifTaiit  de  leurs  bienfaits  s  poui 
difoit  DefcarteSy  je  crois  devoir  du  re 
ceux  qui  m'offrent  Toccafion  de  les  ferv 
beau  fentiment ,  qu*on  a  tant  répété  dep 
qui  eft  prefque  devenu  une  formule,  fe 
dans  plufieurs  de  fes  lettres.  A  l'égard  d 
&  de  la  religion  ,  voici  comme  il  penfo 
mais  philofophe  ne  fut  plus  refpeélueu 
la  divinité.  Il  prétendoit  que  les  vérités 
qu'on  appelle  éternelles  &  mathématiqu 
font  telles  que  parce  que  Dieu  Ta  voui 
font  dés  loix ,  difoit-il ,  que  Dieu  a  établi* 
la  ijpture  ,  comme  un  Prince  fait  des  lo 
fon  royaume.  Il  trouvoit  ridicule  que  l'I 
osât  prononcer  fur  ce  que  Dieu  peut, 
qu'il  ne  peut  pas.  Il  n'étoit  pas  moins  i 
^ue  ceux  qui  traitoient  de  Dieu  dans  lei 
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yrages ,  parlaflent  fi  fouvcnt  de  i' infini ,  comme 
s*ils  favoienc  ce  que  veut  dire  ce  mot.  Les   a« 
tholiques  l'accuscrent  d'être  calviniftc  ;  Its  caU 
tiniftes,  d'ctre  p<Slagien  ;  fur   fou   doute  ,  on 
Taccufa  d'être  fcepcique  ^  plufieurs  i'accuscrenc 
d'ctre  dcilles  &  l'honncte  Voctius  d'être  arlice. 
Voila  les  accufatioiis.  Voici  maintenant  ce  cja  il 
y  a  de  vrai.    Il  dp'.iifa  (on   génie  à  trouver  de 
nouvelles  preuves  de  l'exiftence  de  Dieu  ,  &  à 
les  préfenter  dans  toute  leur  force.  Dans  tous 
iès  ouvrages  »  il  parla  toujours  avec   le  plus 
grand  refpeft  de  la  religion  rcvclce.  Dans  tous 
les  pays  qu'il  habita ,  il  fit  toujours  los  fon<flions 
de  catholique.  Dans  fon  voyage  d'Italie ,  pour 
s'acquitter  d'un    vœu  ,  il  fît  un  pèlerinage  à 
>  Notre-Dame  de  Lorrette.  Dans  fes  méditations 
métaphyfiques  &  dans  fes  lettres ,  il  donna  deux 
explications  diffêrentes  de  la  tranfubflantiation. 
'  Dans  (x>n  fôjour  en  Sucde,  il  ne  manqua  jamais 
One  fois  aux  exercices  facrcs  qui  fe  faîfoienc 
dans  la  chapelle  de  l'ambafTadeur.  Dans  (à  der- 
ucre  maladie  «  il  fe  confèfTa  &  communia  de  la 
main  d^un  religieux,  en  prcfence  de  l'ambaffa- 
dear  &  de  toute  fa  famille.  £ft-ce  là  un  calvi- 
jiîfte?  Ift-ce  U  un  pélagien  ?  £(l-ce  un  dcitle  , 
an  fceptique  »  un  athée?  Jufqu'à  quand  calom* 
nzera^-on  les  hommes  célcbres  \  Jufqu'à  quand 
i»-c-on  cherche!  dans  U  religion  ,  des  armei 
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pour  les  perdre  plus  sûrement ,  &  faire  ferrà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré  à  ce  qu'il  y  a  de  pltt 
odieux ,  à  la  vengeance  &  à  la  haine }  On  m 
fauroit  trop  s'élever  contre  cet  efprit  de  h 
reur.  On  ne  fauroit  trop  venger  l'homme  juft 
&  religieux  que  la  calomnie  outrage.  Il  e( 
vrai  que  Defcartes  eft  enfin  jullifîé  ,  mais  c'e( 
après  fa  mort.  J'ai  tâché  de  raifembler  en  p'J 
de  mots  toutes  fes  qualités  perfohnelles  j  il  ; 
a  fouvent  des  rapports  entrb  l'homme  k  l 
philofophe  ,  qu'on  e(l  bien  aife  de  faifir  ;  t 
quand  il  n'y  en  auroit  pas  ,  les  moindres  dé 
tails  fur  un  homme  célèbre  intérefTenc  encore 
Page  m.  (43)  Defcartes  fut  attaque  le  3 
PcvricT  1^50  de  la  maladie  dont  il  mourut.  I 
n'y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  qu'il  ctoit  i 
Sto(fkolm.  Il  y  a  grande  apparence  que  fa  ma* 
ladie  vint  de  la  rigueur  du  froid  ,  &  du  chaDg^ 
ment  qu'il  fit  à  fon  rcgime,  pour  fe  trouro 
tous  les  jours  au  palais  à  cinq  heures  du  nu< 
tin.  Ahifi  il  fut  la  viélime  de  fa  compIaiGuicf 
pour  l:i  Reine  5  mais  il  n'en  eut  point  du  toai 
pour  les  médecins  Suédois  qui  vouloiem  1< 
faigner.  Meffleurs ,  leur  crioi:-il  dans  l'ardcai 
de  la  fièvre  ,  épar^nc^  le  fang  F.ranfoh.  H  fi 
laiffa  fiignex  au  bout  de  huit  jours,  mais  il 
nVtoit  plus  temps  ;  riiiffamma^ion  étoît  trof 
forte.  Il  eue  du  moins ,  pendant  fa  maladie  t  ^ 
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ion  de  voir  le  tendre  intcrct  qu'on  pre- 
i  faoté.  La  Reine  envoyoit  favoir  deuï 
jour  de  Tes  nouvelles.  M.  &  Madame 
luc  lui  prodiguoient  les  Toins  les  plus 
&  les  plus  officieux.  Madame  de  Cha- 
le  quitta  point  depuis  fa  maladie.  Elle 
•fente  à  tout.  Elle  le  fervoit  elle-même 

le  jour  'y  elle  le  foignoic  durant  les 
vl.  de  Chanuc  ,  qui  venoit  d'être  ma- 
c  encore  à  peine  convalelceut ,  fe  traî- 
:vent  dans  fa  chambre ,  pour  voir ,  pour 
:  &  pour  foutenir  fon  ami*  Ah  !  c*e(l 
>  momens  oii  tout  nous  échappe  ,•  c'efi: 
le  les  foins  de  l'amitié  ont  droit  d'in- 
8c  d'attendrir.  Defcartes  mourant  ferroit 
mnoiflance  les  mains  qui  le  fcrvoient^ 
;  forces  s'cpuifoient  par  degrcs ,  6:  ne 
:nt  plus  fuHîre  au  fentiment.  Le  foir  du 
le  jour  il  eut  une  défaillance.  Revenu 
lent  après ,  il  fentit  qu'ii  falloir  mourir. 
rut  chez  M.  de  Chanut  5  il  vint  pour  re- 
le  dernier  foupir  &les  dernières  paroles 
li  ',  mais  il  ne  parloir  plus.  On  le  vit 
nt   lever  les  yeur  au  ciel ,   comme  un 

qai  imploroic  Dieu  pour  la  dernière 
1  effet ,  il  mourut  la  même  nuit ,  le  1 1 
à  quatre  heures  du  matin  ,  âge  de  près 
uante-quatre  ans,  M.  de  Chanut ,  ac- 
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câblé  de  douleur,  envoya  aufli-t6t  (bn  fecr^* 
taire  au  palais ,  pour  avertir  la  Reine  à  fon  le* 
ver  que  Defcartes  éioit  mort.  Chriftine,  ca 
l'apprenant ,  verfa  des  larmes.  Elle  voulut  le 
faire  enterrer  auprès  des  Rois,  &  lui  élever  un 
maufoiée»  Des  vues  de  religion  s'opposèrent  i 
ce  delfein.  M.  de  Chamit  demanda  &  obtint 
qu'il  fut  enterre  avec  (implicite  dans  on  cime- 
tière ,  parmi  les  catholiques.  Un  prêtre,  quel- 
ques fiambeaur ,  &  quatre  perfonnes  de  marque 
qui  étrîent  aux  quatre  coins  du  cercueil ,  voilà 
quelle  fat  la  pompe  funèbre  de  Defcartcî. 
M.  de  Chanut ,  pour  honorer  la  mémoire  de 
Ion  .ami  &  d'un  grand  homme  ,  fit  élever  fur 
fon  tombeau  une  pyramide  quarrée,  avec  des 
infcriptions.  La  KolIanJe  ,  où  il  avoit  étc  p«- 
fécuré  do  fon  vivant,  fît  frapper  en  fon  honneur 
une  médaille,  dès  qu*il  fut  mort.  Seize  ans 
après  ,  c*eft-i-dire  en  i66^  y  fon  corps  fo* 
tr.mfportc  en  France.  On  coucha  fes  oiTemenS 
hîr  les  cendres  qui  reftoient,  &  on  les  enferma 
dans  un  cercueil  de  cuivre.  Ceft  ainfi  qu'ils  ar- 
iivàent  à  Paris ,  oii  on  lesdcpofa  dans  l'cglil^ 
de  Sainte  Geneviève.  Le  24  Juin  i66j ,  ou  lui 
fil  un  feivice  folemneî  avec  la  plus  grande  ma 
gniHcence.  On  devoit ,  après  1er  fcrvice,  pro 
noncer  fon  oraifon  funèbre  j  mais  il  vint  ur 
ordre  expies  de  la  cour  ,  qui  défendit  qu'on  ^ 
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nçât.  On  fe  contenta  de  lui  drefTer  un 
ment  de  marbre  très  -  fimple  ,  contre  la 
lie ,  au  delTus  de  Ton  tombeau ,  avec  une 
he  au  bas  de  fon  bulte.  Il  y  a  deux  inC- 
)ns.  Tune  latine  en  ftyle  lapidaire,  ôC 
t  en  vers  fran^oîs.  Voilà  les  honneurs  qui 
rent  rendus    alors.    Mais  pour  que   fou 

fût  prononcé  ^  il  a  kM\^  qu*il  Te  foie 
f  près  de  cent  ans  »  ôc  que  cet  éloge  d'un 

homme  ait  été  ordonné  par  une  comjp a« 
le  Gens  de  Lettres, 


KW 


l24  Eloge 


3LETTRE 

DEM.  DE   VO  LTAIh 
A  L'AUTEUR 

D  E 

L'ÉLOGE  DE  DESCARTES. 

J  E  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui ,  M( 
fieur  ,  le  préfent  dont  vous  m'a 
honoré ,  &  la  lettre  charmante  d 
vpus  l'accompagnez.  La  mort  de  : 
tre  Réfident,  chez  qui  le  paquet 
refté  longtemps ,  a  retardé  mon  p' 
fir,  &  je  me  hâte  de  vous  témoig 
ma  reconnaiflance.  Vous  ne  favez 
combien  je  vpus  fuis  redevable. 
n*eft  point  là  un  difcours  académiq 
c*eft  un  excellent  ouvrage  d'éloque 
&de  philofophie.  Autrefois  nous  d 
nions  pour  fujet  du  prix ,  des  te: 
Eues  pour  le  Séminaire  de  S.  S... 
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aujourd'hui  les  fujets  font  dignes  de 
ï^ous.  II  eft  .plaifant  qu'à  la  fuite  d'un 
écrit  fi  fublime  ,  il  fe  trouve  une  ap- 
probation de  deux  D :  elle  ne 

3eut  nuire  pourtant  à  votre  ouvragp, 
1  eft  admirable  malgré  leur  fufFrage. 
On  ne  lit  plus  Defcartes  ;  mais  oti 
ira  fon  éloge ,  qui  efl  en  même  temps 
le  vôtre.  Ah  !  Monfieur ,  que  vous  y 
montrez  une  belle  ame ,  &  un  efpric 
éclairé  !  Quel  morceau  que  Thiftoire 
ie  la  perfécution  du  nommé.  Voet 
:ontre  Defcartes  !  Vous  avezemployé 
îc  fortifié  les  crayons  de  Démojîhènc 
)our  peindre  un  coquin  abfurde  qu 
)k  pourfuî vre  un  grand  homme.  Vous 
n'avez  fait  un  vrai  plaifir  de  ne  pas 
lublier  le  petit  Confeiller  de  provinfce 
ui  méprifait  le  Philofophe  fon  frère, 
out  votre  ouvrage  mouchante  d'un 
out  à  l'autre ,  &  je  vais  le  relire  dès 
ue  j'aurai  didé  ma  lettre;  car  l'état 
ù  je  fuis  me  permet  rarement  d'é- 
rire.  Vous  avez  pvfaitement  féparé 
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Je  génie  de  Defcartes  de  fes  chimères, 
&  vcMJs  avez  habilement  montréconi' 
bien  l'auteur  même  des  tourbillon! 
était  un  homme  fupérîeur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poenii 
épique  fur  le  Czar  Pierre.  Vous  été: 
fait  pour  célébrer  les  grands  hommes 
c'eft  à  vous  à  peindre  vos  confrères 
je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  philo 
fophie  fublime  dans  votre  poëme.  L( 
fiècle  efl:  monté  à  ce  ton -là ,  &  vouî 
iî*y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites ,  dans  votre  éloge  à 
Defcartes^  un  éloge  de  la  folitudcqui 
.m'a  bien  touché.  Plût  à  Dieu  que  vous 
voulufTiez  partager  la  mienne ,  &  y  vi- 
vre avec  moi  comme  un  frère  que  Te- 
loquence  ,  la  poëfîe  &  la  philofopbic 
m'ont  donné.  J'ai  dans  ma  mazure  un 
ami ,  qui  eft ,  comme  moi ,  votre  ad- 
mirateur ,  &  avec  qui  je  voudrais  paf- 
fer  le  refte  de  ma  vie  ;  c'eft  M. 
D....J  qu'un  malheureux  emploi  de 
finance  rappelle  à  Paris,  Il  vous  dira 
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quelle  obligation  je  vous  aurais ,  fi 
vous  daigniez  venir  tenir  fa  place.  II 
cft  vrai  que  dans  Vété  nous  avons  un 
peu  de  monde  ,  &  même  des  fpeâa- 
clés  ;  mais  je  n*en  fuis  pas  moins  foli- 
taire.  Vous  travailleriez  avec  le  plus 
grand  loifir  :  vous  feriez  renaître  ces 
temps  que  nos  petits-maîtres  regar- 
dent comme  des  fables ,  où  les  talens 
&  la  philofophie  réuniffaient  des  amis 
fous  le  même  toît.  J'ai  bien  peur  que 
ma  propofîtion  ne  (bit  aufïî  qu'une 
fable;  mais  enfin  il  ne  tient  qu'à  vous 
d*en  faire  la  vérité  la  plus  confolante 
pour  votre  ferviteur,  pour  votre  ad- 
mirateur, &,  permettez  -  moi  de  le 
dife,  pour  votre  ami , 
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EL  O  GE 

DE  L  O  U  î  S, 

•DAUPHIN  DE  FRANCE. 


ELOGE 

DE    LOUIS, 

Oa'uPHIN    de    FRANCE. 


Nofcere  provincias,  noCcï  exercitui, 
difcere  à  peritis  ,  fequi  optimos ,  niliil 
dppetere  jaAatione. 

Imperare  pofl'ec  m  agis  quàra  vellet. 
Tadt. 

EiN  célébrant  le  Prince  que  la 
France  regrette ,  ce  n'efl:  pas  un  vain 
ilogc  que  j'entreprends.  Qu'impor- 
tent à  une  cendre  infenfible  nos  re- 
grets &  nos  louanges  !  Quelques 
vérités  utiles  à  ceux  qui ,  comme  lui , 
font  deftînés  à  gouverner  ,  honore- 
''ont  plus  fa  mémoire ,  que  les  larmes 
<]ne  nous  pouvons  verfer  fur  fa  tombe. 
0  Vous  qui  le  pleurez,  c'eft  là  Thom- 
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mage  qui  eft  digne  de  lui.  Je  vais 
rendre  compte  à  la  Patrie  de  fes  tra- 
vaux, de  fes  penfées,  de  tout  ce  qu'il 
eût  voulu  faire  pour  la  rendre  heu- 
reufe.  Je  faiî  qu'enlevé  à  la  fleur  de 
ion  âge ,  il  n*a  pu  former  que  des 
vœux  pour  l'Etat;  mais  fa  mémoire 
ne  doit  pas  nous  en  être  moins  chère. 
Qu'avoir  fait  pour  îlome  ce  Germa- 
nicus ,  dont  le  nom  eft  encore  aujour- 
d'hui fi  célèbre?  Il  remporta  quelques 
vidoires ,  mais  il  ne  fit  rien  pour  le 
bonheur  de  Rome.  Il  fut  vertueux; 
voilà  fa  gloire.  Tous  les  Romains  le 
pleurèrent.  Les  ennemis  de  l'Empire 
ne  furent  pas  infenfibles  à  fa  mort; 
&  la  plume  de  Tacite  traça  fes  vertus 
à  la  poftérité.  Trop  inférieur  à  ce 
grand  homme  par  les  talens ,  j'alpire 
à  régaler  dans  Tamour  des  vertu*^. 
J'aurai  du  moins  la  gloire  de  l'imiter, 
en  louant  un  Prince  qui  a  parte  quinze 
ans  à  fe  rendre  digne  de  ré|^ncr,  & 
qui  n*cut  de  defir  que  celui  de  voir 
les  honuncs  hcuieux. 
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Dans  cet  éloge ,  je  ne  dirai  rien  qui 
ne  ibit  diâé*par  l'amour  du  bien  pu- 
blic ,  &  dont  j'aye  à  rougir  devant 
celui  qui  voit  les  cœurs  des  hommes. 
Si  jamais  le  menfonge  n'a  fouillé  mes 
écrits,  fî  la  flatterie  n'a  point  cor- 
rompu mon  cœur  ,  ô  Prince ,  ce  n'eft 
pas  en  te  louartt  que  je  commencerai 
Tapprentillàge  de  la  baflTelIè  &  du  vice. 
Tu  vécus  vertueux ,  &  ton  ame  dé- 
daigneroit  de  vils  éloges  que  tu  n'au- 
roispas  mérités. 

Ceux  qui  avoient  la  confiance  de  ce 
Prince ,  ceux  qu'il  nommoît  fes  amis , 
ne  trouveront  point  leur  nom  dans 
cet  ouvrage.  C'eft  à  la  nation  qui  les 
connoît,  à  les  louer.  Ceft  à  eux  à 
faire  leur  renommée  par  leurs  vertus 
ou  leurs  talens.  Qu'ils  méritent  les 
éloges  publics  ,  &  la  France  les  pieu- 
■era  auffi  quand  ils  ne  feront  plus. 
Vlais  vous  ,  ô  reftes  de  lui-même ,  ô 
jages  d'une  union  tendre  &  facrée , 
eunes  Princes  ,  &  vous  fur-  tout  qui 
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devez  fuccéder  à  fon  rang,  enfant  de 
l'Etat  &  de  la  Patrie ,  en  écrivant  ce 
foible  ouvrage ,  mon  cœur  s^occupera 
fouvent  de  vous,  J'oferai  quelquefois 
vous  parler  de  vos  devoirs,  j'oferal 
mettre  devant  vos  yeux  une  grande 
Nation  dont  vous  êtes  refpérance* 
Déjà  mon  cœur,  en  vous  parlant, 
éprouve  cette  émotion  qu'infpire  Ta- 
mour  de  fon  pays.  Ah  !  puifficz-vous 
éprouver  bientôt  vous  -  même  cefen- 
timent  (î  doux ,  préfage  du  bonheur 
de  nos  enfans  &  de  nos  neveux! 
Puiffiez  -  vous ,  Prince ,  vous  accoutu- 
mer de  bonne-heure  à  écouter  la  voix 
de  la  Patrie  &  de  la  Vérité  ! 

La  naiflance  de  Louis  Dauphin 
parut  être  un  bienfait  du  ciel.  L'ar- 
rière-petit-fils de  Louis  XIV,  à  peine 
échappé  des  ruines  de  fa  maifon, 
alarmoit  l'Etat  par  une  foible  fanté. 
Une  maladie  dangereufe  Tavoit  pref- 
qu'enlevé  aux  vœux  de  la  Nation.  Le 
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fing  de  ce  Duc  de  Bourgogne  adoré 
eût  été  tari  pour  la  France.  L'incerti- 
tude de  l'avenir ,  des  orages  pafles ,  des 
prétentions  qui  pouvoient  acquérir  de 
la  force,  tout  inqui^toit  &  alarmoit 
nos  pères.  L*Etat  fatigué  des  longues 
agitations  du  règne  de  Louis  XIV, 
ne  défiroit  que  le  repos.  C*eft  dans 
ces  circonflances  que  naquit  Louis 
Dauphin  de  France.  La  naîflance 
d*un  enfant  qui  doit  régner ,  eft  un 
grand  événement  ^pour  une  Nation. 
Ce  moment  décide  peut-être  fi  un 
peuple  entier  pendant  quarante  ans, 
doit  être  heureux  ou  malheureux:  & 
tandis  que  le  peuple  qui  n*a  jamais 
que  la  penfée  du  moment ,  entoure 
avec  des  bénédi6Kons  le  berceau  d'un 
enfant ,  le  citoyen  fage  &  fenfîble  lève 
Tes  mains  au  ciel ,  &  demande  à  Dieu 
que  cet  enfant  foit  jufte. 

Le  D  A  u  p  H  I  N  étoit  né  pour  la 
i^ertu  ;  mais  il  falloit  commencer  par 
Toutenir  la  plus  terrible-des  épreuves, 
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celle  de.  fon  rang.  Il  étoit  Prince,  & 
il  le  favoir.  Dans  un  âge  oîi  refpric 
ne  voit  aucuns  rapports,  où  Tame  eft 
trompée  par  les  fens  fans  être  aidée 
par  la  réflexion ,  où  les  événemens 
n'ont  pu  donner  de  forme  au  carac- 
tère ,  comment  réfifler  à  toute  la 
pompe  de  l'éducation  royale  ?  Coni- 
nient  foupçonner  l'égalité  des  hom- 
mes ,  lorfque  tant  de  refpefts  efFacenc 
cette  idée  ?  Comment  fentir  fa  foi- 
bleflè,  parmi  tant  de  forces  auxquel- 
les on  commande  ?  Pour  rompre  ce 
charme  dangereux, il  faudroît  mettre 
l'enfant  aux  prifes  avec  la  nature;  il 
faudroit  lui  donner  l'éducation  des 
événemens  &  de  la  néccfllté,  le  fami- 
liarifer  avec  fa  foibleflc ,  le  fatiguer 
de  fa  propre  ignorance.  Il  faudroit 
fur-tout  l'élever  hors  des  cours ,  lui 
cacher  peut-être  fon  rang,  &  ne  lui 
apprendre  ce  fecret ,  que  lorfqu'il  au- 
roit  aflèz  de  vertu  pour  en  être  épou- 
vanté. Mais  ces  vues  ne  paroîrront 


\ 


DU  Dauphin.  237 

que  des  chimères  au  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  ;  &  l'habitude  ,  le 
plus  fort  des  empires  j  gouvernera 
toujours  les  peuples  &  les  Rois. 

La  religion  avec  la  probité  préfîdè- 
rent  à  l'éducation  du  Prince,  mais  il 
retira  peu  de  fruits  de  ces  premières 
années.  La  nature  lui  réfervoit  la  gloire 
defe  créer  lui-même;  &  dès  qu'il  fe 
connut ,  il  recommença  fon  éduca- 
tion. Il  fè  livra  d'abord  aux  charmes 
de  cette  littérature ,  fi  touchante  pour 
ceux  qui  la  cultivent  ,  fi  dédaignée 
par  ceux  qui  ne  fententrien.  Il  prétoit 
Toreille  à  la  tendre  harmonie  des  poè- 
tes. L'orateur  de  Rome  portoît  dans 
fon  ame  la  douce  impreflîon  de  fon 
éloquence.  L'étude  d^s  langues  lui 
ouvrit  tous  les  fiècles  &  tous  les 
pays*.  II  apprit  à  juger  les  nations 
"     I  1 1 1 1 1  j  ■     I     ■ .  I M I'  ■ ■  ■■ 

*  L'étude  des  langues ,  qui  eft  le  jpremier 
inftroment  des  connoïfTances  humaines  ,  eft 
peut-être  plus  utile  encore  aux  Princes,  qu'aux 
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dans  leurs  ouvrages.   Tous  ]es  arts  = 
vinrent  former  Ion  goût.  Il  admiroit 
cette  efpèce  de  création  qui  donne  de 
la  vie  aux  couleurs  ,  des  paflions  au 
marbre  ^  du  mouvement  à  Tairaio. 
Un  art  plus  enchanteur  encore  vint 
s'emparer  de  fon  ame^  c*eft  celui  qui  ■ 
fait  naître  le  fentiment ,  de  l'harmonie 
des  fons.   La  mufique ,  qui  chez  les 
anciens  faifoit  partie  de  la  politiquei 
devroit  peut-être  entrer  dans  l'éduci- 
tion  de  tous  les  Princes..  Trop  portés 
par  leur  élévation ,  à  une  certaine 
fierté  de  caractère ,  peut-être  feroicnt- 
IIs  heureux  de  n'être  pas  infenfibles  à 

particuliers.  Depuis  que  leur  dignité  ne  icv 
permet  prefque  plus  de  voyager  pour  s'infttuiie, 
en  parcourant  les  ouvrages  des  différentes  na* 
tion«î,  ils  sppellent,  pour  ainfi-dire,  ces  nations 
autour  d'eux  ^  &  ils  les  jugent.  Ç*eft  là  qu'ils 
trouvent  Tefprit  des  ficelés  &  des  peuples  jc'eft 
là  qu'en  comparant  tous  les  préjugés  ,  ils 
peuvent  les  vaincre  Tun  par  l'autre  ,  &  fe  ga<!- 
rir  des  erreurs  de  leur  nation ,  par  le  fpeûadc 
d«$  erreurs  de  la  tene. 
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M  art ,  qui  en  réveillant  les  plus  don-» 
ces  émotions  dans  Tame ,  la  difpofe 
à  raftendriflement  &  à  la  pitié 

Je  ne  crains  pas  qu'on  reproche  au 
Dauphin  la  connoiflance  &  le  goût 
de  ces  arts  d'agrément.  Chargé  de  les 
protéger ,  le  Prince  doit  les  connoî- 
tre.  Lui  feul  peut  les  porter  au  grand  j 
lui  feul  peut  lutter  contre  la  pente  in- 
vincible qui ,  dans  les  temps  de  luxe 
&  de  raollefle ,  force  le  talent  à  fuivre 
le  cours  de  fon  fiècle,  &  à  fe  rétrécir 
ou  fe  corrompre.  Mais  leur  connoif- 
fance  ne  forme  dans  le  Prince  qu'une 
éducation  de  fentiment  &  de  goût.  Il 
en  efl;  une  autre  plus  relative  au  bon- 
heur àcs  peuples  &  au  devoir  des 
Rois  >  &  qui  efl  le  fruit  des  études  les 
plus  profondes. 

Comme  il  eft  un  moment  dans  la 
nature ,  où  la  raifon  fe  forme  ,  où 
Texiftence  s'étend ,  où  l'homme  qui 
jufqu*aIors  n'avoit  vécu  que  pour  lui- 
même  ,  commence  à  vivre  dans  fes 
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femblables;  il  eft  un  moment  parcQ: 
où  le  jeune  Prince,  digne  de  gouver- 
ner un  jour,  commence  à  naître  pour 
fes  Etats,  &  voit  pour  la  première 
fois  les  rapports  qui  le  lient  au  fort  de 
vingt  millions  d^hommes ,  &  qui  lient 
vingt  millions  d'hommes  à  lui.  D'a- 
bord il  s'étonne  &  s'enorgueillit  peut- 
être.  Bientôt  il  eft  effrayé.  Telle  eftia 
révolution  qui  fe  fit  dans  le  Dau- 
phin de  la  France ,  il  y  a  quinze  ans. 
Il  avoir  aflèz  de  lumières  pour  fen- 
tir  que  Tétude  du  gouvernement  avoit 
befoin  d'un  efprit  vigoureux  &  pro- 
fond ,  accoutumé  à  réfléchir  &  à  com- 
mander à  fes  idées.  La  penfée  ,  com- 
me un  courfier  rebelle  ,  réfifte  à  ceux 
qui  n'ont  pas  pris  l'habitude   de  la 
dompter.  Il  vit  donc  qu'il  falloir  d'a- 
bord travailler  fon  efprit ,  &  former 
rinftrument  avant  de  commencer  l'ou- 
vra^çe.  Il  fe  jctra  dans  l'étude  des  livres 
philofophiques.  D'abord  il  étudie  la 
logique  de  ces  foliraires  célèbres ,  ad- 
mirateurs. 
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miraceurs ,  rivaux  &  compagnons  de 
Palbal.  C'cft  là  qu'il  apprend  cet  arc 
qu'on  a  réduit  en  règles ,  de  lier  en- 
femble  Tes  idées,  &  de  pafTcr  de  l'une 
à  l'autre  en  les  enchaînant.  Pour  juger 
combien  cet  art  eft  utile  au  Prince, 
qu'on  penfe  qu'un  faux  railbnnement 
dans  un  confeil  ^  a  fouvent  préparé  la 
chute  d'un  Etat.  Ces  fecours  ne  lui 
fuffifoient  point.  II  s'applique  à  l'é- 
tude des  philofophes  les  plus  célèbres. 
Le  père  &  le  créateur  de  la  philofo- 
phie  moderne  lui  offre  fa  Méthode  & 
îbn  Doute.  Il  recherche  avec  Malle- 
branche  les  erreurs  de  l'imagination 
&  des  fens ,  &  s'affure  du  caradèrc 
de  la  vérité.  Il  fuit  pas  à  pas  dans 
Loke,  la  marche  &  le  développement 
de  refprit  humain.  Ces  ouvrages  faî- 
foient  les  délices  de  ce  Prince ,  &  l'ob- 
jet de  fes  méditations.  C'étoit  là  qu'il 
mûriifoit  fon  efprit  pour  des  études 
plus  relevées.  Il  y  a  plus  de  rapport  ; 
qu'on  ne  croit,  entre  i'efprit  du 
Tome  IK  l^ 
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philofophe  &  celui  du  Prince.  Dani^ 
tous  les  deux  ,  l'inflrument  eft  le 
même  ;  lobjet  feul  des  travaux  eft 
différent.  Tous  deux  doivent  appreiH 
dre  à  généralifer  leurs  idées ,  à  faifir 
de  grands  réfultats ,  à  fuivre  l'encha}- 
nemenc  des  effets  &  des  caufes.  Touii 
deux  doivent  fe  faire  des  principes 
qui  affurent  leur  marche,  autour  det 
quels  ils  puiflencraflèmbler  les  détails, 
&  les  lier  dur.e  chaîne  comniune: 
Tous  deux  doivent  appuyer  ces  prifr 
cipes ,  non  fur  le  préjugé ,  fur  des 
idées  paffagères  &  des  conventions 
d'un  moment ,  mais  fur  Tordre  &  les 
rapports  immuables  des  chofes.  Tous 
deux  enfin  doivent  éviter  Pefpritdo 
fyftcme,  qui  égare  au  lieu  de  guider*. 
C'efl  dans  les  mêmes  vues  que  le 

^  On  ne  peut  donc  douter  que  Tctudeda 
0'.ivraf;ef;  philofbpliiques  ne  (bit  trés-ucile  pont 
rclpiic  d'un  jeune  Piiace.  Elle  Tdtend,  le  fer- 
tiSe  &  1  cclaire. 
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Dauphin  avoit  étudié  rhiftoîre  îm- 
menfe  de  la  philofophie.  Ce  vafte 
tableau  des  opinions  &  des  erreurs 
lui  apprenoir  à  connoître  refprit  hu- 
main :  il  voyoit  quelles  opinions  ont 
été  liées  avec  les  climats ,  les  fiècles  , 
les  gouvernemens ,  &  l'influence  qu'el- 
les .ont  eue  fur  le  fort  des  peuples  & 
des  Rois. 
.  Quand  il  fe  fut ,  pour  ainfî  -  dire , 
eflayé ,  &  qu'il  eut  développé  en  lui 
cetîe  portion  del'efprit  philofophîque 
qui  fuit  la  chaîne  des  objets,  il  fe  livra 
tout  entier  à  l'étude  qui  devoir  l'oc- 
cuper le  refte  de  fa  vie.  D'abord  il  fe 
forma  pour  lui-même  un  plan  raifonné 
de  tous  les  objets  du  gouvernement» 
Il  n'y  a  des  peuples  &  des  Rois  que 
depuis  que  les  fociérés  font  établies. 
Pour  connoître  l'étendue  du  pouvoir 
foaveraîn ,  il  étoit  donc  remonté  à 
Torigine  de  ces  grands  corps  ,  qui 
raflfemblant  les  hommes  épars  fur  la 
terre ,  ont  formé  de  toutes  les  voloa^ 
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tés  une  feule  volonté,  &  de  toutes Id 
forces  divifées ,  une  force  publique  & 
générale.  C'eft  dans  ce  moment  qu'il 
avoitvu  la  fouveraineté  élever  fa  tétc 
au  milieu  des  hommes.  Elle  étoit  ap- 
puyée fur  la  loi  ;  mais  elle  paroiflbit 
marcher  entre  le  defpotifme  &  ^ana^^ 
chie  ;  &  la  loi  vigi-ante  ,  mefurantfcs 
pas  ,  la  renoîr  toujours  à  une  égale 
dîftance  dt  ces  deux  termes.  Le  DaiT- 
PHiN  avoit  médité  tous  ces  livres. 
célèbres  q'ii  ,  en  marquant  les  rap- 
ports du  Souverain  avec  le  peuple, 
ont  établi  les  fondemens  du  droit  pu* 
blic.  Mais  la  droiture  de  fon  anic, 
qui  cherchoit  toujours  la  vérité,  ne 
lui  faifoit  voir  fouvent  qu'avec  indi- 
gnation ,  dans  ces  livres  vantés ,  les 
préjugés  de  Thomme  mis  à  la  place 
des  loix  de  la  nature ,  la  force  érigée 
en  droit ,  le  fang  des  peuples  veniîu 
aux  caprices  de  la  tyrannie ,  la  fervi- 
tude  autoriféc  par  des  raifonnemens 
dVfclavcs  ,  la  dignité  de  la  nature 
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aine  méconnue  par  des  hommes , 
suple  calomnié  devant  fes  chefs , 
is  Ecrivains  foibles  ou  mercénai- 
qui  afièz  hardis  pour  fe  charger 
.  caufe  du  genre-humain ,  la  rra- 
•ient  indignement  pour  un  vil  inté» 
Phonneurs  ou  de  fortune.  Il  fen- 
que  la  grandeur  des  Souverains 
t  d'être  juftes ,  c'écoit  ofFenfer  les 

que  de  leur  livrer  les  peuples 
me  des  troupeaux.  C'eft  dans  ces 

d'humanité  qu'il  avoit  pefé  le 
:  de  la  guerre.  Je  goûte  une  fa- 
flion  bien  douce  ,  en  apprenant 
lommes  qu'il  y  avoit  un  Prince 
né  à  régner  fur  eux ,  qui  n'avoit 
ie  rhorreur  &  du  mépris  pour  ce 
mdage  infenfé.  Il  necroyoit  pas 
la  conquête  d'une  province  pût 
mife  en  balance  avec  la  vie  d'un 
me;  &  le  Prince  qui  remportoit 
âdoire  injufte ,  lui  paroifToit  être 
ît  de  fois  afTaffm  &  meurtrier  , 
périflbit  d'hommes  fur  le  champ 
itaille.  L  ii] 


qui  doit  lui  être  confiera  plus  g 
félicité  du  plus  grand  nombre  ; 
pour  y  parvenir,  il  faut  qu'il 
noifle  les  hommes.  Un  Dauph 
les  voit  point  agir.  Il  ne  lèse 
pas.  Sa  d:;;nité  qui  en  impofe  , 
toutes  les  paffions.  Le  Prince  qu 
dant  trente  ans  n'a  vu  que  des 
tifans,  n'a  pas  encore  vu  d'hor 
Il  a  donc  bcfoin  d'être  tran 
dans  un  pays  nouveau  ,  où  la  i 
fe  déployé  avec  toutes  fes  foib! 
oîi  Ton  voye  le  jeu  de  tous  le 
forts  ,  où  les  vices  n'ayent  p! 
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Incertaine  des  particuliers ,  &  la  mo- 
taie  encore  plus  flottante  des  Etats* 
Il  y  étudie  Tart  de  faire  for  tir  du  mi- 
lieu de  tous  ces  chocs  &  de  toutes 
ces  réfîftances ,  la  plus  grande  fomme 
de  bonheur.  Les  hommes  qui  ont  ré- 
gné ,  attirent  fjr-tout  fes  regards.  S£ 
tout-à-coup  on  tranfportoit  un  jeune. 
Prince  dans  un  vafte  &  immenfe  mau- 
folée,  où  les  cendres  de  tous  les  Sou- 
verains qui  ont  exifté  fur  la  terre  ,' 
Rois, Pontifes,  Empereurs,  ou  Cali- 
fes, fuflfent  réunies  ,  &  qu*il  pût  voit 
écrit  fur  chacune  de  ces  urnes  le  juge- 
ment des  Nations  &  de  la  Renommée, 
là  le  refpeâ  &  l'amour,  ici  la  haine  & 
le  mépris,  quelle  impreflion  ne  feroit 
pas  fur  lui  ce  grand  fpedacle  ?  Voilà 
ce  qu'eft  Thiftoire  pour  le  Prince.  Du 
milieu  de  tous  ces  tombeaux ,  il  voit 
s'élever  le  fantôme  de  la  poftérité  qui 
lui  crie ,  c'eft  ici  que  tu  feras  toi-même 
placé,  c'eft  ici  qu'un  jour  tu  dois  être 
jugé. 

Liv 
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L'hîftoire  des  Républiques  an 
nés  a  voit  élevé  fon  ame  par  le 
tacle  des  vertus.  Les  Etats  mode 
malgré  le  vice  &  la  foiblefle  de  lei 
titution ,  lui  avoient  offert  des  h 
utiles.  Mais  i!  s'arrête  fur  Thifto 
la  France.  Ses  loix  &  fa  conftiti 
les  droits  des  Rois  &  ceux  des 
pies  ,  les  maux  de  l'anarchie 
maux  du  defpotifme ,  la  fource 
grandeur  ou  de  la  décadence 
chaque  époque,  les  avantages  c 
abus  de  chaque  principe  d*admii 
tion ,  les  orages  des  guerjes  ci 
les  convulfions  du  fanatifme ,  le 
de  deux  pouvoirs  rivaux  ,  les 
cruelles  d'une  autorité  ufurpée  ;  il 
che  à  tout  voir  &  à  profiter  de 
II  fuit  avec  attention  ,  à  trav( 
difFérens  fiècles  ,  l'origine  ,  les 
grès  &  les  changemens  de  ces 
intermédiaires  qui  font  de  l'e 
des  monarchies,  qui  confcrvent 
pôt  des  loix  ,  &  veillent  fur  les  f 
dont  doit  être  revêtue  Tautoric 
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■  veraîne.    C'éroit  dans  cette  hîfloire 

■  qu'il  avoir  appris  à  connoître  &  à  ju- 
ger fa  nation  II  avoir  vu  ^  dans  rous 
iestemps  de  la>nionarchie  ,  une  nation 
aimable  &  gén^reule  ,  gaie  dans  le 
malheur  ,  brave  dans  les  combats , 
plus  près  de  Texccs  que  de  Topinia- 
treré  du  counge  ,  plus  faite  pour  être 
gouvernée  par  les  mœurs  que  par  les 
loix,  plus  fenfibîe  à  Popinion  qu'à  la 
vertu  ,  aufîi  impé'ueufe  dans  fa  foî- 
blefle  que  dans  fa  force ,  brillante  & 
légère  ,  profondément  occupée  au- 
jourd'hui de  ce  qu'elle  oubliera  de- 
main ,  ardente,  capable  d'enrhoufiaf- 
me,  incapable  de  grands  crimes,  & 
peut-être  de  tout  ce  qui  demande  de 
lenergie  &  de  îa  fuite  ou  dans  le  bien 
ou  dans  le  mal.  I'  penfoit  qu'une  telle 
nation  avoir  plus  befoîn  de  chefs 
qu'une  autre  pour  la  conduire  ;  que  îes 
principes  qui  lui  manquoient  ,  dé- 
voient être  dans  la  tête  du  Prince  ; 

qu'en  donnant  une  ame  à  cette  force 

Lv 
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împétueufe  ,  on  pouvoît  vaincre 
plus  grandes  réfiftances  ;  que  le  rcf 
<îe  rhonneur  ,  plus  fort  que  les 
compenfes  &  que  les  peines,  pou 
fuppléer  à  toutes  les  vertus,  &  rer 
toutes  les  pafïîons  utiles. 

L'hiftoire  lui  àvoit  donné  la  c 
noiffâoce  des  hommes  ;  mais  ell( 
pouvoit  lui  donner  celle  des  pro' 
ces  .&  de  Tétat  aftuel  du  royaume 
Duc  de  Bourgogne  fon  aïeul ,  a 
comme  lui  de  s'inflrutre ,  avoit 
mandé  des  mémoires  aux  Inte.nd 
mais  il  ne  fe  trouva  qu'un  feul  h< 
me ,  ou  inftruit,  ou  aftif,  ou  dign 
fervir  la  Patrie  &  le  Prince  ;  &  Vh 
tîcr  de  la  France  ne  put  parven 
la  connoître.  Inftruit  par  cet  exem 
le  Dauphin  défiroit  de  voyager 
même  dans  les  provinces.  Il  fer 
que  c'étoit  là  une  des  meilleures 
ties  de  l'éducation  d'un  fils  de 
En  effet  ,  qu'apprend  -  on  dans 
cour  ?  Quel  fpeâacle  y  vient  intén 
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Tarae?  Quels  malheureux  y  réveiilent 
lafcnfîbiliré?  Quels  objets  y  éclairent 
&  y  aggrandiflent  l'elprit  ?  Du  luxe , 
de  Torgueil  &  du  fafte ,  voilà  les  le- 
çons des  cours.  C'eft  en  parcourant 
les  provinces  ,  qu'un  fils  de  Roi  de- 
viendroic  homme  &  politique.  C'eft 
]k  qu'il  pourroit  eftimer  les  forces 
d'une  nation:  car  la  nation  n'eft  point 
dans  les  palais;  elle  efl  dans  les  filions 
des  campagnes ,  fous  le  chaume  du 
laboureur,  dans  Tatelier  de  l'artifan  , 
fous  les  toits  obfcurs  de  la  médiocrité, 
C'eft  la  que  font  les  armées  &  les  flot" 
tes,  les  mains  qui  nourriflent  TErat, 
les  bras  qui  le  défendent ,  les  arts  qui 
rennchîllènt.  Près  des  cours  on  ne 
fent  ni  la  misère  ni  la  dépopulation 
d'un  Etat.  A  mefure  que  les  campa- 
gnes fexiépeuplentjla  capitale fe  rem- 
plit. L'or,  par  une  pente  invincible, 
y  coule  fans  cefl!è  du  fond  des  pro- 
vinces. Le  luxe  même  y  cache  la  mi- 
sère j  &  l'indigence ,  pourluîvie  par  la 

Lvj 
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honte,  apprend,  pour  lui  échapper, 
à  imiter  la  richefle.  Mais  dans  les  pro- 
vinces ,  on  voit  à  découvert  Tétat  d*un  - 
royaume.  S'il  eft  malheureux ,  la  mi- 
sère y  traîne  fes  lambeaux  ;  la  pâleur 
y  décèle  le  belbin.  Dans  le  filence  des 
campagnes  ,  on  entend  mieux  les  cris 
des  enfans  qui  demandent  dû  pain  à 
leur  mère  affamée.  La  vue  tftmê  chau- 
mière qui  tombe  en  ruine ,  ou  d'une 
grange  enrr'ou verte ,  feroit  naître  plus 
d'idées  utiles  au  Prince,  que  toute  la 
pompe  des  palais  des  Rois.  Le  Dau- 
.  PHiN-étoit  vivement  frappé  de  î'uti- 
lité  de  ces  voyages  ;  il  aimoit  à  fe  rap- 
peller  fou  vent  cette'  idée;  il  aimoit  k 
en  parler  :  &  iorlqu'il  commença  à 
s'afFoiblir  ,  lorfqu'il  efpéroit  encore, 
&  que  la  France  efpéroit  avec  lui,  le 
premier  ufage  qu'il  eût  voulu  faire  de 
fa  fanté,  ô  peuples,  eût  été  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Mais  s'il  y  a  des 
connoifTances  qu'il  étoit  oblige  d'at- 
tendre ^  il  alloic  au  devant,  de  celles 
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qui  ne  dépendoient  que  de  Tadivité 
de  fon  efprit. 

Il  avoir  vu  que  tout  gouvernement 
utile  aux  peuples  eft  fondé  fur  les  loix. 
Il  veut  donc  les  connoître.  Mais  le 
Prince  n'a  pas  befoin  de  les  étudier 
comme  le  Magiftrat.  Celui-ci  doit  en 
fuivre  les  détails;  Tautre  doit  en  faifir 
Tenfemble  &  Tefprit  général.  Lorfque 
le  Dauphin  commença  cette  grande 
étude ,  depuis  quelques  années  paroif- 
foit  en  France  ce  livre  célèbre  ,  où 
toutes  les  loix  des  nations  font  envi- 
fagées  fous  tous  leurs  rapports.  Le 
Dauphin  l'avoir  lu  avec  la  réflexion 
d'un  homme  d'Etat.  L'obfcurité  ré- 
pandue quelquefois  fur  cet  ouvrage 
utile ^  &  profond  lors  même  qu'il  ne 
paroît  pas  l'être  ,  lui  fit  défîrer  d'en- 
tendre &  de  confulter  l'auteur  lui- 
même.  Déjà  il  étoit  aflëz  inrtruit  pour 
l'admirer  fou  vent ,  &  le  combattre 
quelquefois.  II  lui  propofafes  doutes; 
&  tel  fut  lefuccès  de  ces  conférences > 
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que  le  Dauphin  aima  toujours  & 
refpeda  ce  grand  Homme ,  lors  même 
qu'il  ne  penfoit  pas  comme  lui.  Ainfi 
un  Roi  célèbre  du  Nord  confulta 
Léibnitzfur  la  légîflation;  &  le  phi- 
lofophe  eut  la  gloire  d'éclairer  te 
Prince  *. 

Fidèle  au  plan  quMl  s'eft  tracé ,  il 
dcfcend  de  ces  idées  générales  fur  tou- 
tes les  loix,  aux  loix  particulières  de 
la  France.  Il  avoir  jette  les  yeux  fur 
ce  cahos.  Il  avoit  vu  prefque  toutes 
nos  loix  politiques  &  civiles  prendre 
leur  fource  dans  ce  gouvernement 
fîngulier  qui  établit  à  la  fois  la  dépen- 
dance des  chofes  &  celle  des  perfon- 
nes ,  qui  fit  naître  une  foule  de  droits 
.  fur  un  même  domaine  ,  créa  dts  fei- 


*  C'eil  Jans  cette  occafion  qu'oa  pouvoit 
Appliquei-  à  Mondeiir  le  Dauphin  ce  mot  de 
Mona-rquicu  lui-mcme  :  «  que  le  Prince  ne  cïût 
M  gne  pas  ces  rivaux  qu'on  appelle  les  Iiommes 
m  de  mcxice  ^  il  ell  leur  égal  ^  des  q[a'ii  les  aime. 
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gneurs ,  fît  des  maîtres  ,  &  oublia  les 
hommes,  compofa  la  puiflance  fou- 
veraine  d*iine  foule  de  petits  pouvoirs 
enchaînés  &  dépendans ,  dont  la  chaîne 
fe  relâchoit  à  melure  qu'elle  devenoît 
plus  étendue ,  efpèce  d'ar  (locratie  tu* 
multueufe,  &  de  defpotifme  divifé, 
qui  avoit  la  dépendance  des  monar- 
chies fans  Taftivité  de  fon  principe  , 
&  les  troubles  des  républiques  fans 
leur  liberté.  Du  lein  de  ce  gouverne- 
ment féodal,  le  Dauphin  avoit  vu 
fortir  nos  loix  fur  les  diftinâions  des 
biens ,  fur  celles  des  perionnes ,  fur 
les  privilèges  des  rangs ,  fur  les  droits 
des  domaines  ,  fur  les  fucceffions  des 
citoyens,  &  la  foule  prel'qi}  innombra- 
ble de  nos 'coutumes.  La  France  luî 
parut  comme  accablée  fous  le  fardeau 
de  fa  légiflation;  &  il  défiroit  c^u'en' 
écartant  ce  qui  eîl  fait  pour  d'autres 
fiècles  ou  d'autres  mœurs  ,  on  mit 
enfin  une  jufte  harmonie  entre  nos  be- 
foîns  &  nos  îoix. 
Dans  l'étude  des  loix  criminelles  ^ 
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il  s'élèvre  jufqu'à  ce  point  de  la  mo- 
rale politique ,  qui  tend  plus  à  préve- 
nir les  crimes  qu'à  les  punir,  &  em- 
pêche le  légi dateur  d'en  être  le  com- 
plice. Les  mœurs  ,  autre  efpèce  de 
loi  qui  dirige  Topinion  publique  & 
qui  en  fait  la  force ,  avoient  ép;ale- 
ment  fixé  Ton  attention.  Mais  il  voyoit 
avec  douleur  que  ce  reflbrt  s'affi)iblif- 
foit  tous-  les  iours  parmi  nous.  On  l'a 
entendu  déplorer  cette  vénalité  hon- 
tcufc  qui  a  mis  un  prix  à  tout,  même 
à  la  vertu.  On  Ta  vu  chercher  par 
quels  moyens  on  pourroit  remettre 
Tor  à  fa  place  ,  jufqu'oii  pouvoir  s'é- 
tendre l'inilucnce  des  chefs  fur  leca- 
raftère  des  peuples  ;  &  fi  dans  la  cour 
d'un  Monarque  ,  en  dirigeant  utile- 
ment la  dépendance  &  l'intérêt,  on 
ne  pourroir  pas  faire  fervir  les  vices 
même  d'inftrumcnt  rux  \  trrus. 

Mais  en  remarquant  dans  fon  fiè- 
clc  cette  pente  générale  ('es  âmes  vers 
la  corruption  fie  l'amour  de  l'or ,  il 
avoit  YU  dans  tous  .'Co  ti\  rits  u.ic  fe- 
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coufle  heureufe ,  qui  les  portoit  à  la 
■  recherche  de  tous  les  grands  objets 

de  la  politique.  Chaque  fiècle  a  Ion 
'  cfprit  3c  fon  caradère.  Le  Prince  eft 
'  fur  la  hauteur,  &  fa  fondion  eft  d'ob- 
ferver  la  pente  &  le  cours  du  torrent. 
S'il  a  du  génie  &  une  véritable  force, 
il  le  devance.  Quand  la  direction  eft 
funefte ,  il  fe  met  au  devant  pour  la 
rompre.   Mais  s'il  eft  fans  vigueur  & 
fans  énergie  dans  l'ame ,  &  qu'il  refte 
derrière  fa  nation ,  alors  il  n'eft  point 
feit  pour  fon  fiècle  ,  &  fon  ficclc  n'eft 
point  fait  pour  lui.  Il  perd  &  laiflè 
échapper  une  grande  époque  ;  le  but 
de  la  nature  eft  manqué,  &c  l'ouvrage 
dePhumanîté  perfcdionnée  refte  en- 
core fufpcndu  pour  des  ficelés.  Le 
Dauphin  ne  vouloir  point  que  ,  s'il 
étoît  un  jour  appelle  au  trône  de  la 
France  ,  il  pût  fe  reprocher  de  n'a- 
voir pas  fait  aux  hommes  tout  le  bien 
qu'il  pouvoit  leur  faire.  Il  favoit  que 
Tagriculture ,  le  commerce  &  l^s  il- 
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nances  font  les  trois  grands  refl 

dans  les  Etats  modernes ,  comni 

vertu  &  l'amour  de  la  Patrie  danj 

conftitutions  anciennes;  &  il  avoii 

folu  de  s'inftruire  à  fond  fur  tous 

objets   de   Técononiie  politique 

vous ,  qui  que  vous  foyez  fur  la  te 

qui  êtes  deflinés  à  régner  ,  appn 

par  l'exemple  de  ce  Prince  à  y 

înftruire.  Le  ftatuaire  s'exerce  à 

nier  le  cifeau.  Le  peintre  étudie 

des  couleurs ,  &  defîihe  les  tête 

Raphaël.   L'architcde  va   parmi 

ruines  antiques  mefurcr  les  colon 

&  lever  les  proportions  des  palai5 

plus  difficile  des  arts ,  Part  de  rci 

efl-il  donc  le  feul  qu'il  ne  faille  p 

apprendre?  Autrefois  dans  des  I 

moins  grands  ,  &  où  les  mœurs 

foient  prefquc  tout ,  la  vertu  peut 

fuffifoît  pour  gouverner  les  hom 

Mais   aujourd'hui  les  Etats  fon 

vafles  machines.  Pour  en  dirige 

refforts,  il  faut  les  connoître.  Ur 
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lî  fe  dérange  arrête  tous  les  mouve- 
ens.  Vous  ne  pouvez  vous  tromper, 
l'une  nation  ne  foît  malheurèufe.  Un 
j1  édit  mal  calculé  fur  les  finances, 
ut  porter  le  défefpoir  dans  vos  cam- 
gnes ,  &  ôter  cent  mille  bras  à  la 
trie.  Une  feule  erreur  fur  le  com- 
îrce  peut  fermer  vos  ports ,  &  re* 
uflèr  loin  .  de  vous  les  rîchefles 
angères.  Les  guerres  injuftes,  les 
tailles  perdues  ne  font  que  des  fléaux 
m  moment  :  mais  les  erreurs  poll- 
ues font  le  malheur  d'un  fiècle,  & 
fparent  le  malheur  des  fiècles  fuî- 
is.  Le  Dauphin  étott  frappé  de 
vérités ,  &  il  regardoît  conmie  le 
'mier  devoir  de  fon  rang  d'acquérir 
;  connoiffances  économiques  ;  il  les 
îrchoit  dans  les  livres  ,  dans  les 
iverfations ,  dans  des  conférences 
;lées  avec  des  hommes  inftruits.  Il 
)it  donné  une  attention  particulière 
commerce,  qui  de  tout  temps  a 
tant  d'influence  fur  les  Etat^ ,  mais 
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qui  aujourd'hui  eft  devenu  prefque  la 
bafe  de  la  politique  de  TEurope.  En 
effet,  depuis  que  Tor  efl:  la  mefure  de 
tout ,  depuis  que  la  grandeur  des  Etats 
fe  calcule ,  les  moyens  d'acquérir  de 
Fargent,  &  les  canaux:  qui  le  portent, 
font  devenus  le  premier  objet  de  Tad- 
miniftration.  C'eft  dans  les  comptoirs 
des  marchands  qu'on  fe  difpute  les 
mers  &  les  champs  de  batailles.  Le 
Dauphin  étudioit  le  commerce  en 
Homme  d'Etat.  L'agriculture  qui  en 
eft  la  Iburcc  &  la  bafe  ,  l'indurtrie  qui 
rétend  en  appropriant  les  produdions 
aux  befoins  des  peuples ,  la  liberté  qui 
en  eft  Tame  ,  &  qui  par  la  confiance 
l'attire  des  bouts  de  l'univers ,  le  cré- 
dit public  qui  TafFcrmît  en  multipliant 
les  richeflcs  réelles  par  des  richeflès 
fiftives ,  le  change  qui  le  facilite  en 
fixant  la  proportion  entre  les  valeurs 
relatives  des  fignes ,  enfin  cette  ba- 
lance utile  du  commerce,  qui  eft  au- 
jourd'hui celle  du  pouvoir  ,  &  qui  eft 


DU  Dauphin.  i6i 

Iç  réfulrat  de  l'équilibre  entre  ce  que 
Ton  donne  &  ce  que  Ton  reçoit;  tous 
ces  objets  avoîent  été  tour  à  tour  le 
but  de  fes  méditations  &  de  fes  re- 
cherches. II  àvoic  joint  à  cette  étude, 
celle  des  finances  qui  devroient  foute* 
nir  le  commerce ,  &  qui  trop  fouvent 
le  détruifent.  S'il  eft  utile  à  un  Prince 
d'être  inftruic  de  cette  branche  de 
Tadminidration,  c'eft  fur-tout  dans  ces 
crifes  violentes  où  les  reflbrts  de  TE*, 
tat  font  prefque  forcés ,  quand  TEtat 
créancier  &  débiteur  de  lui-même, 
s'effraye  de  fes  engagemens ,  quand 
les  remèdes  font  prefque  aufîî  dange- 
reux que  les  maux.  C'eft  alors  que  le 
Prince  a  le  plus  befoin  de  lumières 
pour  comparer  "&  pour  choifir.  Té- 
moin de  toutes  les  fecoufïès  qui  de- 
puis quelques  années  agitoient  Tefprît 
national  fur  cet  objet ,  le  Dauphint 
fuivoit  d'un  œil  attentif  tous  ces  mou- 
vemens  ,  &  faififlbit  tous  les  traits 
de  lumière  qui  fortoient  du  choc  défi 
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opinions  &  des  fyftèmes.  Il  avoît 

avec  autant  d'avidité  que-^'attenri 

les  Mémoires  de  ce  fameux  Minifl 

de  HcnrîIV,  qui  fera  éternelleme 

célèbre,  &  pour  le  bien  qu'il  fit , 

pour  celui  qu'il  voulut  faire.  Il  Ta 

iniroit  également ,  foit  qu'en  rétabl 

fant  l'ordre  ,  il  arrachât  le  peuple 

ceujc  qui  s'enrichiflbient  de  fa  misèn 

foit  que  par  une  intrépide  économii 

il  éteignît  les  dettes  publiques  ,  • 

pourvût  aux  befoins  de  l'Etat  fai 

nuire  à  ceux  du  citoyen.  Lefage 

courageux  Sully  lui  paroifFoît  le  me 

dèle  des  Miniftres,  comme  Henri! 

le  modèle  des  Rois.  Avide  de  s*inl 

truire,  il  a  recours  à  tous  les  homm( 

d'Etat.  Les  uns  l'inftruifoient  par  leiu 

difcours,  &  les  autres  par  leurs  écrie 

Le  génie  éclairé  par  l'expérience,  vei! 

loit  fouvent  par  les  ordres  de  ce  prii 

ce ,  pour  lui  compofer  des  mémoires 

C'eft  de  ces  mémoires  comparés  qui 

tâche  d'extraire  la  vérité.  Urapprochi 
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yftèmes.  Il  pèfe  les  avantages.  Il 
Fent  les  abus.  Dans  les  grands  ou* 
jes  il  faîfit'  les  principes ,  &  s'ap- 
ue  enfui  te  à  développer  (uî-même 
:onféquences.  Dans  d'autres  il  fé- 
:  les  vérités  mê^pes  à  des  erreurs» 
ivent  il  remonte  au  principe  des 
:urs  même  ,   parce  qu*il  eft  utile 
\roir  comment  on  peut  s*égarer, 
pprend  à  diftinguer  la  ligne  preC- 
învifîble  que  la  nature  a  tracée 
ir  les  Etats  comme  pour  les  hom- 
5 ,  &  fur  laquelle  fe  trouve  le  bien 
itîque  comme  le  bien  moral.  Sou- 
it  il  développe  fes  idées  par  écrit ,  il 
lie  enfemble  par  la  méthode ,  &  fe 
me  une  chaîne  de  principes,  qui  lui 
fente  en  un  infiant  le  fpedacle  & 
Tuit  de  plufieurs  mois  d'étude.  Je 
idrois  pouvoir  citer  ces  écrits  pre- 
ux, ils  loueroient  mieux  ce  Prince 
i  ma  foible  voix.  Mais  ces  écrits 
jartiennent  à  l'Etat.  C'eft  le  plus 
ble  héritage  qu'il  ait  lai^Té.  Ils  fe« 
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ront  pour  fes  enfaos  Tîmage 
efpric  &  de  fon  ame  ;  &  même 
fa  mort ,  quelque  chofe  de  lui  f( 
core  utile  à  la  Patrie. 

Je  n'ai  point  encore  parcoun 

le  cercle  de  les  «onnoiflances 

en  avoir  d'autres  qu'on  ne  devoii 

attendre  d'un  Prince  qui  n'étoit 

que  jamais  forti  de  la  cour.  O 

étonné  d'apprendre  qu'il  conn< 

la  marine,  comme  s'il  eût  habité 

temps  fur  des  vaifleaux.  Des  ofî 

de  mer  interdits  de  l'entendre , 

mandoient  où  il  avoit  appris  le 

tage  &  Tart  de  la  manœuvre. 

ainfi  que  ce  Prince  avoir  emi 

tous  les  objets  de  Padminillratic 

blique.  Au  milieu  d'une  cour ,  & 

rage  des  paflions,  il  s'étoit  livré 

études  profondes.  Je  n'exagère 

en  di(ant  que  les  heures  qu'il  r 

ployoit  point  au  travail ,  lui  p: 

foient  perdues.  Nous  favons  au 

d'hui  qu'il  en  donnoit  trop  pe 

îbmi 
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ibmmeil',  &  qu'il  forçoit  la  nuit  à 
lui  rendre  le  temps  que  les  bienféan- 
ces  &  les  devoirs  lui  avoient  enlevé 
pendant  le  jour.  O  peuples  !  c*étoit 
Yous  qui  étiez  le  but  de  Tes  travaux. 
Cétoit  votre  bonheur  dont  il  s'oc- 
cupoir.  De  fon  cabinet  folitaire ,  oii  fi 
fouvent  il  médita  en  filence ,  U  par- 
couroit  vos  campagnes  &  vos  villes. 
La  douce  image  de  la  félicité  publi- 
que venoit  errer  devant  fes  yeux ,  & 
le  foutenoit  la  nuit  au  milieu  de  fes 
veilles.  Quelle  eft  l'ame  dure ,  quel  efl: 
le  citoyen  infen(îble&  glacé  qui»  en 
voyant  ainfi  un  jeune  Prince  fe  dé- 
vouer tour  entier  au  travail  pour  le 
bonheur  public ,  ne  fe  fente  attendri 
par  la  reconnoiflànce  &  par  Famour  t 

Un  homme  remercia  le  ciel  d'être 
né  du  temps  de  Socrate^  pour  l'en- 
tendre &  devenir  meilleur.  Le  Dau- 
phin le  remercioit  de  l'avoir  fait 
naître  dans  un  temps  où  il  pouvoît 
trouver  aflëz  de  lumières  pour  s^inSi 

Tome  ir^  M 
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truîre.  En  effet ,  nous  fommcs  dans  le 
fiècle  où  les  Rois  peuvent  apprendre 
&  faire  de  grandes  chofes.  Le  cempi 
n'eft  plus  où  l'Europe  étoit  diviféc  ea 
un  certain  nombre  de  gouvernemens 
•gothiques  &  barbares ,  fondés  fur  l'i- 
gnorance  &  fur  des  coutumes  de 
"Sauvages.   Le  peuple  a  ceflë  d'être 
^efclave  ;  les  Nobles  ont  ceiTé  d*éae 
Tyrans  ;  le  defpotifme  a  chaflë  IV 
•narchie  ;    les  mo&urs  x>nt  affbibli  le 
defpotifme  ;   Tintérêt  &  les   fièclcs 
ont  amené  les  lumières  ;  on  connoh 
mieux  les  rapports  de  tout  ;  on  a  ba- 
lancé toutes  les  conftitutions  ;  on  a 
peifeâionné  tous  les  arts  ;  il  s'agit 
enfin  de  perfedionner  la  fociété:c'eft 
le  grand  but  de  la  narure  ;  ce  doit 
^rre  Touvrage   des  Rois.    Quelques 
liommes  rama^flcnt  les  pierres  deTé- 
ditîce,  Se  en  dcflment  le  plan;  mais 
c'eft  aux  Rois  à  le  conftruire.  lis  onc 
rempire  de  la  force  ;  qu'ils  y  joignent 
Tempire  du-  génie  :  la  force  alors  fcta 
dans  choque  écac  ce  qu'dle^efl  dans  la 
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conUitution  du  monde  ,  le  lien  de 
-toutes  les  parties  ,  le  principe  de 
i^faarmônie  générale.  Mais  pour  pro- 
duire ces  grands  effets ,  il  faut  que  les 
j?rinces  ayent  pafTé  la  moitié  de  leur 
Vie  à  s'inflruire ,  &  qu'ils  pafTent  le 
TCfte  à  commander.  O  toi  que  nous 
r^^rettons  ^à  Prince  !  tu  n'as  rien  fait 
l^our  nous,  mais  le  citoyen  fenfible 
«-honorera  pas  moins  ta  cendre  de 
fes  larmes.  Ton  cœur  a  entendu  le  vœu 
Ûc  l'humanité.  Tu  as  connu  tes  dé- 
sirs j  tu  les  a  remplis.  Tu  as  donné  au 
foin  pénible  de  tinftruire,  tes. plus 
l^elles  années.  Tu  as  cherché  tous  les 
moyens  de  faire  un  jout  du  bien  aux 
hommes.  Tu  es  quitte  envers  la  na-r 
ture  &  la  patrie;  A:  c'eft  à  nous  à  te 
pleurer. 

•  Il  eft  des  Princes  dont  l'éloge  eft 
£niy  quand  on  a  loué  leurs  talens.  7a  r 
mais  le  doux  nom  de  la  vertu  ne  fut 
hit  "pour  eux.  Ils*  étonnent ,  mais  ils 
n'ont  pas  le  droit  d'attendrir  &  d'in^ 

Mij 
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térefler.  Le  Prince  à  qui  nous  offrott 
cet  hommage ,  joignit  à  des  conndf* 
fances  profondes  le  mérite  plus  me 
d*être  vertueux.  Ceft  un  exempte  de 
plus  pour  ceux  qui  doivent  r^^ner; 
c*eft  un  encouragement  utile  pour 
nous-mêmes,  dans  des  temps  où  b 
vertu  peut-être  eft  devenue  pénibit 
Ah  !  fi  dans  le  dernier  rang  méme^dk 
mérite  les  éloges  fit  le  refpeâ  »  ne  llKh 
norerons-nous  point ,  placée  près  da 
trône  ?  Ne  foyons  point  ingrats ,  k  . 
n'oublions  pas  du  moins  qu'eUe  cil 
utile. 

Si  l'homme  a  une  grandeur  r^e, 
c'efl:  parce  qu'il  peut  perfe^ionneribn 
ame.  L'univers  phyfique  obéit  en 
aveugle  aux  loix  qui  le  dirigent.  Les 
limites  invariables  des  êtres  font  po* 
fées ,  fie  ils  ne  connoiflène  pas  xnéine 
la  perfeôion  qui  leur  manque.  L'hom- 
me feu! ,  en  travaillant  fur  lui-mémei 
peut  ajouter  à  l'ouvjrage  de  la  naiore; 
il  peut  agrandir  fes  vertus  ^  s'en  aécr 
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de  nouvelles ,  &  perfediormer  fes  feu* 
limens ,  comme  fes  idées.  C*cft  le  dc- 
▼oîr  de  Phomme ,  c*tîï  fur-tout  le  dé- 
Toîr  du  Prince,  Né  pour  comnîandet 
an3f  nations,  il  feudroit  que  la  perfecv 
tian  de  fon  amefuivît  les  rapports  de 
h  puifîâncc  ;  il  doit  donc  fc  niefuref 
fans  ccfle  avec  l*é tendue  de  fes  de- 
s ,  pour  fe  rendre  meilleur.  Telle 
&  cet  éloge  donné  à  un  Prince 
point  une  flatterie)  telle  fut  la 
te  occupation  du  Dau  phih 
m  les  quinze  dernières  années 
fa  vie.  Il  étudioîr  Tart  des  vertus , 
en  même  temps  qu*îl  apprenoît  l'art 
des  Rois,  ou  plutôt  ces  deux  arts  font 
le  même.  Le  premier  devoir  du  Prince 
cft  de  fe  commander  ;  le  Dauphin 
^n-ça  de  bonne  heure  fur  lui  cet  utile 
Htfnre.  Pourquoi  craindrions  -  nous 
pi  dire  qu^il  avoir  reçu  de  la  nature 
des  pafllons  ardentes ,  &  cette  fierté 
un  particulier  peut  être  voî- 
i  grandeur ,  mais  qui  dans  un 
Mtij 
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jeune  Prince  devient  trop  aifémentdii 
l'orgueil.  Je  ne  parle  point  de  ctt 
orgueil  utile  qui  fait  faire  de  grandes 
chofes,  mais  de  celui  qui  rétrécit  l'an 
me  au  lieu  de  l'étendre  ,&*bleflre  l'hu?. 
manité  fans  fervir  l'Etat.  Heureufe- 
ment  il  connut  bientôt  que  plus  on 
efl  élevé ,  plus  on  efi  obligé  de  fiûre 
pardonner  Ton  rang  ;  que  les  hommes 
refiifenc  par  orgueil  ce  que  l'orgueil 
exige,  Se  que  ce  n'eft  qu'en  leur  fai- 
iànt  du  bien  qu'il  faut  leur  apprendre 
qu'on  efl:  au  dcflus  d'eux.  Son  efprit 
plus  développe  lui  porta  dans  la  fuite 
les  principes  de  i'égalitédeshommcsj 
mais  il  avoit  déjà  commencé  à  tra- 
vailler fortement  fur  lui  -  mcme.  Un 
penchant  impétueux  le  portoit  à  la 
colère  :  ce  fentiment  qui  rendit  Ale- 
xandre meurtrier  de  fon  ami,  &  Théo- 
dofe  aflaflln  de  vingt  mille  de  fcs  fu- 
jets ,  PefFraya  dès  qu'il  le  connut.  Bien- 
tôt il  fut  fe  vaincre  ;  &  telle  étoit  à  la 
fin  la  douceur  de  fes  mœurs  ,  qu'il 
n'avoit  plus  mCnic  !e  mérite  de  cor.> 
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e.  Je  fais  que  des  Princes  Vont 
mus  à  fe  vaincre  par  vanité.  La 
é  écoit  daRS  leur  ame  le  contre» 
»  des'pafltons  ;  &  ils  aimoienc 
K  (e  tourmenter  par  des  facrifi^ 
que  fe  déshonorer  par  des  fiai* 
hs^  Dans  le  Dauphin  ces  com« 
généreux  avoient  pour  principe 
rtu  niénie:  ta  vertu  ^  ce  fenttnient 
me  qui  nous  élève  au  defiiis  dû 
-  mêmes  ,  qui  développe  à  nos 
:  toute  la  beauté  de  Pordre  mo« 
^ui  dirige  nos  aûionsfic  nospen^ 
non  fur  Tinflinâ  du  moment  y 
fur  un  plan  invariable  &  toujours, 
y  ce  fenriment  qui  retranche  à 
nme  tout  ce  qui  eft  vil ,  &  ne  lui* 
d'adivité  que  pour  ce  quieft 
d  &  jufte  ,  étoit  profondément 
é  dans  l'ame  de  ce  Prince.  La 
I  préfidoit  à  fa  penfée  ;  elle  ref- 
t  dans  fes  difcours;  elle  étoit  de- 
e  la  bafe  de  fon  caradère  ;  &  à 
r  de  s*y  conformer  ,  il  ne  la  fuii* 
Miv 
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voir  plus  par  principes ,  mats  par  be* 
foin.  Delà  cette  eflime ,  ou  plutôt  ce 
refpeâ  fi  tendre  pour  les  hommes 
vertueux.  Tout  ce  qui  lui  offre  l'image 
de  la  vertu ,  a  des  droits  fur  fon  coeur. 
II  la  refpeâe  dans  l'indigence;  il  vaaa 
devant  d'elle  dans  le  malheur.  Quand 
la  vertu  eft  malheureufe,  difoit-il, 
c'efl:  le  crime  des  hommes;  c'eftà 
ceux  qui  les  gouvernent,  aie  réparer. 
II  ne  l'aviliflbic  pas  au  poinr  de  h 
croire  inutile  au  gouvernement  des 
Etats.  Il  eût  été  bien  loin  d'adopter 
cette  politique  de  quelques  tyrans,  qui 
croyoient  qu'il  étoit  peut-être  bon  de 
louer  la  vertu  en  public ,  mais  qu'il 
falloir  toujours  la  tenir  éloignée  des 
trônes ,  qu'elle  portoit  de  la  foiblefle 
dans  les  grands  intérêts  ,que  ces  hom- 
mes judcs  ne  favent  que  reflèrrer  les 
limites  de  la  puiflânce  qu'il  faut  tou- 
jours étendre ,  &  que  l'intérêt  de  l'E- 
tat, c'eft-à-dire  de  ceux  qui  le  gou- 
vernent ,  e(t  de  ne  confier  Tautorité 


qo^à  des  hommes  qui  fâchent  au  be^ 
finn  avoir  le  courage  de  la  honte  de 
Paudace  du  crime.  Le  Dauphin  eû£ 
aimé  à  raflëmbler  autour  de  lui  les 
hommes  vertueux  :  c*eût  été  un  de 
fies  projets.  Quel  fpeâacle  que  celui 
d*un  Prince  qui  du  haut  du  tr^ne 
domie  le  lignai  à  la  vertu ,  &  lui  crie  i 
fors  de  Tobfcurité,  brife  tes  fers  I  Que 
Fjnfulte  &  le  mépris  ceilentde  te  pour^ 
fiiivre  ;  viens  te  ranger  auprès  du  trô-* 
ne;  viens  l'honorer  »  il  eft  vil  fans  tôi< 
Que  PhumamtéToit  vengée }  qu*à  ta 
voix  elle  fe  raflure;  viens  ^  amène  avec 
toi  tous  ceux  qui  te  connoiffent  fie 
qui  t'aiment }  unifions  -  nous  pour  le 
bonheur  des  hommes.  Mille  fois  les 
mécfaans  fe  font.  ligués  pour  le  maN 
heur  &  pour  le  crime;  montrons  à  la 
terre  une  ligue  nouvelle  ,  la  ligue  de 
tous  les  hommes  vertueux  pour  faire 
le  bonheur  d'une  nation.  O  vous  , 
qui  méritez  ce  tijcrei  je  vous  appelle 
tous,  jlmplore  votre  fecouçs.  Ci* 
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toyens ,  étrangers  môme ,  fi  vous  et» 
vertueux ,  la  Patrie  vous  adopte.  En 
fervant  l'Etat  vous  devenez  fes  cnr 
fans,  /'afpire  à  la  gloire  d  être  votre 
chef.  Enchaînons  le  crime  ^comman* 
dons  au  hafard,  diminuons  les  maux. 
Faifons  tous  enfemble  Teflai  de  ce 
que  peut  fur  la  terre  l'autorité  unie  à 
la  vertu.  Croit-on  qu'avec  de  tels  fcn* 
timçns ,  il  regardât  les  honneurs ,  le 
rang  ou  la  naiflance  comme  un  droit 
qui  difpenfe  d'être  vertueux  ?  Et  qu'é- 
toitla  Noblefle  dansTon  inflitunon, 
que  ri  mage  &  le  fymbole  de  la  vertu 
mê;iie  ?  Tout  a  été  perdu ,  des  que 
ces  deux  chofes  ont  été  féparées.  On 
pci'f  donc  juger  de  quel  œil  il  regar- 
doit  le  vice,  même  accrédité  &  puif- 
fanc  ;  quel  mépris  il  avoir  pour  ceux 
qui,  chargés  d'une  illuflre  naiflance, 
déshonorent  à  la  fois  leurs  aïeux  & 
eux-mêmes,  avihïTent &:  les  honneurs 
qu'ils  ont ,  &  ceux  auxquels  ils  pré- 
tendent ,  infultent  à  la  renommée,  & 
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joignent  Torgueil  à  lâ  honte.  Le  Dau- 
phin refpeftoit  les  titres  ,  mais  il 
}Ugeoic  les  perfonnes  ;  &  jamais  la 
bienféance^ne  lui  arracha  pour  les  di^ 
gnités  cet  hommage  du  cœur  qu'il 
n'accordoît  qu'au  mérite. 

On  ne  peut  être  vertueux  fans  être 
jufte  ;  &  cette  quatité  efl  peut-être  da 
toutes  9  celle  qui  efl:  la  plus  néceflair^ 
au  Prince.  Dans  les  grandes  fociétési 
les  pafTions  tendent  fans  ceflè  à  rom- 
pre régalité  établie  par  la  loi  entre  le» 
citoyens  ;  c'eft  un  choc  continuel  dt 
la  force  contre  la  force.  La  Juftice  ré- 
tablît l'équilibre  entre  les  forces  qui 
fe  combattent.  C'eft  la  Juftice  qui  crie 
à  l'homme  puiflant ,  'tu  es  efclave  de 
la  loi;  c'eft  elle  qui  dit  au  riche ,  te 
pauvre  eft  ton  égal.  Si  la  Juftice  s'af- 
foupit ,  la  tyrannie  s'éveille ,  elfe  lève 
aufïî-tôt  fes  cent  bras  ;  &  les  chaînes^ 
de  Toppreflion  s'étendent.  Je  ne  fai» 
point  un  mérite  au  Dauphin  d'avoir 
eu  la  juftice  dans  le  cceur  ;  c*étoi€  fou 
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devoir  y  puifqu'il  étoit  Prince.  Mais  je 
remarquerai  qu'elle  tenoit  en  lui  àua 
refpeâ  inviolable  pour  les  loix.  ConH 
me  il  les  avoir  méditées ,  il  avoic  ap- 
pris à  les  aimer.  Delà  fon  éloîgnemenc 
pour  les  abus  du  pouvoir.  Il  penfoic 
que  tout  membre  de  l'Etat  ne  doit 
erre  jugé  que  par  la  loi  de  TEcat,  & 
que  la  liberté  du  citoyen  ne  peut  être 
facrifiée  qu'à  la  liberté  publique.  Ce 
même  fentiment  lui  faifoic  détefter 
les  accufations  iêcrettes ,  &  cette  ef- 
pèce  d'hommes  aufli  cruelle  que  lâ- 
che, qui  trafiquent  dans  l'ombre,  de 
la  sûreté  de  leurs  concitoyens.  Il  re- 
gardoit  les  délations  comme  le  ref<* 
fort  d'un  gouvernement  foible  & 
corrompu  qui  avilit  une  partie  des 
citoyens  pour  perdre  Tautre  ,  cor- 
rompt les  âmes  en  payant  l'infamie , 
&  encourage  à  la  calomnie  par  l'incé- 
Têt.  Pour  rendre  inutiles  ces  moyens 
lionceuxde  nuire  ^  il  vouloir  qu'il  n'y 
cÂc  d*autres  crimes  que  ceux  de  labi , 
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&  que  la  loi  elle*  même  accusât  ceux 
qu'elle  condamne.  Ce  Prince  eût  donc 
défîré  d'être  juftè  ;  mais  pour  l'être , 
il  veut  connoitre  la  vérité*  Il  s'effraye 
à  la  vue  d'une  efpèce  de  confpiration 
générale  pour  plonger  les  Princes  dans 
l'erreur.  Toutes  les  hiftoires  lui  of* 
Eroietu  la  vérité  trahie  dans  les  cours 
par  ambition  ou  par  foiblefle  ,  des 
Rois  qui  ignoroient  feuls  ce  qui  étoic 
fu  de  l'Europe  entière  ^  &  les  cris  des 
peuples  gémilTans  repréfentés  aux 
pieds  des  trônes  y  comme  les  accla- 
mations de  la  félicité  publique.  Epou- 
vanté de  ces  exemples  ,  il  cherche 
par-tout  la  vérité  ;  il  l'étudié  dans  les 
livres  ;  il  l'appelle  dans  les  conversa- 
tions ;  il  tâche  de  la  familiarifer  avec 
Ton  rang;  il  conjure  fesamis  de  ne  pas 
le  traiter  comme  Prince  ;  ofFrez-moi , 
leur  dit-il,  la  vérité  fans  détour,  (i 
vous  m'en  croyez  digqe*  Il  faut  pu- 
Mier ,  à  la  gloire  de  ceux  qui  l'ont  ap- 
proché ^  4]u'il  çut  quelquefois  ce  boor. 
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heur.  II  trouva  des  hommes  qui  eurent  • 
le  courage  de  lui  dire  des  vérités  for- 
tes ;  &  il  eut  le  courage  encore  plus 
grand  de  les  en  aimer  davantage. 
Comme  il  connoiflbît  les  cours  ,  il 
favoit  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  des 
flatteurs  qui ,  pour  plaire  ^  fe  font  fait 
un  fyftème  de  corrompre,  &  veulent 
aller  à  la  fortune  par  la  baflefle.  Il 
avoit  donc  appris  à  fe  défier  des  hom* 
mes.  Ofons  le  dire ,  la  crainte  d'être 
trompé  le  rendoit  foupçonneux  î  mais 
ce  fentiment  qui  dans  Tibère  &  Louis 
XI  n'a  produit  qu'une  politique  fom- 
bre  ,  dans  Antonin  ou  Marc-Aurèlc 
n'eût  été  qu'un  inftrunient  de  plus 
pour  le  bonheur  public.  Plaignons  les 
hommes  de  ce  que  trop  fouvent  c'eft 
leur  rendre  juftice  que  de  les  eftimer 
peu  ;  mais  plaignons  encore  plus  les 
Princes  d'avoir  acquis  le  droit  funefle 
de  juger  ainfi  Thumanité.  Dans  le 
Dauphin  ,  cette  dé  iance  éto\t  même 
irelpeâable^  parcb^  qu'elle  prenoir  ù 
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fource  dans  fa  paflion  pour  le  bon-* 
heur  des  peuples.  Son  cœur  aimoic 
véritablement  l'Etat.  Cet  amour,  cette 
vertu  fi  rare  qui  attache  un  homme  à 
tout  un  peuple ,  devroit  peut-être  dans 
les  monarchies  être  encore  plus  l'ame 
des  Princes  que  des  citoyens.  Les 
Princes  ne  font -ils  pas  les  premiers 
enfans  de  la  Patrie  ?,N'a-t-clle  pas  toi» 
fait  pour  leur  grandeur  î  Ne  prodi* 
gue-t-elle  pas  pour  eux  fon  fang,  fes 
travaux  ,  ks  richefles  ?  Ne  font  -  ce 
pas  les  peuples  qui  nourriflent  le  Père 
de  TEtat;  qui  travaillent  pour  le  fer- 
vir ,  qui  meurent  pour  le  défendre  > 
Ne  doit-il  pas  y  avoir  eritr'eux  &  lui 
Un  commerce  touchant  de  bienfaits  , 
de  fervices  &  de  reconnoiflance  ?  L'a- 
înae  du  DAu:PHr^*'fentoit  vivement 
ces  rapports  fi  doux  du  Prince  avec 
le  peuple.  Dans  ces  temps  malheu- 
reux oii-la  néceflîté  forçoit  d'augfuen^- 
ter  le  p'oidi^s  impôfîtions  pubî^ues^ 
îleât  V(îi3ffîetraiW;feéf  tirf  ft:i?*'pTOpre« 


t>{o  E  X.  O  G  ft 

ëépenfes ,  pour  diminuer  le  fardeau 
des  citoyens*  II<:alcule  avec  une  éco- 
nomie févère  ,  ce  qu'il  coûte  à  PEtat. 
Il  ne  veut  point  permettre  que  fapen- 
iion    foit   augmentée.    «  J'aimerois 
^  mieux  I  die -il,  que  cette  fomme 
Si  pût  être  diminuée  fur  les  tailles  ». 
Trilles  habitans  des  campagnes ,  vous 
qui  dans  les  champs  de  vos  pères  tra* 
vaillez  toute  Tannée  ^  pour  payer  à 
l'Etat  le  fruit  de  votre  induftrie  &  de 
vos  peines  ;  le  bruit  de  la  mort  de  ce 
Prince  fans  doute  eft  déjà  parvçnu 
jufqu'à  vous.  Vous  l'avez  apprife  peut- 
être,  lorfque  vous  arrofîez  quelque 
lillon  de  vos  fueurs.  Ah  !  que  vos  âmes 
fîmples  &  droites  sattendriflent  fur 
lui!  Dites,  en  vous  repofant  un  me* 
ment  fur  votre  charrue:  il  eût  voulu 
nous  rendre  heureux.  Quand  vous  gé- 
mirez ,  quand  Tindigençe  fera  couler 
vos  pleurs ,  dites:  hélas  !  s'il  eût  vécu, 
fa  main  eût  voulu  les.  efTuyer  !  Dans 
vos  temples  gtofiiers  ^.  auj^.  pieds  de 
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Tos  autels  ruftiques ,  offrez  des  vœux 
pour,  lui  y  il  ne  ceflbic  d'en  faire  pour 
TOtre  bonheur.  II  a  porté  ce  fentimeni: 
juiqu'au  tombeau  y  &  même  en  expi- 
rant »  toujours  t)ccupé  de  vos  befoins , 
il  a  craint  d'être  à  charge  après  fa 
mort.  Tant  qtfil  a  vécu,  ne  pouvant 
faire  le  fore  de  la  nation,  il  fecouroit 
du  moins  tous  les  infortunés  qu'il 
connoiflbit.  Une  partie  de  la  fomme. 
que  VEîBt  lui  paye  chaque  mois ,  il  la 
deftîne  à  foulager  les  infortunes  fe- 
crettes  de  ces  familles  qui ,  viâimes  à 
la  fois  de  la  misère  &  de  la  honte  , 
craignent  d'expofer  leur  malheur  à 
Tœil  du  «mépris.  Il  nourrit  ces  guer- 
riers qui  n'ayant  de  patrimoine  que 
l^onneur ,  font  menacés  de  perdre 
par  l'indigence ,  une  vie  qu'ils  ont  pro- 
diguée pour  l'Etat.  C'eft  ainfi  qu'en 
&ifant  du  bien  aux  particuliers ,  il  fe 
rend  cUgne  d'en  faire  à  la  nation  ;  car 
le  droit  d'être  bienfaifant,  eft  un  droit 
qu'il  &ut  mériter  de  la  nature:  elle 
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endurcit  les  âmes  viles  pour  les  j 
&  condamne  leurs  yeux  à  ne  j 
verfer  ces  douces  larmes  qui  fc 
plus  pure  récompenfe  de  la 
Rappellerai -je  ce  jour  &  cette 
déplorable ,  où  un  hafard  qu^il  i 
prévoir,  amena  fous  les  coups 
Prince  un  Ecuyer  malheureux 
Dauphin  innocent  montre  I 
me  dëfefpoir  qu'Alexandre  cou 
Non  ,  je  n'infulre  pas  Thumanii 
qu'à  louer  un  Prince  d'un  fenr 
qui  n'eft  que  jufte  :  c'eft  par  de 
louanges  que  des  efclaves  corroi 
des  Rois.  Mais  fon  défefpoir ,  à 
de  cet  événement  funefte  ,  fes 
ports  J  fes  cris,  fes  pleurs,  !'< 
avec  laquelle  il  fe  précipite  i 
corps  fanglant,  les  foins  qu'il  { 
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réfolution  de  renoncer  pour  toujours 
à  un  amufemenc  qu'il  aimoic,  réfolu- 
tion jqu'il  a  tenue  le  refle  de  fà  vie  ^ 
tout  annonce  en  lui ,  non  la  pitié  d'un 
moment^, mais  cettje  fenfibilité  pro* 
f(Hide  d'un  cœur  vraiment  humain,, 
qui  fait  eAimer  la  vie  d'un  homme , 
&  fent  que  toute  la  puiilance  des  Rois 
n'eft  rien  pour  réparer  de  tels  mal-.r 
heurs  *. 

^  Pour  Êûre  cotmoître  &  !e  Prince  dont  nous 
parlons  ,  8c  les  hommes  qui  quelquefois  envi- 
ronnent les  Princes ,  il  eft  bon  de  rappeller  ici 
un  trait  aflez  peu  connu.  Madame  de  Cham-' 
béry,  veuve  decetEcuyer  malheureux,  accou- 
cha d'an  fils  peu  de  temps  après.  Moniteur  le- 
Dauphin  déclara  qu'il  vouioit  fervir  de  père  à 
l'enÊnic^  4e  commença  par  le  tenir  lui  *  mémei 
furies  fonds  de  baptême  avec  Madame  la  Daa- 
phine.  Quelqu'un  lui  remontra  qu€  cela  étoit 
contre  l'étiquette ,  &  qu'une  pareille  démarche 
n'étoîe  point  cTufage.  A  cette  étrange  remon- 
trance ,  voici  ce  qu'il  répondit  :  //  n*efi  point 
d'ufage  non  plus  ,  qu'un  Officier  du  Dauphin 
périjft  parla  main  difon  maître» 
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Cette  humanité  ,  la  première  des 
vertus ,  avoit  été  développée  en  lui 
dans  une  de  ces  circonftances  qui  don- 
nent à  l'âme  une  forte  fecouf^ ,  &  y 
laiflent  une  impreflion  qui  ne  s'eilkce 
plus  ;  c'étoit  à  Fontenoy;  c'étoit  dans 
ce  jour  fi  célèbre ,  jour  de  danger 
comme  de  gloire.  La  France  avoit 
vaincu  ibus  les  yeux  de  ion  Maître. 
Trois  nations  avoienc  fui.  Les  débris 
de  quinze  mille  honmies  étoient  ré- 
pandus fur  la  plaine.  Le  tumulte  avoit 
ceflë.  Un  calme  affreux  régnoit  fur 
tout  ce  champ  de  carnage.  Des  morts 
entaflës  fur  des  morts  ,  des  vain- 
queurs immolés  fur  des  vaincus ,  des 
guerriers  mutilés ,  des  refies  épars , 
des  mourans  &  des  hommes  plus  mal- 
heureux qui  ne  peuvent  mourir  ;  les 
gémiflèmens  fourds  ,  les  cris  aigus , 
le  fang  ^  Thorreur ,  toutes  les  bleflu- 
res,  tous  les  genres  de  mort;  quel 
fpeâacle  pour  un  jeune  Prince  élevé 
&  nourri  dans  le  palais  des  Rois ,  te 
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qui  fort  des  fêtes  de  l'hymen  t  C'eft 
la  première  leçon  d'humanité  que  la 
nature  lui  donne,  L*éclat  de  la  viâciire 
difparoit  ;  la  pitié  dans  fon  cœur  élevé 
un  cri  touchant  &  terrible.  Son  père 
attendri  ,  &  qui  pleure  les  malheurs 
des  Rois  j  trouve  à  Tes  côtés  un  fils 
digne  de  lui.  Les  larmes  du  DAUPHtH 
coulent;  &  la  Patrie  qui  robCerve^ 
fenr  avec  rranfport  qu^elle  aura  un  anû 
dans  un  Prince.  Cette  fenfibiti té  étoîr 
^  encore  relevée  par  fon  courage.  On 
jL'avoit  vu  donner  des  marques  de  va^ 
eur  dans  cette  même  bataille.  On  Ta- 
uVoic  vu ,  quand  nos  troupes  fuyoienr» 
luand  la  viâotre  étoit  prefque  déci- 
dée pour  rennemi ,  vouloir  marcher  à 
la  tête  de  la  Maifon  du  Roi ,  pour  al- 
ler charger  cette  colonne  terrible;  flc 
il  avoir  fallu  retenir  un  Prince  de  feize 
MQSj  quî  ne  voyott  que  la  gloire  ou 
quarante  mille  hommes  ne  voyoient 
que  le  danger.  Deux  batailles  de  plus 
donoene  la  paix  aux  nations.  Mais 
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des  di vidons   nouvelles  naiflent  du 
feîn  même  de  la  paix.  Une  étincelle 
en  Amérique  allume  Pembrâfemcm 
en  Europe.  On  s'agite.  Les  Etats  fc 
heurtent.  Le  Nord  eft  ébranlé.  Le 
Midi  répond  à  ces  grands  mouvc- 
mens.  Tout  s'arme  ;  &  tandis  que  les 
ravages  de  la  guerre  s'étendent  vers 
les  extrémités  de  l'Amérique,  de  l'A- 
frique &  de  l'Afie ,  l'Allemagne  eft  le 
centre  d'un  mouvement  plus  terrible. 
Cinq  grandes  armées  s'y  entrecho- 
quent.  Les  batailles  fe  multiplient, 
les  événemens  fe  fuccèdent,  &  laRe- 
tiomméc  attentive  eft  occupée  à  pu- 
blier les  fuccès  &  les  revers.  Parmi 
CCS  fecoufles   générales  ,   l'ame  du 
Dauphin  eft  agitée  ;  il  porte  tout  le 
poids  de  l'oifiveté  des  cours  ;  il  vou- 
droît  être  utile  ;  il  voudroit  cflàyct 
aufîî  la  fortune ,  &  fe  faîre ,  une  re- 
nommée dans  TEurope.    II  follicitc 
l'honneur  de  commander.  Jufqu'à  pré- 
fent,  dit-il ,  je  n'ai  rien  fait  pour  les 
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leuples,  j'apprendrai  du  moins  à  les  dé- 
èndre.  Car,  quoiqu'il fentk vivement 
lue  la  guerre  eft  un  fléau  barbare  ,  il 
foïoitque  tel  eft  le  fort  des  Rois,  tel  eft 
xt  équiKbre  fi  vanté  de  TEurppe  mo- 
derne ,  que  parmi  les  chocs  continuels 
de  l'ambition ,  la  guerre  y  eft  prefque 
inévitable  ;  qu'un  Prince  a  befoin  de 
la  connoitre  pour  ne  pas  la  craindre  ; 
b  que  pour  n'être  point  attaqué  >  il 
faut  pouvoir  combattre.  Il  eft  impor* 
tant,  difoit-il  encore,  qu'un  homme 
qui  doit  régner  foit  connu  :  fa  réputa- 
tion devient  une  partie  de  fa  puiflTance. 
Si  Tes  vœux  avoient  pu  être  remplis , 
fi  la  crainte  d'expofer  une  tête  fi  chère 
à  TEtat, n'eût  forcé  l'Etat  lui-même  à 
fe  priver  d'un  telfecours,  PAllemagne 
auroit  vu  de  nouveau  Germanicus  à 
la  tête  des  armées.  II  fût  peut-être  de- 
venu pour  la  France,  ce  qu'a  été  pour 
l'Angleterre  ce  Prince  Noir  fi  cé:èbre, 
mort ,  comme  lui  y  à  la  fleur  de  fon 
âge,  &  .pleuré  auffi  dans  fon  pays.  JI 
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€Ûc,  comme  ces  deux  Princes ,  joint 
la  fagefle  à  la  valeur  ;  comme  eux ,  3 
eût  allié  les  grâces  à  la  dignité  da 
commandement;  &  adoré  des  trou- 
pes ,  elles  euilent  fait  de  grandes  cho- 
feSy  autant  pour  lui  peut -être,  que 
pour  la  Patrie.  Tel  eft  le  fentiment 
qu'il  leur  avoit  infpiré  dans  le  camp 
de  Compiegne ,  ou  on  le  vit  honorer 
la  dignité  du  Soldat  par  toutes  les  ca- 
reflès  d*un  Général ,  &  enchanter  l'Of- 
ficier par  ces  grâces  nobles  dont  le 
cœur  d'un  François  fent  fi  bien  le  prix. 
O  tranfports  !  O  tendreflë!  On  admi- 
roit  en  lui  la  douce  égalité ,  la  fiuni- 
liarité  touchante,  &  ce  charme  fêcret 
qui  va  fi  bien  chercher  les  coeurs. 
Tous  étoient  à  lui.  Officiers  &  Sol- 
dats ,  Citoyens ,  Etrangers ,  &  la  Cour 
&  le  Peuple ,  tout  étoit  rempli  de  h 
plus  douce  îvreflè.  On  crut  revoir  des 
traits  de  Henri  IV.  On  crut  quelque* 
fois  Tentendre.  Le  nom  du  Dauphin 
étoit  dans  toutes  les  bouches.  Chacun 
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le  bénifibit;  &  ces  plaines  de  Com- 
piegne ,  ces  plaines  qu'il  voyoit  alors 
pour  la  dernière  fois ,  ne  retentifibienc 
que  d'acclamations  de  joie  ^  &  de 
chants  militaires. 

A  tant  de  vertus,  il  joint  le  mé* 
rite  plus  rare  encore  de  ne  pas  les 
connoitre.  Sans  fade ,  fans  oflenta- 
tion,  aufli  loin  de  lorgueil  qui  veut 
s'élever,  que  de  Torgueil  qui  s'humi- 
lie, fimple  dans  fes  difcours  comme 
dans  fès  mœurs ,  incornu  à  fes  propres 
yeux ,  il  ne  fe  doute  pas  même  des 
droits  qu'il  peut  avoir  à  Teftime.  Un 
jour  il  s'étonne  de  s'entendre  louer. 
Quel  droit ,  dit-il ,  ai-;e  à  de>  éloges? 
fe  n'ai  rien  fait.  Cette  ame  noble  & 
pure  comptoit  pour  rien  fes  vertus  & 
quinze  ans  de  travaux  pour  fe  rendre 
utile.  Ce  fentiment  fe  lépandoit  fur 
toute  fa  perfonne.  Il  oublioit  qu'il 
étoit  Prince.  Le  fade,  qu'on  prend  fi 
aîfément  pour  de  la  grandeur,  ne  put 
jamais  approcher  de  lui.  Il  le  mépri- 


des  Princes ,  il  craignoit  toujoui 
ce  qui  étoit  deftiné  à  fes  propre 
foins  9  ne  fût  le  pain  du  labourei 
l'aliment  du  pauvre.  II  craignoit 
que  dç  trouver  ce  fruit  des  im 
tions  publiques ,  humide  encon 
larmes  de  quelques  malheureux. 
Par  tout  ce  que  jai  dit  de  Tar 
Dauphin,  il  eft  aifé  de  voir  q 
fenfibilité  faifoit  la  bafe  de  fon  c 
tère.  On  a  demandé  fi  dans  un  ¥ 
cette  qualité  n'étoit  pas  plus  d 
rcufe  qu'utile ,  &  fi  la  raifon  fe 
Tamour  général  de  Tordre  ne 
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^  TOÎr  invincible  du  lentinient  fur  le 
cœur  de  Thomme.  C'eft  la  raifon  qui 
flous  éclaire  ,  mais  c'efl:  le  fentiment: 
qui  nous  fait  agir.  C'eft  lui  feul  qui 
ichmSt  Tame,  &  lui  donne  cette  ac-- 
tivité  qui  triomphe  de  tout ,  &  exé- 
cute tout.  C'eft  lui  qui  combat  les 
pailions  viles  par  une  paflion  géné.- 
reufeâc  forte.  C'eft  lui  qui  anime  le 
tableau  de  Tordre  &  du  bonhçur  pu- 
blic, mort  pour  celui  qui  ne  voit  que 
des  proportions  &  des  rapports.  C'eft 
lui  qui  fait  renthoufiafme  des  grandes 
choies.  C'eft  lui  qui  faifit  Tame  du 
Prince  ;  qui  la  tranfporte  au  milieu  de 
vingt -millions  d'autres  âmes;  qui  Tu- 
nit  invinciblem<^nt  à  toures  celles-là; 
qui  humede  fçs  yeux  de  toutes  les 
larmes  qui  fe  répandent  ;'  qui  le  fait 
friflbnner  à  touî  les  géni;flèments  ; 
qui  le  fait  palpiter  à  la  vue  de  tous 
les  malheureux;  qui  porte fur.fon  cœur 
le  contre-coup  de  tous  les  maux  épars 
iTur  trois  cents  lieues  de  pays  j  qui  le 
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force  à  foulager  ceux  qui  fouffrent; 
pour  fe  délivrer  lui-même  d'une  dou- 
leur qui  le  fatigue  &  le  tourmente; 
qui  le  rccompenfe  -enfuite  par  les 
tranfports  qu'excite  la  vue  d'un  peu- 
ple heureux  ,  &  multiplie  encore  le 
bien  par  le  charme  inconcevable  de 
l'avoir  fait.  O  raîfon  !  O  froide  &  cal- 
culante fagefle  !  as-tu  jamais  rien  fait 
de  pareil  pour  le  bonheur  des  hom* 
mes? 

Ce  fçntiment ,  le  principe  &  Tanic 
des  vertus ,  n'unit  pas  feulement  le 
Prince  aux  peuples;  il  lui  fait  aimer 
d'autres  devoirs  moins  étendus ,  mais 
non  moins  chers ,  &  plus  près  encore 
de  la  nature.  II  préfide  aux  noms  fa* 
crés  d'époux ,  de  fils  &  de  père.  Tou- 
tes les  vertus  font  liées.  Celui  qui  dc 
remplit  pas  les  devoirs  d'un  homme, 
pc  remplira  point  ceux  d'un  Roi  ;  k 
I^ouis  XI,  qui  fut.un  fils  dénaturé,  ne 
fiit  pour  les  peuples  qu'un  tyran.  Le 
Pauphin  n'incéreile  pas  moins  fous 
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ces  nouveaux  rapports  :  comme  il 
o*euc  à  rougir  de  rien,  nous  n'au-^ 
rons  rien  à  déguifer.  J'aime  à  revenir 
fur  ces  jours  de  fa  jeuneftë  ,  où  fon 
cœur  s^ouvric  pour  la  première  fois, 
au  doux  fentiment  de  l'amour ,  &  où 
il  forma  aux  pieds  des  autels  les  pre* 
miers  nœuds.  Son  ame  ardente  Se 
ioïGble,  &  à  qui  la  voix  dç  la  nature 
commençoit  à  parler  ,    fe   livra  à 
tous  les  tranfports  d*une  première 
paffion;  &les  charmes  de  la  vertu  fe 
mêlant  à  ceux  de  Tamour ,  fa  pafTipn 
même  devint  pour  lui  un  reflbrt  utile. 
Elle  commença  à  donner  plus  de  vi- 
gueur à  fesfentimens&  d'étendue  àfes 
idées.  II  vivoit  dans  l'union  la  plus  ten- 
•dre:  il  étoit  heureux.  Vains  fonges  de 
la  vie  !  A  peine  avoit-il  goûté  le  bop- 
heur ,  que  tout  ce. qu'il  aimoit  lui  fut 
arraché.  Dans  l'âge  où  l'on  commence 
à  peine  à  fentir  ,  il  éprouva  les  tour- 
mens  de  la  douleur  &  ceux  du  défef"- 
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7e  parlerai  avec  le  même  plaifir  de 
fa  piété  filiale  &  de  fon  amour  fi  ten* 
dre  pour  celui  qu'il  adoroît  comme 
père ,  &  refpeâoit  comme  Roi.  Placé 
près  du  trône ,  il  parut  n'enyifager  ce 
rang  que  pour  le  redouter.  II  ne  s'oc- 
cupoit  que  de  travaux  pour  le  bien 
remplir  un  jour  :  il  ne  faifoir  des  vœux 
que  pour  ne  le  remplir  jamais.  Je  ne 
fuis  ni  courtifan,  ni  orateur  j  je  ne  fuis 
qu'interprète  de  la  vérité,  &  fimple 
hiftorien  des  penfées  de  ce  Prince.  Je 
le  vois  au  milieu  de  Tes  enfans^  tantôt 
fouriant  à  leurs  careflès ,  tantôt  oc- 
cupé du  foin  de  former  leurs  amcs  en- 
core jeunes  ,  Se  de  développer  leurs 
idées  naîfïàntes.  I!  regardoit  comme 
le  plus  faint  de  fes  devoirs  celui  de 
père.  Ah!  penfoit-il  fou  vent,  fi  le  ci- 
toyen obfcur  doit  compte  à  la  Patrie 
des  citoyens  qu'il  lui  donne ,  quelle 
dette  n'ai-je  pas  à  remplir ,  moi  dont 
les  enfans  gouverneront  un  jour  l'E- 
tat? Il  faut  d'abord  que  j'en  faflè  des 
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la  religion  infcrît  les  noms  des  en&ns 
baptifés.  Le  nom  du  Gk  d'un  arrifàn 
précédoit  fur  la  lifte  celui  des  jeunes 
Princes.  II  le  leur  montra.  Apprenez  î 
de4à ,  leur  dit-  il ,  que  tous  les  hom- 
mes font  égaux  par  le  droit  de  la  na- 
ture ,  &  aux  yeux  de  Dieu  qui  les  a 
créés. 

Quoique  tous  fes  enfans  lui  fuflent 
également  chers  ,  fes  premiers  foins 
étoient  pour  l'enfant  de  la  Patrie, 
pour  celui  que  fa  naiflànce  appelloità 
la  fondion  pénible  &  dangereufe  de 
gouverner  un  jour.  Dès  que  l'ame  de 
ce  jeune  Prince  eût  été  capable  de 
recevoir  des  leçons  plus  dignes  de 
l'homme ,  fon  deflèin  éroît  de  lui  don- 
ner alors  une  féconde  éducation.  Alors 
.  il  eût  voulu  être  le  premier  gouver- 
neur de  fon  fils.  Ah  !  dans  dfes  confé- 
rences fecrettes  que  n'eût-il  pas  dira 
ce  jeune  Prince  !  De  quel  ton  il  lui  ao- 
Toit  parlé  de  fes  devoirs  !  Comme  il 
fe  feroit  attendri  en  lui  prononçant 
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ts  noms  de  la  Patrie  &c  du  Peuple  ! 
^omme,  à  ces  noms  iî  doux ,  il  l'eût 
[uelquefois  arroféde  fes  larmes!  O 
DUS  qui  êtes  chargé  de  ce  précieux 
lépôt ,  fuppléez  à  tout  ce  qu'un  père 
uroic  voulu  faire  !  Ceft  à  vous  qu'il 
légué  fes  fentimens  &  fon  ame,  pour 
îs  trahfmettre  à  ce  fils.  Parlez  -  lui 
Duvent  des  exemples  de  fon  père, 
^arlez-lui  de  fes  devoirs.  Qu'il  en 
onnoifle  l'étendue.  •  Montrez  -  lui  la 
leftinée  de  tout  un  peuple  qui  doit 
lépendre  un  jour  de  fes  vertus  ou  de 
5S  vices;  tous  les  maux  qu'il  doit 
►revenir  ;  tout  le  bien  qu'il  doit  faire  ; 
influence  qu'il  doit  avoir  fur  les 
iiœurs  ;  le  refped  qu'il  doit  infpirer 
lour  les  loix.  Qu'il  fâche  que  fa  jeu- 
lefle  n'eft  point  deftinée  au  plaifir ,  m 
LU  repos  ;  que  fa  vie  toute  entière 
bit  être  pénible  &  laborieufe.  Portez 
lans  fon  ame  une  terreur  utile.  Epou- 
^antez-le  par  le  tableau  de  toutes  les 
piandes  qualités  qui  lui  feront  nécef- 

Nvj 


faires  ;  fagefTe  ,  aâîvité ,  drconfpeo- 
tîon,  volonté  ferme,  génie  de  Tave- 
nir  ,  fcîence  du  moment ,  sûreté  do 
coup-d'œil  ;  cette  humanité  qui  met 
le  Prince  à  la  place  du  fujet  ;  cette  ■ 
économie  qui  calcule  le  fang  &  les  ] 
larmes  ;  cet  empire  de  foi  -  même  ] 
qui  fait  que  Ton  réfifte  à  tout  jce  qui  ^ 
eft  au  dehors  ;  ce  noble  orgueil  de  la  . 
confcience  qui  s'indigne  des  fàuflcs 
louanges  des  efclaves  ;  enfin  ce  def- 
potifme  heureux  de  la  vertu  qui  veut  ! 
commander  feule  &  fans  partage  fous 
l'empire  des  loix ,  pour  arracher  les 
peuples  à  l'empire  des  tyrans  fubal- 
teme's.  Mais  en  TefFrayant  de  fcs  de- 
voirs, ah!  faites -les-lui  aimer.  Qu'ils 
deviennent  fon  occupation   la  plus 
douce.  Que  fa  penfée  ne  puilSë  fe  re- 
pofer  fur  eux,  fans  que  fon  ame  n'é- 
prouve une  émotion  fccrette.  Qu'au 
milieu  de  fes  travaux  l'idée  du  bon- 
heur public  vienne  quelquefois  l'at- 
tendrir utilement ,  &  faire  couler  quel- 
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ques  larmes  de  fes  yeux.  Telles  au- 
roient  été  les  intérefTantes  leçons  que 
le  9a up  H  I N ,  s'il  eût  vécu ,  auroic 
données  à  fon  fils. 

Celui  qui  aimoit  aiiifi  Tes  enfans ,  ùc 
Patrie ,  fon  époufe ,  fon  père ,  devoit 
avoir  befoin  d'amis.  Il  en  avoi):.  Ce 
n'étoic  point  les  amis  d'un  Prince , 
c'étoit  ceux  d'un  particulier  fenfible. 
Il  n'oublioit  pas  cependant  qu'il  étoic 
à  la  cour.  Comme  un  homme  qui 
marche  fur  uaterrein  dangereux ,  6c 
qui  en  marchant  cherche  à  afTurerfeS 
pas,  il  obfervoit  long -temps  avant 
que  d'aimer  :  mais  fon  amitié ,  quand 
il  la  donnoit ,  étoit  fuivie  de  la  plus 
douce  confiance.  Elle  étoic  toujours 
[e  prix  de  la  vertu.  Avec  quelle  ten- 
dre inquiétude  il  s'occupoit  de  fes 
amis  pendant  la  guerre  !  Leur  abfence 
Talfoit  éprouver  des  befoins  réels  à 
fon  cœur.  Alors  il  ayoit  recours  à  cet 
art  qui ,  fans  doute ,  a  été  inventé  par 
rameur  ou  l'amitié ,  art  qui  rappro* 
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che  les  âmes ,  &  ccJmmunique  les  fc* 
timens  à  la  plus  grande  diflance.  Sel 
lettres  étoient  comme  fa  converfa^ 
tîon.  Une  gaieté  douce  &  familiètc 
s'y  mêloit  à  la  tendrefle  naturelle  de 
fon  cœur.  II  avoit  ce  tour  aimable  de 
plaifanterie  qui  fuppofe  toujours  la  fr 
nefTe  des  idées ,  tour  fi  agréable  quand 
c'eft  la  nature  qui  le  donne ,  fi  ridi- 
cule quand  c'eft  la  vanité  qui  le  cher- 
che. S'il  «ût  moins  veillé  fur  lui ,  peut- 
être  auroit-il  eu  befoîn  de  fon  rang 
pour  fe  faire  pardonner  fes  bons  mots  ; 
mais  il  fe  livroit  à  ce  goût  avec  tout 
Tagrément  d'un  particulier,  &  toute 
la  difcrétion  d'un  Prince. 

On  ne  connoîtroit  pas  le  Dauphin, 
fi  je  ne  parfois  d'un  fentîment  qui  ré- 
gloit  en  lui  tous  les  autres ,  &  qui 
étoit  profondément  gravé  dans  fon 
cœur;  c'eft  la  Religion.  Je  n'entrerai 
dans  aucun  détail  fur  cet  important 
fujet.  Il  appartient  aux  Mîniftres  des 
autels.  Déjà  ils  ont  fait  retentir  les 
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temples ,  de  leurs  éloges  facrés.  Pour 
moi  je  ne  fuis  que  l'orateur  de  la  Pa- 
trie, &  je  n'envifage  ici  le  Dauphin 
que  comme  Prince.  C*eft  fous  ce  rap- 
port que  je  regarderai  refprît  de  relî-- 
gion,  &que  je  verrai  fur-tout  en  lui 
un  frein  puifTant  qui  foumet  à  de» 
ioix,  ceux  qui  par  la  force  font  au 
defliis  des  loix.  L*efprit  religieux 
donne  un  maître  à  celui  qui  n'en  a 
pas.  Il  affermit  fa  morale.  Il  contre- 
balance fes  paflions.  II  met  un  prix 
i  fes  vertus.  Il  place  les  remords  à  la 
fuite  du  crime  y  &  la  crainte  à  côté  de 
la  toute-puiflance.  Il  montre  un  Juge 
entre  les  Rois  &  le  Peuple.  Il  leur  fait 
voir  au  deffus  de  leur  tête  un  dépôt 
terrible ,  où  va  fe  rendre  chaque  larme 
qui  coule  &  qu'ils  pouvoient  empê- 
cher /chaque  goutte  de  fang  qu'ils 
ont  verfée  injuftement ,  chaque  foupir 
du  foible  qu'ils  n'ont  pas  entendu, 
chaque  cri  de  l'infortuné  auquel  ils 
ont  été  infenûbles.  II  les  traîne  d!a- 
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vance  à  ce  tribunal  où  l'infortune  pu- 
blique élèvera  fa  voix  pour  les  accufer , 
où  vingt  ^  millions  d'hommes  réunis 
crieront  tous  à  la  fois  :  ô  Dieu  !  qui 
nous  a  créés ,  rends-nous  juflice^nous 
avons  été  malheureux.  Il  leur  offre 
fur-tout  un  grand  &  magnifique  mo- 
dèle.  La  contemplation  du  premier 
Etre  élève  &  agrandit  l'ame.  Elle  la 
fou  tient  dans  des  combats  dont  Dieu 
efl  le  témoin.  Elle  lui  défend  de  s'a- 
vilir devant  Dieu  qui  la  voit.  Ah!  fi 
la  vue  d'un  ami  vertueux  m'empêche 
de  faire  le  mal ,  que  fera  donc  le  Prin- 
ce qui  marche  en  préfence  de  Dieu? 
Celui  qui  médite  l'éternelle  Juflice, 
doit  être  jufte.  Celui  qui  penfe  à  la 
Bonté  infinie ,  deviendra  bon.  Sans 
cefle  il  tendra  à  fe  pcrfe<9:ionner  lui- 
même,  &  à  s'approcher  de  l'Etre  qu'il 
contemple.  Sainte  &  fublime  idée  de 
Dieu ,  remplis  donc  l'ame  des  Rois, 
•  ou  de  ceux  qui  doivent  le  devenir  ;  & 
pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  fais 


;  foîent  religieux,afîn  qu'ils  foient 
i.  Le  Dauphin  étoit  profondé- 
rempli  de  ces  idées  ^  &  il  les  re- 
3it  comme  un  garant  de  plus  da 
eur  des  hommes.  Un  efpritcom* 
î  fien  ,  accoutumé  à  de&ledures 
s  qui  avoient  élevé  fon  ame  en 
îrant,ne  pouvoit  confondre  avec 
îligton  ,  cette  fuperftition  qui 
shonore.  Auffi  fage  qu'inftruît; 
éloigné  de  la  licence  qui  ôte  des 
les  utiles  &  facrées ,  que  de  la  fu- 
ition  qui  veut  en  donner  de  nou- 
;,  il  honoroit  Dieu  avec  la  gran- 
que  cet  Etre  fuprême  exige  de 
ime.  Il  protégeoit  les  Miniftres 
utels  comme  citoyens  ;  il  les  ref- 
ait, lorfqu*ils  s'honorpient  par 
mœurs.  Il  avoit  appris  parThif- 
que  j  dans  certains  (iècles ,  il 
falla  les  craindre.  Le  choc  éter- 
lu  facerdoce  &  de  Tempire  lui 
fait  chercher ,  fans  préjugé  com- 
ms  foibleflè^  les  limites  des  deux 
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pouvoirs  ,  limites  trop  fouvent  dé* 
placées  par  l'anibinon  ,  par  Tigno* 
rance ,  ou  par  les  mains  du  faûatifmci 
Les  maux  que  ce  fanatifme  avoir  eau* 
fés  d'un  bout  de  TEurope  à  Taucrei 
lui  en  avoient  infpiré  une  jufte  horreur. 
Il  lifoit  avec  plaifir  ces  livres  où  la 
douce  humanité  lui  peignoir  tous  les 
hommes,  &  même  ceux  qui  s'égarent  i 
comme  un  peuple  de  frères.  Auroit-il 
donc  été  lui-même  ou  perfécuteur  ou 
cruel  ?  Auroit-il  adopté  la  férocité  de 
ceux  qui  comptent  l'erreur  parmi  les 
crimes ,  &  veulent  tourmenter  pour 
înftruîre.  Ah!  dit-iî  plus  d'une  fois, 
ne  perfécutons  point.  Ce  n'eft  pas 
ainfi  qu'on  éclaire  les  hommes.  Em- 
pêchons qu'ils  ne  faflèntdu  mal,  mais 
fans  leur  en  faire.  Peuples  ,  Soldats , 
Citoyens ,  voilà  le  Prince  que  vous 
regrettez.  Voilà  celui  qui  étoit  deftînc 
à  vous  gouverner  un  jour.  Mais  tant 
de  connoifTances  &  de  vertus  dévoient 
être  inutiles  à  la  Patrie.  Il  dévoie 
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mourir  jeune ,  &  avant  d*avoîr  goûté 
la  douceur  de  faire  du  bien  à  Ton 
pays.  Depuis  plufîeurs  années  il  por- 
toît  dans  fon  fein  le  germe  d'une  ma- 
ladie fimefte.  Long -temps  nous  ra- 
yons vu  fe  flétrir  &  fe  confumer  fous 
nos  yeux.  Chaque  jour  lui  ôtoît  une 
partie  de  lui-même  ;  mais  il  n'inter- 
rompit jamais  fes  travaux ,  &  il  fem- 
bloît  furvivre  à  fes  forces  par  le  defîr 
de  nous  être  utile.  L'efpérance  nous 
reftoît  encore  ;  elle  difparut  à  la  fin, 
Ceft  alors  que  nous  avons  vu  un  fpec- 
tacle  aufli  noble  que  touchant.  C'eft 
alors  que  nous  avons  connu  ce  Prince 
qui",  jufqu'à  ce  moment ,  Tavoit  été 
trop  peu.  Ne  craignons  pas  de  Ta- 
vouer ,  il  a  commencé  à  paroître  grand 
Idrfque  les  autres  ceflènt  de  l'être. 
Forcé  pendant  trente  ans  à  n'être 
rien ,  il  lui  a  fallu  mourir  pour  mon- 
trer ce  qu'il  étoit;  &  le  trifte  flambeau 
de  la  mort ,  feul  a  répandu  la  lumière 
fur  fa  vie.  Pour  le  louer  ici,  l'élo- 
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quence  n'a  rien  à  exagérer  :  il  fuffit 
de  raconter.  On  lui  annonce  qu'il  doit 
mourir  :  il  n'en  efi;  pas  ému«  Son  cœur 
eft  tranquille,  &  fon  vifage  ne  s*altèrc 
pas.  Sa  gaieté  tiiéme  ne  Tabandonne 
pas  un  moment.  Entouré  de  vifages 
défolés ,  lui  feul  parolt  indifférent  &: 
calme.  Sa  grandeur  efl  fans  efFort ,  tt 
fa  fermeté  fans  oftentation.  Il  ne  s'é- 
lève  pas.  II  ne  voit  pas  même  qu*on  le 
regarde.  Chaque  jour  il  mefure  l'état 
oîi  il  ed  ,  par  la  clarté  de  Tes  idées, 
&  calcule  avec  tranquillité  la  diminu- 
tion fucceflîve  de  fes  forces.  Il  a  le 
loifîr  de  fe  livrer  à  rimprcfllon  de  tous 
les  objets  qui  rafFedent.   Il  obferve 
tout.  Il  fourit  au  milieu  de  fes  dou- 
leurs. Une  douce  plaifanterie  fe  mêle 
à  ces  momens  affreux.  On  diroit  qu'il 
n'eft  que  le  fpeâateur  d'une  chofe  in- 
différente ;  &  la  mort  ne  femble  être 
pour  lui  qu'une  aâion  ordinaire  de  la 
vie.  Quoi  !  dans  le  moment  où  tout 
échappe  ,  où  le  trône  difparoic  ft 
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'enfonce  &  ne  lâiflè  voir  à  fa  place 
^u*un  tombeau  qui  s'ouvre  ;  quand 
DUS  les  êtres  s'éloignent;  pour  ainû 
lire ,  &  fç  reculent;  quand  lesreflbrts 
le  la  machine  crient  &  fe  rompent  ; 
orKque  le  temps  n'eft  plus  que  le  cal- 
nil  lent  &  affreux  de  la  deflruâion  s 
|uand  Tame  folitaire ,  arrachée  à  la 
lature  &  à  fes  propres  fens ,  eft  fur  le 
>oînt  d'entrer  dans  un  avenir  inipé- 
lécrable ,  quoi  !  dans  ce  moment  être 
ranquille  !    Qui  peut  ainfi  affermît 
'homme ,  au  milieu  de  tout  ce  qu'il  y 
ï  de  plus  effrayant  pour  l'homme  ? 
\h!  c'eft  la  paix  de  l'homme  de  bien, 
[î'eft  la  douce  confcîence  de  fa  vertu. 
ilTeft  le  fentîment  fecret  de  l'immor- 
alité ;  l'immortalité  !  le  plus  faînt  des 
îefirs ,  la  plus  précieufe  des  efpéran- 
:es ,  qui  pendant  la  vie  donne  des 
Tanfports  à  l'ame  générçufe ,  &  ràflure 
i  la  mort  Tame  jufte.  Et  que  peut 
:raîndre  Thomme  vertueux  quand  il 
ra  rejoindre  le  premier  Etre  ?  N'a-t-if 
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pas  rempli  le  pofte  qui  lui  étoit  aflU 
gné  dans  la  nature  ?  Il  a  été  lidcle  aux 
loix  qu'il  a  reçues;  il  n'a  point  défigufé 
Ton  ame  aux  yeux  de  celui  qui  t*i 
faite.  Peut-être  a-t-il  ajouté  quelque 
chofe  à  Tordre  moral  de  l'univers. 
L'heure  Tonne.  Le  temps  a  cefTé  pour 
lui.  Il  va  demander  à  Dieu  la  réconif 
penfe  du  julle.  C'ell  un  fils  qui  t 
voyagé  &  qui  retourne  vers  fon  pçfC. 
Qu'ell  -  ce  qu'un  trône  dans  ce  mo^ 
ment?  Un  grain  de  fable  un  peu  plus 
élevé  fur  la  terre.  Alors  ces  vains  ob- 
jets difparoiflent.  Mais  il  en  efl:  de  plus 
touchans ,  &  qui  ont  le  droit  d'inté» 
refler  jufqucs  dans  les  bras  de  la  mort. 
Ce  font  ceux  qui  pendant  une  vie 
courte  &  agitée  ont  été  les  appuis  de 
notre  foiblcffc:  ce  font  les  âmes  fur 
qui  la  nôtre  fe  repofoit  avec  attcn- 
driflcnient ,  &  qui  partageant  avec 
Tîous  nos  plaifirs  &  nos  peines  ,  nous 
faifoicnt  éprouver  les  charmes  fi  doux 
0e  la  feniibilité»  C'eft  en  les  quiccafl( 


\ 


•  u  Dauphin.  511 

■queTame  fe  déchire.  Ceft  alors  que 
l'on  meurt  ;  car  qu  eft-ce  que  mourir, 
finon  fe  réparer  de  ceux  qu'on  aimel 
L'ame  du  Dauphin  ,  malgré  fa  fer- 
meté, a  donc  fenti  la  mort.  Car  foa 
courage  n'a  point  empêché  qu'il  ne 
fut  fenfible.  Il  a  rempli  en  mourant 
les  plus  tendres  devoiiis  envers  tous 
ceux  qu'il  a  aimés.  Ses  mains  afFoî« 
blies  preflènt  celles  du  meilleur  des 
pères.  Il  lui  recommande  ceux  qui  lui 
ont  été  chers ,  &  dépofe  dans  fon  cœur 
paternel,  des  foins  que  fon  amitié  ne 
peut  plus  remplir.  Il  partage  toute  la 
douleur  d'une  mère.  II  donne  les  mar^ 
ques  de  Tamour  le  plus  tendre  à  une 
époufe  qu'il  adore  ,  à  des  fœurs  qu'il 
a  toujours  chéries.  Sa  main  mourante 
détache  deux  boucles  de  fes  cheveux; 
Il  leur  remet  ce  gage ,  trifte  partie  de 
lui-même,  qu'elles  verront  encore 
quand  il  ne  fera  plus.  Il  prend  la  maiti 
d'un  homme  q^'i!  avoir  aimé  ;  il  la 
lèrre  conne  ibu  cœur ,  &  lui  die  t 
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99  vous  n'êtes  jamais  forti  de  ce  corar« 
>9  là  3>.  Il  fait  raflèmbler  autour  defon 
lit  tous  ceux  qui  par  leur  rang ,  par 
leur  devoir  y  par  les  nœuds  bien  plus 
refpedables  de  Tamitié ,  avoient  été 
attachés-à  fa  perfonne.  Il  les  regarde 
tous  avant  de  mourir.  Il  les  remercie 
avec  TafFeâion  la  plus  tendre.  Il  s'é- 
meut en  les  voyant  pleurer.  «  Ah  !  dît* 
»  il ,  je  favois  bien  que  vous  m'aviez 
»  toujours  aimé  ».  Mais  vous,  ôfes 
amis ,  vous  qui  aviez  été  les  confidens 
de  toutes  fes  penfées ,  &  qui  cachés 
dans  ce  moment ,  vouliez  lui  dérober 
vos  larmes ,  fon  œil  vous  cherche , 
îl  veut  encore  une  fois  lé  repofer  fur 
vous.  Il  vous  reconnoît ,  mais  fon  ame 
attendrie  ne  peut  fupporter  ce  fpec- 
tacle  ,  &  il  fc  détourne  en  foupirant. 
Déjà  il  fe  fentoit  afFoiblir.  Il  veut  dire 
adieu  à  fes  enfans.  Il  veut  les  embraf- 
fer  encore  une  fois  ,  leur  donner  la 
dernière  bénédidion  &  les  derniers 
avis  d'un  père.  Mais  il  craint  de  ne 

pouYoic 
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pouvoir  fou  tenir  une  fcène  auflî  tou- 
chante. II  appelle  celui  qui  efl  chargé 
de  leur  éducation.  Son  cœur  lui  confie 
les  derniers  raouvemcns  de  fa  ten- 
drellè  pour  fes  enfans  ;  &  fa  voix  en- 
trecoupée, afFoiblie  par  la  douleur  & 
par  Tamour ,  peut  à  peine  prononcer 
les  dernières  paroles.  Prêt  à  cxpirert 
les  queftions  qu'il  fait  encore  ^  font 
fur  les  perfonncs  quil  aime,  &  qu'il 
xie  voit  plus.  On  avoit  arraché  d'au- 
près <ie  lui  l'époufe  à  qui  il  écoit  fi 
<:her.  Son  repos,  fon  état  l'occupe 
encore  en  ce  moment.  Ah  !  du  moins, 
demande- t-il,  peut-elle  pleurer?  Il  ne 
•faut  pas  que  la  Patrie  ignore ,  que  fon 
fou  venir  fut  aufïî  mclé  aux  derniers 
jnomens  de  ce  Prince.  Prefqu'en  mou- 
rant, il  fit  des  vœux  pour  elle  ;  &  fes 
bras  à  demi -glacés  fe  foulevèrent, 
pour  demander  au  ciel  le  bonheur  de 
la  France.  Ainfi  eft  mort  ce  Prince 
trop  peu  connu  ;  ce  Prince  qui  a  été 
vertueux  à  la  cour;  qui  eût  été  popu- 
Tomc  IK  O 
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laire  fur  le  trône  ;  qui  aimoit  fingu- 
lièrement  FEtat  &  rhumanité  ;  qui  a 
eu  routes  les  vertus  d'un  homme ,  & 
qui  auroit  eu  celles  d'un  Roi  ;  qu'on  a 
méconnu ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  cet 
empreflement  qui  court  à  la  renom- 
mée ;  dont  l'exemple  apprend  à  tous 
les  Princes  comme  ils  doivent  vivre, 
&  à  tous  les  hommes  comme  ils  doi- 
vent mourir.  Il  a  mérité  nos  regret^ 
notre  eftime,  peut-être  notre  admira* 
tion  :  la  poftérité  le  louera  fans  doute , 
&  la  juftice  tardive  honorera  du  moios 
fon  tombeau. 

t  La  mort  d'un  homme  vertueux  cftun 
malheur  pour  l'humanité  entière:  non 
qu'il  puiflè  toujours  être  fort  utile  aux 
hommes  ;  quelquefois  il  vit  &  meun 
crbfcur  ;  mais  il  o'efl  pas  moins  vrai 
i^u'îl  orne  la  terre,  &  donne  plus  de 
dignité  à  la  nature  humaine.  Ce  font 
ces  âmes  qui  réconcilient  les  regards 
de  Dieu  avec  la  terre.  Mais  fi  rhom" 
me  vertueux  qui  meurt  étoic  uo  PriocCi 
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s^il  eft  mort  à  la  fleur  de  fon  âge,  s'il 
devoir  faire  un  jour  le  bonheur  d'une 
nation,  quelle  doit  être  alors  la  dou- 
leur publique  ?  La  mort  du  Dauphin 
aintérefTé  la  France,  &  les  ennemis 
même  de  la  France.  La  cour  qui  Ta 
vue  de  près ,  en  a  été  confternée.  Les 
vaftes  palais  de  Fontainebleau  ont  été 
baignés  de  larmes.  On  arrache  la  Fa- 
mille Royale  à  un  féjour  défolé.  On 
fiiît  :  ces  palais  immenfes  deviennent 
déferts ,  &  la  mort  feule  y  habite  ; 
mais  tous  les  cœurs  refient  attachés  à 
cet  appartement  funèbre  ;  ils  errent 
autour  de  ce  lit  de  mort,  &  fixés  près 
d'une  vaine  cendre ,  redemandent  au 
ciel  ce  qui  n*eft  plus.  Quel  retour  ! 
Prefque  jufqu'au  dernier  moment  on 
avoîtefpéré.  On  revoit  ces  chemins 
par  où  il  avoit  pafTé ,  où  la  douce  ef- 
pérance  le  foutenoit  encore.  La  nou- 
velle arrive  dans  Paris  :  en  un  infiant 
elle  eft  répandue  dans  les  maifons , 
dans  les  pkices  publiques.  //  eft  mort. 

Oij 
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A  ce  mot ,  qui  de  nous  n'a  été  attend 
drî  ?  Notre  froide  indifférence  s'cft 
émue.  Nos  vains  plaifîrs  ont  été  fuf- 
pendus.  Tous  les  vrais  citoyens  ont 
pleuré.  Le  riche  s'eft  étonné  de  fc 
trouver  fi  fenfible.  Le  pauvre  a  fcnri 
qu'il  pouvoit  être  plus  malheureux. 
Le  peuple ,  ce  bon  peuple ,  toujours 
vrai  dans  fa  douleur  comme  dans  fa 
joie ,  a  formé  des  regrets  fincères;  ila 
gémi  de  cette  mort  ,  comme  d'une 
calamité  perfonnelle  pour  lui.  Les  Sol- 
dats, en  pleurant,  ont  renverfé  leurs 
drapeaux.  On  a  pris  le  deuil  dans  les 
provinces  éloignées.  L'amour  de  la 
Patrie  qui  y  eft  plus  vif,  y  a  rendu  la 
douleur  plus  touchante.  Plus  on  aime 
la  vertu ,  &  plus  on  a  regretté  ce  Prin- 
ce. Tous  les  temples  ont  été  revénis 
de  deuil.  Le  deuil  eft  étendu  fur  la 
France;  mais  le  crr  de  la  nature  s'élève 
au  milieu  de  la  douleur  générale  de  la 
nation.  Quel  moment  que  celui  oîj  un 
Roi  qui  vient  de  perdre  fon  fils  déjà 
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formé  pour  le  trône ,  pénétré  de  dou- 
leur y  fe  fait  amener  les  Princes  fes  pe- 
tits-fîls  y  faific  avec  tranfporc  Tainé  de 
ces  jeunes  enfaxis ,  l'enlève  encre  fes 
bras ,  le  preflè  contre  fes  joues  mouil- 
lées de  larmes ,  &  s'écrie  plufieurs  fois 
en  pleurant:  «  vous  êtes  donc  mon 
»  fucceflèuri».  Acefpeâacle  perfonne 
ne  put  retenir  fes  larmes  ;  &  toute  la 
cour ,  en  fîlence ,  crut  perdre  le  Dau- 
phin une  féconde  fois.  Ainfi  ^  ô  révo- 
lution des  temps  !  ainfi ,  après  la  mort 
du  célèbre  Duc  de  Bourgogne,  on 
vit  Louis  XIV,  en  cheveux  blancs , 
panché  fur  le  berceau  de  Louis  XV, 
le  careflèr  de  fes  mains  royales  ,  &  re- 
garder avec  attendri  dément,  dans  ce 
jeune  enfant ,  Tefpérance  d'un  grand 
peuple. 

Mais  vous ,  fur  qui  maintenant  les 
yeux  de  la  Patrie  font  fixés ,  vous  qui 
occupez  la  place  du  Prince  que  nous 
regrettons,  en  fuccédant  à  fon  rang. 
Prince  ^  fuccédez  aufii  à  fes  vertus. 

Oiij 
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Qu'un  fi  grand  exemple  ne  foie  pas 
perdu  pour  vous.  Je  crois  entendre 
votre  augufte  père  qoi  vous  dît  en- 
core :  mon  fils ,  vous  êtes  né  pourra 
gr.er ,  mais  votre  ndffiince  n'eft  qu'on 
hafard  dangereux ,  votre  en&ncen'eft 
çu'un  état  de  foiblefle.  A  votre  âge 
qu'êres-vous  pour  rhomanîté  ?  Qu'ê- 
tes-vous  pour  la  Patrie?  Acquérez 
des  vertus ,  vous  mériterez  des  hom- 
mages. V'otre  rang  vous  promet  des 
grandeurs  ;  vos  vertus  feules  vous don- 
ricront  Pellime  des  hommes.  On  vous 
rend  des  refpeâs ,  mais  ils  ne  font 
point  encore  à  vous.  Ne  vous  y  trom- 
pez pas  :  on  honore  en  vous  le  rang 
qui  vous  eft  deftiné  ;  on  honore  le  fang 
de  votre  aïeul.  Méritez  qu'un  jour  ces 
refpedsd'un  peuple  s'adreflèntà  vous» 
même.  O  Prince!  plus  avancé  en  âge, 
vous  entendrez  fouvent  prononcer  le 
nom  de  votre  père.  On  vous  deman- 
dera compte  de  ce  qu'il  eût  voulu 
faire  pour  la  France.  Sa  mort  vous  a 
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chargé  d'une  dette  immenfc ,  &  qu'une 
irie  entière  confacrée  à  TEtat,  peuc 
k  peine  acquitter.  CroifTez  pour  la 
Patrie.  Croiilèz  pour  la  rendre  heu- 
reufc.  Ah  !  fi  jamais  des  flatteurs  cher- 
Choient  à  vous  corrompre ,  fi  l'oubli 
des  devoirs  que  votre  rang  vous  ira- 
pofe ,  pouvoir  un  jour  vous  égarer , 
alors  puifliez-vous  voir  la  tombe  de 
rorre  père  !  Jurez  iur  cette  tombe 
d'être  vertueux ,  d'aimer  la  Patrie ,  de 
travailler  à  Ton  bonheur  ;  ou  fi  jamais 
ce  trifte  &  utile  fpeâacle  ne  dévoie 
Frapper  vos  yeux ,  les  lieux  même  qu'il 
a  habités  ,  cos  lieux  témoins  de  fes 
travaux ,  ces  appartemens  qui  ont  re- 
tenti plus  d'une  fois  des  témoignages 
de  fa  jufUce  &  de  fa  bonté,  tout  vous 
reprocheroit  un  jour  de  ne  pas  lui 
reflembler.  On  vous  remettra  dans 
quelques  années ,  ces  manufcrits  pré- 
I  deux  où  fes  fentimens  font  tracés. 
Vous  y  trouverez  par-tout  Tamour  du 
Uen  public ,  &  le  defir  du  bonheur 

Oiv 


310  Elogi 

des  hommes.  Si  la  vertu  n'étoît  pas 
dans  votre  cœur,  pourriez -vous  en 
foutenir  la  vue  dans  ces  écrits?  Ah! 
Prince  !  Thenreufe  néceflîté  d'être  ver- 
tueux vous  environne  de  toute  part» 
Les  éloges  même  que  diûe  par -tout 
la  douleur  publique ,  font  pour  vous 
un  engagement  nouveau.  Vous  y  ver- 
rez vos  devoirs  tracés  par  des  plumes 
"éloquentes.  Pardonnez  ;  j'ai  ofé  auflî 
me  mêler  dans   la   foule  des  Ora- 
teurs ;  j'ai  ofé ,  comme  citoyen  ,  éle- 
ver ma  foible  voix.  Si  elle  parvient 
jufqu'à  vous  ;    fi  l'amour  de  l'Etat 
qui  nVanime  ,    peut  donner  quelque 
prix  à  mon  hommage  ;  fi  les  vertus 
du  Prince  que  j'ai  loué ,  font  furvivre 
ce:  écrit  aux  premiers  momens  de  la 
douleur  publique,  6  Prince!  puifïîez- 
vous  quelquefois    le  lire  ;    puidiez-     j 
vous  j  en  le  lifant ,  vous  attendrir^    < 
&  lur  la  France  ,  &  fur  votre  augufte 
pcre  ,  &  ne  pas  défapprouver  le  zèle 
d'un  citoyen  obfcur  ,    mais  vrai   fie 
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libre,  qui  ne  connoît  de  langage  que 
la  vérité ,  &  de  paflion ,  que  celle  de 
l'amour  de  Ton  pays  &  de  fes  conci- 
toyens. 

Tihi  providcndum  efi  ne  à  bonis  defidertturm 

Tacit. 


Oy 


DISCOURS 

PRONONCÉS 

OANS    UACADEMIE 

FRANÇOISE, 

Lz   Jeudi  ii  Jantiir   I7(7« 
J  LA  RÉCEPTION 

DEM    THOMAS 


Cri 


W.  Thomas  ayant  été  élupar  Mef- 
Jleurs  de  V Académie  Françoife  ^  à 

'  la, place  de  M.  Hardion  ,  y  vint 
prendre  féance  le  Jeudi  %  %  Janvier 

-   zyéj.,  &  prononça  le  Difcours 

'■'  qui  fuit. 
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ESSIEU  RS, 


La  plupart  de  ceux  qac  vos  fuffragcs 
ont  appelles  parmi  vous,  vobs  onr 
apporté  des  titres  pour  ainfi  -  dire 
étrangers.  En  adoptant  ces  Honmtes 
célèbres ,  vous  fixiez  leur  réputation ^ 
mais  vous  ne  Paviez  point  fait  nahre. 
Pour  tnoî  je  m*honore  de  n'a^pporter 
ici  que  des  titres  que  je  vous  dois.  Je 
fuis  votre  ouyrage,  Messisu&s; 


2^6  Discours 

S'il  m'étotc  permis  un  jour  d^afpirer  I  •] 
quelque  gloire  ,  c*eft  vous  qui  m'en 
avez  ouvert  la  route.  Mon  œil  recoQ- 
noie  les  lieux  où  vos  fuffrages  ont  en- 
couragé ma  jeuneflè.  Mon  cœur,  avec 
plus  de  tranfport ,  reconnok  parmi 
vous  j  ceux  qui  m'ont  dirigé  par  leuis 
confeils  ,  &  qui  m'honorent  de  leur 
amitié.  Vous  récompenfez  donc  en 
moi  vos  propres  bienfaits  ,  M  E  s- 
s  I  £  u  R  s  ;  &  je  reflemble  à  ces  Sol- 
dats Romains  qui ,  pour  obtenir  un 
nouveau  grade  dans  les  armées,  of- 
froient  aux  Généraux,  pour  gage  de 
leur  valeur,  les  javelots  &  les  couron- 
nes  que  ces  Généraux    même  leur 
avoient  plus  d'une  fois  donnés  fur  les 
champs  de.  bataille. 

Le  premier  devoir  quMmpofent  les 
bienfaits  ,  c'efl  de  s'en  rendre  digne. 
Mon  zèle  fera  le  garant  de  ma  recon- 
noiflance.  Aflbcié  à  vos  aflemblées, 
Messieurs  ,  j'obferverai  de  plus  près 
Tocre  génie.  A  votre  exemple^  je  ta- 
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cherai  de  rendre  mes  travaux  utiles  ; 

car  vous  penfez  que  les  talens  ne  font 

»îcn ,  s'ils  ne  fervent  au  bonheur  de 

ïhumanité.  Permettez- moi  de  m'ar- 

JÉter  fur  cet  objet.  Je  vais  confidérer 

un  moment  avec  vous  l'homme  de 

lettres  comme  citoyen.  Dans  un  fujet 

fi  étendu,  je  ne  choifirai  que  quelques 

idées  ;  je  parle  devant  vous ,  M  E  $- 

SL£URS  ;  &  le  fou  venir  de  tout  ce 

que  vous  avez  fait ,  fuppléera  à  tout 

ce  que  je  ne  pourrai  dire. 

Au  moment  où  Thomme  efl:  éclairé 
par  laraifon ,  quand  fes  lumières  com- 
mencent à  fe  joindre  à  fes  forces  ,  & 
que  Touvrage  de  ia.  nature  eft  achevé, 
la  Patrie  s'en  empare  ;  elle  demande  à 
chaque  citoyen ,  que  feras  -  tu  pour 
moi?  Le  Guerrier  dit,  je  te  donrierai 
mon  fang  ;  le  Magiftrat ,  je  défendrai 
tes  loix;  le Miniftre  de  la  Religion  ,je 
veillerai  fur  tes  autels  ;  un  peuple  nom- 
breux ,  du  milieu  des  ateliers  &  des 
campagnes ,  crie  ^  je  me  dévoue  à  tes: 
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befoîns ,  je  ce  donne  mes  bras  ;  IHoRl' 
me  de  lettres  dît,  ie  confâcre  ma  rie 
k  la  vérité  ,  i'oferat  te  la  dire.  Laré- 
riré  eft  un  befoîn  de  Thomnie  ;  dkeft 
fur-tout  un  belbin  des  Etats.  Toar 
abus  naît  d'une  erreur.  Tout  crime, 
ou  particulier  ou  p'jblic ,  n*eft  qu'un 
faux  calcul  de  Wipriz.  Il  y  a  un  degré 
de  connoitlànces  où  le  bien  feroit  iné- 
vitable. Pour  hdrer  ce  moment ,  il  faut 
hâter  les  lumières.  Ceux  qui  gouver- 
nent les  hommes ,  ne  peuvent  en  mè- 
itie  temps  les  éclairer,  Occupésà  agir, 
un  grand  mouvement  les  entraine, & 
leur  ame  n'a  pas  le  temps  de  s'arrêter 
fur  elle-même.  On  a  donc  établi ,  on 
a  protégé  par-tout  une  claflè  d'hom- 
mes dont  l'état  eft  de  jouir  en  paix  de 
leur  penfée  ,  &  le  devoir  de  la  rendre 
aâive  pour  le  bien  public  ;  des  hom- 
mes qui  .  réparés  de  la  foule ,  ramaf- 
fent  les  lumières  des  pays  &  des  fie* 
des  ,  &  dont  les  idées  doivent ,  ftir 
tous  les  grands  objets^  repréfemer. 


A  l'Acammie  Françoise,  yiy 
•  pour  aînfi-dire ,  à  la  Patrie ,  les  idées 
de  refpèce  humaine  entière.  Voilà  ^ 
Messieurs  ,  la  fondion  de  l'Homme 
de  lettres  citoyen.  L'utilité  en  fait  la 
grandeur.  Elle  demande  un  génie  pro- 
fond ,  une  ame  élevée,  un  courage 
intrépide.  Elle  fuppofe  un  fentiment 
plus  tendre,  &  la  vertu  la  plus  digne 
de  iTîomrfie ,  le  defir  dû  bonheur  des 
hommes.  J'aime  à  me  peindre  ce  ci- 
toyen généreux  méditant  dans  fon 
cabinet  folitaire.  La  Patrie  eft  à  fss 
côtés.  La  juftîce  &  Thumaniré  font 
devant  lui.  Les  images  des  malheu* 
reux  Tenvironnent;  la  pitié  Tagîte, 
&  des  larmes  coulent  de  fes  yeux. 
Alors  il  apperçoit  de  loin  le  puiflanr 
&  le  riche.  Dans  fon  .obfcuriré ,  il  leur 
cnvte  le  privilège  qu'ils  ont  de  pou- 
voir diminuer  les  maux  de  la  terre. 
Et  moi ,  dit-il ,  je  n'ai  rien  pour  les 
foulager;  je  n'ai  que  ma  penfée;  ah! 
du  moins  rendons- la  utile  aux  mal- 
heureux. ÂuITi  tôt  fes  idées  £e  préci* 
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pitent  en  foule  ;  &  fon  ame  fe  répand 
au  dehors. 

II  peint  les  infortunés  qm  gémiflènr. 
Il  attaque  les  erreurs ,  fource  de  tous 
les  maux.  II  entreprend  de  diriger  les 
opinions.  Il  s*élève  contre  les  préju- 
gés y  non  pas  contre  ces  préjugés  utiles 
qui  ont  fait  quelquefois  la  grandeur 
des  peuples  ,  &  qui  font  un  reflbrt 
pour  la  vertu  ,  mais  contre  ces  préju- 
gés honteux  qui ,  fans  élever  l'amCi 
rétréci fTent  la  raifon  ,  &  aflèrvifTent 
refprit  humain,  pendant  desfiècleSi 
à  des  erreurs  héréditaires.  Il  remue 
ces  âmes  indolentes  &  froides  qui, 
gouvernées  par  l'habitude ,  n*ont  ja- 
mais fait  un  pas  qui  n'ait  été  tracé; 
qui  ne  connoiflent  que  des  ufages  & 
jamais  des  principes  ;  pour  qui  c'eft 
une  raifon  de  plus  de  faire  le  mal, 
lorfqu'il  fe  fait  depuis  des  fîècles.  Il 
combat  cette  prévention  contre  les 
nouveautés  utiles  ;  cette  fuperftition 
politique  qui  s'attache  invinciblenicflt 
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^^tour  ce  qui  n'a  que  le  mérite  d'être 
ancien ,  &  profcrit  le  bien  même  qui 
ac  s'eft  pas  encore  fait.  Citoyens , 
fcnrdit-il ,  quelle  erreur  vous  féduit? 
Quoi  !  vous  permettez  des  découver- 
tes à  vos  phyficiens  &  à  vos  artifles  ; 
vous  admirez  le  géomètre  qui  a  dé- 
montré les  rapports  d'une  nouvelle 
courbe ,  &  vous  défendriez  d'acquérir 
de  nouvelles  lumières  fur  Part  devons 
rendre  heureux!  Ne  voyez-vous  pas 
quetoQt  fe  perfeâionne  par  le  temps? 
le  temps  foulève  lentement  le  voite 
qui  couvre  les  vérités.  Il  en  laifle 
échapper  une  ou  deux  pour  chaque 
fiècïe.  Voulez-vous  repoufler  les  pré- 
fens qu'il  fait  à  l'homme?  Les  mœurs 
changent.  Les  befoins  d'un  fiècle  ne 
font  pas  ceux  d'un  autre.  Ofez  donc 
admettre  tout  ce  qui  fera  utile.  Que 
parlez -vous  de  nouveauté?  Tout  ce 
qui  eft  bon ,  eflde  tous  les  âges  :  tout 
ce  qui  eft  vrai ,  eft  étemel. 
Tels  font  les  fentimens  &  les  vœux 
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c?  1  Hon^.nie  de  lettres  citoyen.  Tous 
ce-x  qui  comme  lui  font  animés  du 
Diéme  zè'e,  travailleront  fur  le  mérac 
plan.  Chaque  partie  des  travaux  litté- 
raires correfpondra  à  une  partie  des 
travaux  politiques.  L'Homme  d'Etat  a 
bcioin  de  Tcxpérience  desfiècles:quc 
parmi  !es  gens  de  lettres  ,  il  y  en  ait 
dorîc  qui  ^'appliquent  à  Thiftoire,  mais 
qu*i;>  vou^  iniiient,MESsiEURS;  qu'ib 
ne  ic  craiiunt  pas  fur  des  événemens 
fteri!c>  ;  qu'ils  offrent  le  tableau  raifon- 
r.é  L^*;;s  î:v.vjvcrne;v.ens  &  des  nations. 
Qu'ils  rixcnr  ces  grandes  époques  qui 
font  comme  des  hauteurs   d'où  Ton 
décoi:vre  une  valle  étendue  de  faits 
ench.unés  Tun.à  Tautre.  Qu'ils  nous 
expliquent  comment  une  feule  idée 
d'un  homme  de  génie  a  quelquefois 
changé  un  ficcie.  La  îégillation  occupe 
l'Homme  d'Krar.  Quel  fera  l'Homme 
de  Iccrrcs  digne  de  le  précéder  ou  de 
lefuivre?  S'il  en  cft  un  ,  qu'il  fe  livre 
à  l'étude  des  loix.  Qu'il  y  porte  cet 
efprir  étendu  &  libre,  qui  ne  voit  rien 
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par  les  préjugés ,  &  cherché  tout  dans 
la  nature  ,  qui  s'élève  au  defTus  de 
tout  ce  qui  eû^  pour  voir  tout  ce  qui 
doit  être  ;  qui  dans  chaque  caufe  voit 
les  efïèts ,  dans  chaque  partie  l'^nfem- 
•  ble ,  dans  le  bien  même  les  abus.  Qu'il 
cherche  comment  on  peut  rendre  les 
loîx  iîmples  à  la  fois  &  profondes  , 
leur  donner  du  poids  contre  la  mo- 
bîlité  du  temps ,  leur  imprimer  fur- 
tout  ce  caradère  d'unité  qui  fait  tout 
partir  d'un  principe,  dirige  tout  à  un 
but ,  de  toutes  les  loix  ne  fait  qu'une 
loi.  Tandis  qu'il  méditera  fur  la  légif- 
latioh ,  que  d'autres  creufent  les  fon- 
demens  de  la  morale ,  de  la  politique, 
de  la  fcience  du  commerce ,  de  celle 
des  fifiances  j  qu'ils  cherchent  dans  les 
filions  &  les  tréfors  des  Princes,  &  la 
grandeur  des  Peuples.  Ainfî  les  idées 
fê  multiplient;  &  de  toutes  les  lumiè- 
res difperfées,  il  fe  forme  une  mafle 
■générale   de-  lumières.  Alors  vient 
l'Homme  d'Etat  :  il  defccnd  de  la  hau< 
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teur  où  il  eft  placé ,  &  promène  fes 
regards  fur  ce  vafte dépôt  des  connoif- 
fances  publiques.   C'eft  le  génie  qui 
éclaire ,  mais  ce  font  les  âmes  fortes 
qui  gouvernent.  Le  Philofophe ,  par 
fa  vie  obfcure ,  doit  mieux  juger  les 
chofes  que  les  hommes.  -L'Homme 
d'Etat  exercé  par  les  événemens ,  ac- 
coutumé à  voir  les  projets  fe  choquer 
contre  les  paiTions ,  à  fentir  les  réiif- 
tances ,  à  trouver  dans  la  machine  po- 
litique ,  des  grains  de  fable  qui  arrêtent 
«les  mouvemens  d'une  roue,  occupé 
tantôt  de  réfultats  qu'on  ne  peut  bien 
voir  que  d'où  il  eft ,  tantôt  de  détails 
que   rhomme  qui  médite  ne  devine 
point ,  l'Homme  d'Etat  feul  choifira 
dans  la  foule  des  idées ,  tout  ce  qui 
peut  s'appliquer  aux  befoins  du  gou- 
vernement &  de  la  Patrie, 

La  gloire  de  l'Homme  qui  écrit. 
Messieurs,  eft  donc  de  préparer 
des  matériaux  utiles  à  l'Homme  qui 
gouverne.  Il  fait  plus;  en  rendant  les  \ 
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îuples éclairés^  il  rend  l'autorité  plus 
ire.  Tous  les  temps  d'ignorance  ont 
fé  des  temps  de  férocité.  L'empire  de 
elui  qui  commande ,  n'efl;  alors  que 
empire  de  la  force.  Alors  il  fe  fait 
n  choc  continuel  d'un  feul  contre 
ous.  Cefl  alors  que  le  fang  coule , 
|ue  les  trônes  fe  renverfent,  que  des 
louvoirs  rivaux  s'élèvent.  C'eft  alors 
e  temps  des  grandes  impoflures  qui 
;rompent  les  nations  &  les  fiècles , 
les  maximes-  qui  arment  les  peuples 
:ontre  les  Rots,  &  les  Rois  contre  Itjk 
peuples.  Alors  on  ne  connoit  ni  les 
rbndemens  des  loix  ,  ni  les  rapports 
de  la  nation  avec  le  Souverain ,  ni  le 
bien ,  ni  le  mal ,  ni  le  remède ,  ni  l'a- 
bus. Le  peuple  infenfé  &  barbare  efl, 
à  chaque  inftant  ,   prêt  à  égorger 
l'Homme  d'Etat  qui   veut  lui  être 
utile,  &  qui  ofe  lui  préfenter  un  bien 
qu'il  ne  conçoit  pas.  O  vous  qui  ca* 
lomniez  les  lumières ,  voilà  le  tableau 
de  l'ignorance  !  Mais  chez  un  peuple 
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éclairé ,  la  force  du  pouvoir  n^eft  pas 
dans  le  pouvoir  même  ;  elle  efl  dans 
Tame  de  celui  à  qui  l'on  commande 
Plus  on  connoic  la  fource  de  l'auto^ 
rire,  &  plus  on  la  refpeâe.  On  adore 
dans  la  loi ,  la  volonté  générale.  On  fe 
founiet  à  des  conventions  d  ou  doit 
naître  le  bonheur.  L'homme  altier  fait 
qu'en  obéiflànc,  il  facrifie  une  portion 
de  fa  liberté  pour  conferver  l'autre; 
rhomme  avare,  que  l'impôt  qu'il  paye 
eft  le  garant  de  fa  propriété  ;  Ihomme 
rf-obiiflc  &:  méchant,  qu'il  ne  fcroit 
plus  que  foible  &  malheureux,  s'il  ne 
mettoit  fes  forces  en  dépôt  dans  la 
niaffc  publique.  Les  lumières  appren- 
nent qu'il  n'y  a  dans  TEtat  qu'une  loi, 
qu'une  force ,  qu'un  pouvoir  ;  elles 
ad')ucifreni  les  mœurs,  &  ôtent  aux 
iiniwS  cctïc  aflivité  inquiète  &  féroce, 
qui  ofc  tout  parce  qu'elle  ne  prévoit 
rien. 

Aufli ,  Mess  ieurs,  les  grands 
Hommes  d'état  ont -ils  toujours  pro- 
tégé 
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tfgé  la  philofophie  &  les  lettres.  Ils 
ont  regardé  comme  le  bienfaiteur  de 
la  Patrie,  le  Citoyen  qui  contribuoît 
à  étendre  les  connoiflànces.  Mais  je 
ne  puis  le  diffimuler  ,  Messieurs  ^ 
cet  état  û  noble  a  fes  dangers.  La  vé- 
rité reflemble  à  cet  élément  utile  6c 
terrible  qu*il  faut  manier  avec  pru- 
dence ,  qui  éclaire ,  mais  qui  embrâfe. 
Se  qui  peut  dévorer  celui  même  qui 
ne  s'en  fert  que  pour  le  bien  public. 
Le  jeune  homme  vertueux  &  fimple^ 
&  dont  le  cœur  honnête  conferve  en- 
core toutes  les  illufions  du  premier 
âge  y  croit  imprudemment  qu'il  efl: 
toujours  permis  d'être  utile  ,  &  fe  li- 
irre  iàns  défiance  au  doux  fentiment 
qui  l'entraîne.  Souvent  même  la  vé- 
rité lui  infpire  une  ardeur  généreufe. 
Alors  Tenthoufiafme  s'empare. de  fon 
ame  )  fes  idées  s'élèvent  j  fes  expref- 
Eons  s'animent  ;  il  croit  .pouvoir  me- 
ner la  vérité  en  triomphe,  &  brifer  les 
barrières  qui  fe  trouvent  fur  fon  paf- 
Tome  IF.  P 
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fage.  Vaine  erreur  d'un  cœur  féduit! 
Tour  s'arme;  les  paflîons  s*irritent, 
Torgceil  menace,  Tintérér  combat, 
Tenvie  s'éveille ,  la  calomnie  accourt; 
alors  la  vérité  s^enfuir ,  &  ne  laifle  da» 
le  cœur  flétri  de  celui  qui  l'annoDçoit, 
que  le  ièntimenr  trifte  &  profond  de 
ion  imprudence  ,  &  du  malheur  des 
hommes.  Pour  l'intérêr*de  la  vérité 
même ,  il  faut  l'annoncer  fans  fana- 
tifmey  comme  fans  foibleflè.  Quefon 
langage  foitdonc  flmple  &  rouchant 
conmie  elle.  Qu'elle  ne  cherche  point 
à  étonner;  qu^elle  ne  parle  point  aux 
hommes  avec  empire  ;  qu'elle  n'infulte 
pas  même  avec  dédain  aux  erreurs 
qu'elle  combat.  Elle  a  déjà  aflèz  de 
tort  d'être  la  vérité  ;  qu'à  force  de 
douceur,  elle  mérite  qu'on  lui  par- 
donne. Qu'elle  fe  défende  fur-tout  de 
cette  impatience  du  bien  ,  quienefth 
plus  dangereufe  ennemie.  Regardons 
h  nature.  Rien  ne  s'y  fait  par  (écoof^ 
fes ,  ni  par  des  fermentations  précipi* 
£^c5.  Tout  le  çréçare  en  filence.Touf 
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le  mûrit  par  des  progrès  inrenfibles& 
knrs.  Ainfi  la  vérité  agit.  Jettée  au 
milieu  d'un  peuple  ,  elle  y  travaille 
d'abord  en  fecrec.  Elle  mine  fourde* 
ment  les  opinions.  Elle  fe  glifle  à  tra- 
Ters  les  préjugés.  Elle  s'infînue  comme 
les  eaux  qui  fe  filtrent  fans  être  apper^ 
çues ,  &  dépofent  lentement  à  travers 
ïe  limon ,  les  germes  de  fécondité 
qu^elles  portent.  Un  jour  viendra  que 
toutes  ces  idées  utiles  raflèmblées, 
pourront  enfin  fe  produire  au  grand 
jour,  &  feront  peut-être  la  raifon 
commune  des  peuples.  L'autoritéfèule 
peut  avancer  ce  moment  ;  l'autorité 
peut  commander  au  génie  ,  &  hâter 
les  lumières.  Quoi  !  Tefprit  humain  a 
calculé  les  mouve^aiens  des  cieux  ! 
Seroic-il  donc  plus  difficile  de  calcu- 
fei^  teus  les  mouvemens  du  corps  po- 
litique,  &  d'aflTgner  tout  ce  qui  en  re- 
tarde,  ou  en  accélère  la  marche  ?  Ceft 
Uk  travaillant  d'après  un  plan  éternel , 
jue  la  nature  produit  tous  les  grands 
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efiEbcs  de  TuciTers  phytîque  :  il  faudroit 
que  l'autoricé  dlivic  de  cn^me  ce  que 
produiroiecc  dans   Tordre   moral  la 
philoibpbke  &  les  lettres ,  dirigeant 
leurs  cniTi&ux  iur  un  plm  ôxe  pendant 
des  {Lecles.  Ce  font  les  connoiflànces 
qui  font  réducatîon  de  chaque  indi** 
YÎdu  ;  ce  feroit  à  elles  à  former  Tédu- 
catioa  du  genre -humain.  Pourquoi 
borner  fes  vues  à  b  fociété  qui  nous 
environne  ?  Ofons  former  des  vœux 
pour  Thumanité  entière.  Je  vois  juf« 
ques  dans  notre  Europe  civilifée,  des 
traces  fubfidantes  de  la  barbarie  an- 
tique ;  je  vois  l'Amérique  fauvage , 
TAfie  efclave ,  l'Afrique  barbare ,  par- 
tout le  genre-humain  avili  &  malheu-» 
reux.  Ceft  aux  connoiiîances  dirigées 
parles  gouvernemens,  à  guérir  tant  de 
maux;  c'eftàelles  à  perfeôionnerles 
peuples.   O  !  fi  de  toUs  les  points  de 
Funivers  ,   les  honmies  réuniflbient 
leurs  travaux  !  û  toutç  la  force  de 
rentendpmçnt    huniaia  développé  , 
pouYoit  çttc  appliquée  un  jour  à  ce 
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grand  art  des  focîérés  !  quel  fpedacle 
préfentCToît  alors  le  globe  delà  terre f 
Les  trois  parties  du  monde  éclairée^ 
comme  l'Europe,  toutes  les  villes  flo- 
rîflâmes,  toutes  les  campagnes  fécon- 
des ,  les  déferts  peuplés  ,  les  gouver- 
nemens  fages  ,  les  peuples  libres  ,  les 
chefs  heureux  du  bonheur  de  tous ,  le 
concert  &  Tharmonie  admirable  de 
tout  le  genre- humain,  &  la  terre  di- 
gne enfin  des  regards  de  Dieu.  Telle 
eft  l'influence  que  les  connoifîànces  & 
les  lettres  dirigées  par  les  Princes 
pourroient  avoir  un  jour  fur  le  bon- 
heur des  hommes.  Mais  cette  idée  fî 
confolante  rfeft  peut-être  qu'un  vain 
fonge.  Peut-être  que  ce  grand  édifice 
reftera  toujours  imparfait ,  parce  que 
fe  temps  qui  ne  s'^arrête  pas ,  détruira 
toujours  un  côté ,  tandis  qu'on  élèvera 
Fautre.  Peut-être  même ,  par  une  loi 
éternelle,  l'ignorance  doit- elle  tou- 
jours couvrir  une  partie  de  la  terre  ; 
femblable  à  la  mer  qui  fait  lentement 
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le  tour  du  globe ,  &  qui ,  à  mefim 
qu'elle  fe  retire  &  découvre  à  l'œi 
de  nouveaux  pays ,  inonde  &  engioutii 
fuccefllvement  les  anciens  ?  Si  tel  efl 
le  malheur  de  l'humanité }  fi  l'Ecris 
vain  dans  fes  travaux  ne  peut  fe  pro- 
pofer  un  but  fi  vafle  »  il  en  efi  un  du 
moins  qu'il  ne  perdra  jamais  de  vue^ 
c'efl  le  bonheur  de  fa  nation,  c'eft  b 
gloire  d'étendre  les  lumières  dans  fon 
pays ,  en  perfedionnanf  les  mœurs. 
Différentes  caufes  ,  Messieurs  , 
agiflent  continuellement  fur  les  mœurs 
des  peuples  ;  le  gouvernement  qui 
donne  une  impulfion  générale  ;  les 
ioîxqulcP.  fcrVaiic  de  frein,  dirigent 
les  habitudes  ;  l'exemple  des  chefs , 
elpcce  de  légillation  fondée  fur  la  foi- 
bîcffe  &  rintérêt;  le  commerce ,  qui 
mole  les  nations  &  les  vices;  leclimar, 
force  toujours  aôive  &  toujours  ca- 
chée; enfin  le  plus  puiflànt  des  rel- 
forts ,  la  religion ,  qui  pénètre  où  les 
loix  ne  vont  pas,  juge  la  penfée ,  éter- 
iiife  le  bien  comme  le  mal.  Mais  chez 
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tine  nation  où  le  goût  des  lettres  efl 
répandu ,  Tefprit  général  de  ceux  qui 
['éclairent ,  peut^  &  doit  au0i  influer 
fur  la  partie  morale. 

Il  eft  fur-tout ,  il  efl  yn  pouvoir  qui 
diftingue  l*homme  de  génie  &i  le  grand 
Ecrivain  ,  c'eft  celui  d'attacher  Ton 
ame  à  fes  écrits ,  de  peindre  fa  per.fée 
avec  ces  exprefHons  animées  &  brû- 
lâtes qui  font  le  langage  de  la  perfua- 
lion  &  le  cri  de  la  vérité.  Alors  cha- 
que idée  qu'il  exprime ,  vafrapper  avec 
force  les  âmes  qui  Tenvironnent.  Le 
fentiment  qu'il  a  fe  communique; 
on  s'étonne  d'adopter  d'autres  idées  * 
d'autres  paflîons  ,  que  celles  qu'on 
avoir  ;  dans  Témotion  qu'on  éprou- 
ye,le  cœur  palpite,  les  traits  chan- 
gent ,"les  larmes  coulent  ;  lame  por- 
tée hors  d'elle  -  même  ne  fent ,  ne 
vit ,  n'exifte  plus  que  dans  Tanie  de 
l'Ecrivain  qui  l'anime,  &  qui  lui  diâe 
avec  empire  tous  fes  mouvemens. 
Quel  ufage ,  Messieurs  ,  fera-tild'un 

Piv 
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po::  .'o:r  fi  noMe  •  La  vertu  le  réclame. 
Elle  parle  à  fon  coeur.  Elle  lui  die  : 
ton  génie  m'apparrienr.  C'eft  pour 
moi  eue  la  «larcre  te  fie  ce  préfent  im- 
mortel. Etends  mon  empire  fiir  la 
terre.  Que  l'homme  coupable  ne  puiflè 
te  lire  fans  être  tourmenté  ;  que  tes 
ouvrages  le  fatiguent  ;  qu'ils  aillent 
da::s  ion  cœur  remuer  le  remords; 
mais  que  Thomme  vertueux ,  en  te 
lîfanr ,  éprouve  un  charme  fecret  qui 
le  confole.  Que  Caton  prêta  mourir, 
que  Socrate  b-jvant  la  ci^uë  te  lifcnt, 
&  pardonnent  a  l'înjuftîcc  djs  hom- 
mes. 

Doci!t  a  cette  voîx,  MEssinuiis, 
fon  ca.T  enflammé  tracera  tous  les 
dcvoTS  ce  rhomme ,  les  dc-voirs  ten- 
dres d'époux  ,  de  pcrc ,  de  fils  ,  les  de- 
voir^  fiiblimes  de  citoyen.  Malheur  à 
l'Ecrivain  mirccnaire  qui  trahiroir  la 
caufc  de  la  Patrie  &  de  riiiimanîrL'l 
Malheur  furtout  à  ceux  qui  aviiiroicni 
les  âmes  !  Ils  feroient  les  lâches  coni< 
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flîces  de  la  corruption  de  leur  fiècle.. 

L'atnour  des  loix,  la  fainteté  de  la. 

jaftiéë ,  le  zèle  éclairé  dans  les  magifî 

itats ,  les  dévouemens  généreux  dans: 

la  noblefle,  voilà  les  objets  dignes^ 

tfétre  préfentés  à  la  nation.  Ainfi  Dé- 

«ofthène  troublant  le  fommeil  de  fes- 

concitoyens ,  lès  rappelloit  fans  cefle* 

à  leur  ancienne  grandeur.  Il  eflr  vrar 

que  le  poîfon  fut  fa  récompenfe  ;  mais. 

il  n'eût  point  mérité  la  gloire  d'avoir 

retardé  la  chute  de  fa  Patrie,  fi  en 

mourant  il  n'eût  remercié  les  Dieux. 

Parmi  nous ,  Messieurs,  &  par  la: 

conftitution  de  TEtar,  TFÏomme  de 

lettres  n'eft  point  appelle  à  difcuter 

de  grands  intérêts  en  préfence   de? 

peuples.  Il  ne  parle  point  aux  citoyens» 

aflemblés.  Il  ne  peut  confier  fon  ame 

qu'à  fes  écrits.  Il  faut  donc  qu*uii  but 

moral  anime  tous  fes  ouvrages.    Il 

Êiut  que  ceux  même  qui  paroiflent) 

n'avoir  d'autre  objet  que  l'agrément  j,. 

parlent  encore  à  la  raifon ,  6c  que  la- 
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plaifir  même  paye  un  cributà  1  utilité 
publique.  C'eft  par-là,  Messieurs, 
4tïe  le  théâtre  bien  dirigé  poufroit 
avoir  la  plus  grande  influence  fur  le 
caradère  moral  des  nations-  C*elî  là 
que  le  fentîment  fe  communique  par 
des  fecouflcs  promptes  &  rapides ,  & 
que  les  impreffiom  profondes  qu'on 
reçoit^  fe  fortifient  encore  par  le  nom- 
bre de  ceux  qui  les  partagent.  Que 
ceux  donc  qui ,  entr  aînés  par  leur  gé* 
nie  ,  fe  confacrent  à  ce  grand  art, 
nous  peignent  la  morale  en  aâîon  ; 
qu'ils  nous  offrent  la  yertu  mâle  & 
généreufe  aux  prifes  avec  les  paillons 
qui  !a  combattent  ,  &  telle  qu'un 
athlète  vigoureux,  les  accablant  en- 
fin du  poids  de  fa  force;  que  le  crime 
ne  paroille  jamais  qu'éperdu  devant 
le  remords  &  fuyant  devant  lui  j  que 
nos  larmes  de  tendrefle,  que  nos  cris 
d'admiration  foîent  pour  Thomme 
de  bien  échappé  au  péril,  ou  vainqueur 
de  iui-méme.  £  levez  |  aflermiiTez  nos 
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ameS;  rapprochez  de  notre  foiblellë 
ks  grandes  vertus  ;  apprenez-  nous  à 
préférer  la  gloire  du  malheur  à  un 
fiiccès  coupable  ,  &  la  morr  à  la 
honte. 

L'hiftoire ,  par  des  moyens  difië* 
lens,  produira  encore  les  mêmes  ef- 
fets. L'hiAoire  eft  trop  fouvent  un 
appel  que  la  vertu  fait  à  la  pofiérité. 
L'hiflorien  prononce  les  jugemens  de 
l'univers ,  non  plus  de  l'univers  foible 
te  corrompu  ,  de  l'univers  efclave  , 
msds  de  Tunivers  libre  &  jufte  pour 
q(ii  tout  difparoit ,  hors  la  vérité. 
Qu'après  avoir  flétri  les  vices,  fon 
cœur  vienne  fe  repofer  fur  la  tou- 
chante image  des  vertus.  Ainfi  Ta- 
cite peignoit  Burrhus  à  côté  de  Néron: 
ainfi  fatigué  de  malheurs  &  de  crimes, 
las  de  peindre  ou  des  tyrans  ou  des 
efclaves ,  il  réfervoit  pour  le  charme 
&  laconfolation  de  fa  vieilleflè  ,  Theu- 
reux  tableau  des  vertus  de  Trajan; 
Ainfî  parmi  vous ,  Messiiuks^cci» 
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qui  tranfmerrroïit  à  k  poffcériré  îe& 
événeniens  de  ce  règne  ^  aimeront  à 
s'arrêter  fur  Tame  de  votre  augufte 
Protedeur  Dans  un  Roi  ils  peindront 
un  homme  ;  ils  peindront  la  fenfibiliré 
dans  la  grandeur  ^  rhumanité  dans  Is 
toute- pu iffance ,  ramitié  mêtne  Cur  le 
erône.  Ils  peindront  cette  boncé  qat 
£à\t  difparoitre  la  crainte,  &  in  vire 
l^amour;  ces  détails  de  bienfeifancc? 
pour  rous  ceux  qui  l'entciurjent,  be* 
foins  toujours  nou\reaux  dun  cœur 
toujours  tcnfibla  Ils  feront  voir  cette 
humanité  appliquée  aux  peuples  ^  dans* 
ces  cri£es  violences,  où'  les  Etats  fe 
heurtent  ^  fe  choquent;  lechef dîuoft 
nation  guerrière,  aoii  de  k  paix;  uo 
Roi  ennemi  de  cette  £auffi:  gloire  qui^ 
ijéàmt  tous  les  Rois  ;  dans  les  guecrès 
séqe/Taires ,  le  calcul  dufang  des  boiiK 
mç$  mis  à  côté  des  efp^érances  &  de$ 
projets  ;  dans  un  jour  de  triompjie^i^ 
Ips,  larmes  d'un  vainqueur  furie  chamfK 
^b»(aUle  i,  dans  k  pai:»:  ^  Haginçultaùe: 
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encouragée  ,  le  laboureur  levant  fk 
tète  afFoiblie,  ofant  enfïn  regarder  la 
richeflè ,  &  l'or  englouti  trop  long- 
teit^^^par  les  artifans  du  luxe ,  re- 
fiuant  par  le  commerce  des  grains  ;. 
rers  la  cabane  &  les  filions  du  pauvre. 
Ces  détails  de  la  bonté  des  Rois 
întérelleront  toujours  l'Homme  de  let- 
tres citoyen,  qui  aura' le  bonheur  de 
lies  peindre.  Quel  état,  Messieurs  » 
que  celui  où  ,  par  devoir,  on  doit 
être  toujours  Pinterprête  de  la  morale 
&  de  la  vertu  !  Mais  pour  être  digne 
de  la  peindre  ,  il  faut  la  fentir.  Le  vé- 
ritable Homme  de  lettres  ne  fe  bornerai 
donc  point  à  enfeigner  la  vertu  dans. 
Ifes  écrits.  On^  ne  verra  point  fès  mœurs, 
contredire  fes  ouvrages  ;  &  lorfqu'un 
fèntiment  honnête  viendra  s'offrir  fous 
Êi  plume ,  il  ne  le  repouflera  point 
comme  un  accufateur.   Heureux  fi , 
dans  la  douceur  de  la  vie  domeftiquc , 
îl  peur  épurer  fon  ame  !  Flei^reux  fi  fa 
maifon-  eft  le  f{inâ:uaire  de  la  nature! 
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il  tous  les  iours  il  peut  ainier  ce  qu'il 
honore  !  fi  tous  les  jours  il  peut  ftrrei 
dans  Tes  bras  une  mère  qui  répond  i 
fes  careflès ,  &  donc  la  vitillellê  ado- 
rée n'offre  aux  yeux  du  fils  qui  la  con- 
temple y  que  Fimage  des  vertus  &  le 
fouvenir  attcndriflant  des  bienfaits! 
Dans  le  monde ,  fimple  6c  fans  fade , 
aufTi  éloigné  de  la  fauflTecé  que  de  la 
rudcflê  ,  il  parlera  aux  homnKS  faof 
les  flatter  ^  comme  fans  les  craindre. 
Il  ne  féparera  point  le  refpeâ  qu'il 
doit  aux  titres ,  du  refpeâ  que  tout 
homme  fc  doit.  Il  fait  que  la  dignité 
des  rangs  dï  à  un  petit  nombre  de 
citoyens ,  mais  que  la  dignité  de  Tanic 
e(t  à  tout  le  monde  ;  que  la  première 
dégrade  Thommcqui  n'a  qu'elle;  que 
la  i'cconde  élève  Tliomme  à  qui  tout 
le  rcflc  maïKiuc.Si  la  fortune  lui  donne 
un  bienfaiteur  ,  il  remerciera  le  cie 
d'avoir  un  cIcvcmV  de  plus  à  remplir 
A  Tes  ennemis  il  oppofera  le  couragi 
&  la  douceur;  à  l'envie j  le  dévelop 


A  i'Âcaaemie  Françoise.     3^1 

penient  de  fes  talens  ;  à  la  fatire ,  le 
filence  'y  aux  calomniateurs ,  fa  vertu. 
La  vertu  ,  dans  un  cœur  noble ,  fe 
nourrit  par  la  liberté.  Il  fera  donc  li- 
bre ;  &  fa  liberté  fera  de  n'obéir  qu'à 
rhonneur ,  de  ne  craindre  que  les  loix. 
7ouiroît-il  de  cette  indépendance, 
s'il  pou  voit  ouvrir  fon  ame  au  dcfir  de 
la  fortune ,  &  au  vil  intérêt  ?  Non. 
L'intérêt  &  la  liberté  fe  combattent. 
Homme  de  lettres  ^  il  tu  as  de  Tambi- 
tîon,  ta  penfée  devient  efclave ,  &  ton 
ame  n'eft  plus  à  toi.  Va ,  la  richefTe  ne 
cherche  pas  les  hommes  libres.  Elle 
ne  pénètre  pas  dans  les  folitudcs.  Elle 
ne  court  pas  après  la  vertu.  Elle  fuie 
fur-tout  la  vérité.  Si  tu  t'occupes  de 
fortune 9  tu  te  mets  toi-même  à  Ten- 
ehère;  crains  de  calculer  bientôt  le 
prix  d'une  baffefre ,  &  le  falaire  d'un 
menfonge.  Si  ton  ame  ert  noble ,  ta 
fortune  eft  Thonneur;  ta  fortune  eft 
l'eftime  de  ta  Patrie ,  l'amour  de  fes 
concitoyens  ,  le  bien  que  tu  peux 
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cftdiffërenr.  Messieurs.  \ 
qui  trouble  &  agite  les  autre 
mes  n'a  point  d'empire  fur  lu 
court  point  après  les  récom 
la  fienne  eflrdans  fon  cœur.  S 
chefles  s'offrent  à  lui,  il  s*hoT 
leur  ufege  ;  fi  elles  s'éloign 
s'honore  par  fa  pauvreté,  h 
jDurs  fe  fuccèdent ,  ainfi,  les 
s'écoulent  entre  le  bonheur  & 
Enfin  la  tranquille  vîeilleflfe  vi< 
ronner  fes  travaux.  Il  voit  le 
terme  fans  remords  &  fans  tro 
tourne  les  yeux  vers  la  Patrie 
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Éftn  trouve  aucune  qu'il  défirât  pou- 
voir effacer  ;  toutes  ont  été  utiles  ^ 
toutes  confacrées    au  bonheur   des' 
hommes.  La  douce  idée  de  l'avenir 
ie  joint  à  celle  du  pallë,  &  répand  la 
férénîté  fur  fes  derniers  momens.  If 
meurt ,  mais  il  laifîe  fon  ame  à  feâ 
concitoyens  ;  il  meurt ,  mais  fes  pen- 
fëes  vivent ,  &  feront  encore  quelque 
bien  à  la  terre,  lorfque  fes  cendres 
même  ne  feront  plus.  Telle  eft ,  Mes- 
sieurs ,  telle  eft  la  carrière  de  l'Hom- 
me de  lettres  citoyen.  Je  vous  attefte 
tous:  quoi ,  en  eft-il  une  où  la  gloire 
foit  plus  douce  ,  &  laiflè  au  fond  d^un 
cœur  honnête,  une  fatisfadion  plus 
touchante  &  plus  pqre  ? 

Ces  fentimens  font  les  vôtres ,  Mes* 
sieurs;  c'étoîent  ceux  de  T Académi- 
cien eftimable  à  qui  f'ai  ITiohneur  de 
fuccéder.  A  la  cour ,  où  l'Homme  de 
lettres  eft  quelquefois  fi  déplacé,  if 
fut  toujours  ce  qu'il  dut  être.  Ren-r 
fermé  dans  fes  travaux^  il  vécut  fans 
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intrigue.  Il  fe  tint  à  une  égale  diflancc 
&  de  la  fierté  qui  peut  nuire  »  &  de  la 
baflêlTe  qui  avilit.   Il  crut,  comme 
vous  y  que  les  connoiflances  ne  de* 
voient  fervir  qu'à  orner  la  probité; 
que  la  gloire  des  mœurs  eft  encore 
préférable  à  celle  des  talens  ;  que  Je  | 
génie  peut-être  a  droit  d'étonner  les 
hommes ,  mais  que  la  vertu  feule  a 
droit  à  leurs  hommages.  Nourri  de  la 
leâure  des  anciens ,  il  y  avoir  puifé  ce 
goût  moral  aufli  néceffaîre  à  rEcri- 
vain  qu'à  l'homme ,  &  cette  fimplicité 
antique  fi  louée  de  nos  pères,  dont 
nous  parlons  encore  ,  mais  que  nous 
ne fen tons  plus, &  que  notre  luxe  peut- 
être  n'a  pas  moins  éloignée  de  nos 
écrits  que  de  nos  mœurs.  Ce  fut  cette 
fagefle  de  caradcre   qui  hii  mcrîta 
l'honneur  d'inftruire  des  Pcrfonncs 
Royales,  en  achevant  de  cultiver  leur 
efprir  par  le  goût,  &  leur  raifon  par 
Thiftoire.  Par  cet  honorable  emploi , 
Messieurs  ,  IHomme  de  lettres  s'ac- 
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quitta  envers  la  Patrie  ,  des  devoirs 
de  citoyen  ;  car  fi  les  lumières,  font 
idies  aax  Etats ,  c'eft  fervir  la  Patrie, 
^  qnede  répandre  le  goût  des  connoif-- 
ftnces  autour  des  trônes.  Peut-être 
Jnéme  l'exemple  des  auguftes  Prin- 
ceflès  auxquelles  il  eut  le  bonheur  de 
rendre  fcs  travaux  utiles ,  a  contribué 
parmi  nous  à  difiiper  ,  ep  partie,  ce^ 
préjugé  barbare  qui  défendoit  à  la  plus 
belle  moitié  du  genre-humain  de  s'é- 
clairer. Peut-être  c'eft  à  elles  que  nous 
devons ,  en  partie ,  Tufage  qui  com- 
mence à  s'établir  ,  de  rapprocher  pat 
réducation  ,  des  âmes  qui  fe  reflem- 
blent  par  leur  nature  j  ufage  que  le 
préjugé  combat  encore,  mais  que  la 
raifon  autorife  ,  &  qui  multipliera 
parmi  nous  le  nombre  de  ces  femmes 
Lnftruites  fans  vanité  comme  fans 
fafte  ,  qui  font  aimer  la  raifon  ,  & 
joîgj?ent  le  doux  empire  des  lumières, 
ài'empire  non  moîns-touchant  de  la 
beauté  &  des  mœurs.  C'efl  dans  ces 
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vues  fi  fages,  Messieurs  ,  c'efl  en 

même  temps  pour  obéir  à  des  Prin- 

cefTes  dignes  de  s'inflruire ,  que  mon 

Prédéceficura  compofé  le  plus  grand 

nombre  de  fes  ouvrages.  C*eft  pour 

elles  qu'il  a  tracé  ce  tableau  de  h 

mythologie  ancienne  ;  objet  întéref- 

fant  pour  le  Philofophe  même ,  parce 

que ,  fous  le  voile  des  allégories  &  des 

fiftions ,  il  y  retrouve  le  berceau  du 

monde,  Tinvention  des  arts,rorigîne 

des  opinions ,  refquifle  ,  pour  ainfi- 

dire,  des  premiers  traits  gravés  dans 

fes  amcs  humaines  ,  &  dont  plufieurs 

ne  font  point  encore  effacés  par  les 

ficelés.  C'efl   dans  les  mêmes  vues 

qu'il  entreprit  de  tracer  un  tableau 

plus  étendu  &  plus  vafte ,  celui  d'une 

hiftoire  unirerfelle  qui  devoir  embraf- 

fcr  toute  la  fuite  du  genre-  humain , 

depuis  la  naiflance  du  monde  jufqu'i 

nous  ;  tableau  immenfe  ,  où  tout  ce 

qui  a  exifté  fe  raflemble  fous  un  fcul 

de  nos  regards;  où  tous  les  temps 
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femblenc  renairre  ;  où  un  feul  homme 
voit  d'un  clin  tfœil  les  Etats  s'élever, 
fe  choquer  &  tomber  ;  où  l'on  ne 
marche  qu'au  bruit  de  la  chute  des 
fempires.  M.  Hardion  ,  Messieurs, 
dans  tous  ces  ouvrages  utiles  y  fe  dé^ 
fendit  avec  févérité  tout  ornement. 
II  vbuloit  que  les  mots  ne  fuflènt  que 
Pexpreflîon  &  jamais  la  parure  de  la 
penfée.  Son  ftyle  eut  la  modeftie  de  fa 
perfonne.  Il  fut  fe  défendre ,  &  de  cette 
efpèce  de  force  qui  trop  fouyent  tou- 
che à  l'excès  ;  &  de  cette  rapidité  qui , 
en  preflânt  trop  les  objets ,  les  con- 
fond; &  de  cette  fîneffe  qui  fupprime 
trop  d'idées  intermédiaires ,  pour  en 
faire  deviner  d'autres  ;  &  de  cette 
profondeur  pénible  qui  afFefte  d'en- 
fermer dans  une  penfée ,  le  germe  de 
vingt  pénfées.  Il  s'élevoit  fur  -  tout 
contre  ce  luxe  de  re(])rît ,  qui  n'aime 
à  jouir  de  fes  richeflès ,  qu'en  les  pro- 
diguant. Dans  ce  (îècle ,  il  eut  le  cou- 
lage de  la  fimplicicé.  Il  fu(  fage,  voilà 
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fon  caradère;  il  voulut  être  utile  » 
voilà  fa  gloire. 

Ceft  cette  idée  d'utilité,  Mes- 
sieurs, que  ne  perdront  jamais 
de  vue  tous  ceux  qui  auront  Thonneur 
d'être  admis  parmi  vous.  Ceft  elle 
qui  préfida  à  votre  établiflement.  Vo- 
tre inftitution  fut  prefque  une  inftitih 
tion  politique.  Richelieu ,  après  avoir 
reflèrré  l'Efpagne,  abaiffé  l'Autriche, 
ébranlé  l'Angleterre,  raffermi  la  Fran- 
ce ,  vit  qu'il  ne  manquoit  plus  à  la 
grandeur  de  fa  nation  que  les  lumiè- 
res ;  il  vous  fonda ,  Messieurs. 
Peut-être  cette ame  altière&  grande, 
&  qui  avoir  le  befoin  de  commander 
aux  hommes  ,  fentant  que  le  fardeau 
de  l'Etat  échappoit  à  fes  mains  affoi- 
blies,  fut-elle  flattée  çn  fecret  de  l'i- 
dée de  diriger  encore  les  efprits  quand 
il  ne  feroit  plus.  Après  lui ,  c'efl  le 
chef  de  la  magiflrature  qui  vous  adop- 
te ,  &  qui  place  les  lettres  à  côté  des 
2oiX|  tout  près  du  fanâuaire  de  b 
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uftice.  Enfin  je  vous  vois  adoptés  par 
5  chef  fuprême  de  TErat ,  par  ce  Roî 
lent  toutes  les  vues  furent  élevées  ; 
[ui  ,à  de  grands  événemens^  mêla  tou« 
ours  un  grand  caraâère  ;  qui,  par  Tes 
iiccès  ,  fît  la  gloire  de  fon  pays  ; 
pii,  par  fes  revers,  fît  lafîenne:  plus 
3;rand  fans  doute  j  lorfqu'en  mourant 
il  avouoit  &s  fautes  ,  que  lorfque  fes 
Batteurs  &  fon  iîècle  Tenivroient  d'é-- 
loges  qu'il  eût  tous  mérités  peut-être, 
s'il  n'avoit  eu  le  malheur  de  les  en- 
tendre. Ces  noms  fameux  nous  rap- 
pellent nos  devoirs.  Un  grand  homme 
d*Etat  pour  fondateur ,  nous  avertie 
que  les  lettres  doivent  être  utiles  à 
l'Etat  ;  le  fouvenir  du  Chancelier  Se- 
guier,  que  Tharmonie   doit  régnet 
entre  le$  lettres  &  les  loix  ;  le  nom 
lies  Rois  pour  proteâeurs-,  que  diftin- 
gués  comme  citoyens  ,  nous  devons 
l'exemple  du  zèle  à  laPatrie^ 

Si  je  jette  les  yeux  fur  vos  faftes , 
MsssjEyns  f  je  retrouve  dans  tous 
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les  temps ,  parmi  vous ,  cet  efprît  de 
vos  fondateurs.  Je  vois  que  tous  vos 
grands  hommes  ont  été  utiles.  A  leur 
tête  je  vois  ce  Corneille ,  qui  ouvrit 
au  génie  une  école  de  politique,  &à 
l'ame  une  école  de  grandeur  y  Boifiiet 
qui  inflruifoit  les  Rois,  &  qui  en  écoit 
digne  ;  Fénélon  qui  le  premier ,  à  la 
cour,  ofa  parler  des  peuples.  Plus  près 
de  vous,  Messi  eurs,  je  vois  cet 
Homme  célèbre ,  qui  fut  votre  con- 
frère &  votre  ami ,  le  légiflateur  des 
nations,  &  dont  le  livre  bien  médité 
peut-être,pourroit  retarder  la  chûtedes 
Etats.  Au  milieu  de  vous,  &  dans  cette 
aflimblée  ,  je  trouve  le  même  ufage 
des  mêmes  talens  ;  l'hiftoire  qui  parle 
encore  aux  peuples  &  aux  Rois;  la 
philofophie  tranquille  &  fage ,  qui  fait 
Je  dénombrement  des  vérités,  &  qui 
en  crée  de  nouvelles  ;  les  orages  des 
grandes  paffions ,  mis  fur  le  théâtre, 
à  côté  de  nos  ridicules  ;  nos  mœurs 
peintes  i  nos  devoirs,  ou  difcutésaveo 

profondeur^ 
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ou  dîfcutés  avec  profondeur,  ou  dc- 
guifés  fous  des  fiâions  riantes  ;  les 
arts  embellis  par  le  charme  des  vers  ; 
les  principes  du  goût  analyfés  j  le  ta- 
bleau immenfe  de  la  nature  tracé  ; 
Fart  de  communiquer  la  penfée  par 
la  parole  ,  perfcâîonné  ;  Téloquence 
aux  pieds  des  autels  &  dans  les  tri- 
bunaux ;  les  lettres  confacrées  à  la 
politique ,  à  la  guerre  ,  aux  intérêts 
d'Etat ,  à  réducation  des  Princes  ;  & 
fur  votre  lille  ,  Messieurs,  un 
homme  qui,  du  fond  de  fa  retraite, 
fera  toujours ,  par  fon  grand  nom , 
préfent  parmi  vous ,  qui  le  premier  a 
rois  fur  notre  théâtre  la  morale  fcnfi- 
ble,  comme  Corneille  y  avoît  mis  la 
morale  raiibnnée  ,  qui  n'a  employé 
Fart  des  Homer'js  que  pour  combat- 
tre la  tyrannie  &  la  révolte  ,  &  dont 
prefque  tous  les  ouvrages  ne  font  que 
le  crî  d'une  ame  fenfible  &  forte  qui 
réclame  partout  pour  le  bonheur  des 
Tome  ir.  Q 
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hommes  ,  la  sûreté  des  Rois  ( 
tranquillité  des  Etats» 

Attirés  par  votre  gloire ,  R 
SIEURS,  les  titres  viennent  fe  pi 
parmi  vous  à  côté  des  lettres.  Je 
les  premiers  hommes  de  TEtat  i 
TEglife  fatisfaits  ici  de  Thonneur 
tre  vos  égaux.  Je  vois  dans  ce  . 
ment ,  à  votre  tête ,  l'hérîtier  < 
grand  nom,  &  dont  l'éloge  eft  i 
le  cœur  de  tous  ceux  qui  m'envû 
nent. 

Pour  moi ,  Messieurs,  der 
citoyen  de  cette  illuftre  républic 
je  n'apporte  ici  aucun  des  grands 
lens  qui  vous  honorent.  Je  n*ai  à 
vanter  à  vos  yeux ,  d'aucun  ouvj 
qui  ait  influé  fur  mon  pays  &  fur  i 
(iccle.  Je  ne  fongerai  même  jama 
vous  difputer  cette  gloire  ;  elle 
trop  au  defTus  de  ma  foibleflc.  B 
il  en  eft  une  que  j'oferaî  partager  a 
vous  ;  c'eft  celle  de  la  vertu  & 
mœurs  j  c'eft  de  ne  rien  faire ,  c'el 
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iie  rien  écrire  dans  le  cours  de  ma 
vie ,  qui  ne  puifle  ni'honorer  à  vos 
yeux ,  &  à  ceux  de  mes  compatriotes. 
Voilà  mon  premier  ferment,  JVîhs- 
SIEURS,  en  entrant  dans  cette  il- 
luftre  Compagnie.  Si  j'y  manque  un 
fnftant ,  puifle  ce  difcours  que  je  viens 
de  prononcer  devant  vous,  &  qui  eft 
l'interprète  le  plus  fidèle  des  fentimens 
de  mon  ame,  s'élever  contre  moi,  & 
m'accufer  aux  yeux  de  mon  llccle  ôc 
de  la  poftérité. 
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rr^onfi  de  M.  le  F  rince  Louis  de 
Roiï  A  N ,  Coa.Jjiiteur  de  Strasbourg 
au  Dijcours  de  M.  Thomas. 


iViONSIEUR, 


M.  le  Comte  de  Clermont  de  voit, 
en  ia  qualité  de  Diredeur ,  préfiderà 
radcmblée  d'aujourd'hui ,  maïs  le  dé- 
rangement de  fa  fanté  Tempêche  de 
s'y  rendre.  Je  me  trouve  donc  chargé 
de  tenir  f.i  p-ace  ,  &  fur-  tout  d'être 
riiit'.rprctc  de  les  rep^rets,  &  de  fes 
lenriincns  inaltérables  pour  l'Acadé- 
mie. Ceux  dont  je  fuis  moi-même 
pér.ctré  pour  elle  ,  me  rendent  cette 
fonclion  chcre ,  &  ce  fentiment  nie 
fiicilite  *e  moyen  de  m'en  acquitter. 

Te  Public  qui  vient  de  vous  en- 
tendre ,  Monsieur  ,  applaudit ,  & 
comme  votre  juge ,  &  comme  le  nô- 
tre ,  aux  fuffrages  qui  vous  ont  appelle 
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parmi  nous.  Vous  venez  vous-même 
d'expofer  vos  titres  avec  autant  d'é- 
nergie que  de  vérité.  Quand  on  rem- 
plit avec  diftindion  les  devoirs  de 
fon  état,  on  en  parle  toujours  digne- 
ment. Une  ame  fenfîble  fe  pénètre  des 
objets  vers  lefquels  fon  gx)ût  l 'entraî- 
ne, &  les  fait  ai  mer  par  la  chaleur  avec 
laquelle  elle  fait  les  préfenter.  Apelle 
intérefibit  en  parlant  de  fon  art  ;  & 
Cicéron,  en  faifant  le  portrait  de  l'o- 
rateur ,  pouvoit-il  n*être  pas  éloquent? 
En  peignant  THonime  de  lettres  ci- 
toyen, vous  n'avez  eu,  Monsieur, 
qu'à  exprimer  les  fentimens  gravés 
dans  votre  cœur.  Vous  vous  êtes  fur- 
tout  attaché  à  faire  envifager  les  let- 
tres fous  leur  rapport  avec  le  bien  pu- 
blic. Il  eft  beau  fans  doute  d'étendre 
les  lumières  de  fon  fîccle  ,  &  d'en 
perfeâionner  les  mœurs  ;  mais  ce 
rôle  intéreflant  &  fublime  n'eft  con- 
fié qu'à  ces  hommes  rares ,  pour  qui 
TEtre  fupréme  a  réfervé  les  dons  du 
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génie.  Les  lettres  ont  un  mérite  moins 
éclatant  ,  mais  plus  univerfel ,  celui 
de  faire  le  bonheur  de  ceux  qui  les 
cultivent. 

Le  goût  des  lettres  ,  dit  Torateui 
romain  ,  cft  propre  à  tous  les  temps 
&  à  tous  les  âges.  La  jeunellè  y  trouve 
Taliment  de  fon  aâivité ,  la  vieilleflc 
Toubli  des  biens  qu'elle  a  perdus ,  ft 
le  foulagement  des  maux  qui  Tafliè- 
gent.  Le  favori  d'Augufte  s'arrachoit 
fouvent  au  tumulte  des  affaires  &  aux 
troubles  de  la  cour ,  pour  venir  refpi- 
rer  auprès  de  Virgile  &  d'Horace. 
L'Homme  d'Etat  envioit  dans  ces 
momens  le  fort  de  l'Homme  de  let- 
tres ,  &  le  courtifan  avoir  quelquefois 
befoin  d'être  confolé  par  le  philo- 
fophe. 

Le  fage  ne  connoît  ni  le  vuide ,  ni 
le  cruel  ennui  de  loi-même  ;  il  fait  le 
prix  du  temps ,  &  remployé  à  cultiver 
en  paix  les  krcrjs  &  fa  raifon.  II  ne 
s'cxpofc  ni  à  l'orgueil  du  crédit  qui 
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Teut  protéger ,  ni  à  Torgucil  du  crédit 
qui  s'irrite  de  ce  qu'on  le  dédaigne, 
La  vérité  fait  fon  étude  &  fa  force.  Il 
s'eft  formé  avec  la  chaîne  de  fes  pen- 
(ëeSy  un  caraâcre  de  grandeur  &  d'im- 
mobilité que  rien  n'ébranle  &  que  rien 
fi^aitère.  Toujours  calme  au  fein  même 
des  orages  qui  le  menacent,  il  plaint 
les  perturbateurs  fans  les  craindre, ni 
les  braver;  &  tandis  que  tout  s'agite, 
ou  fe  bouleverfe  autour  de  lui ,  fon 
ame  tranquille  fe  livre  aux  douceurs 
de  l'étude ,  &  jouit  des  confolations 
de  la  vertu. 

Vous  avez  des  droits, Monsieur, 
&  à  la  gloire  que  donnent  les  lettres  , 
&  au  bonheur  qu'elles  affurent.  L'A* 
cadémie  ,  en  vous  accordant  fes  fu& 
frages ,  a  voulu  récompenfer  des  ta- 
lens  utiles,  &  couronner  des  vertus 
connues.  Des  prix  remportés  avec 
éclat ,  des  applaudiffemens  mérités  , 
l'heureux  talent  de  la  poéfie  réuni  à 
^lui  de  l'éloquence ,  feltime  publi- 
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que ,  celle  des  gens  de  lettres ,  tout 
follicitoit  pour  vous  la  place  honora* 
ble  que  vous  occupez   aujourd'hui. 
Une  louable  émulation  excitée  par 
r Académie,  a  fait  connoltre  vos  ta- 
lens  y  dans  ces  monumens  durables 
que  vous  avez  élevés  à  la  mémoire^ 
tant  de  grands  hommes.  Vous  avez 
fait  plus  :  par  renthoufîafme  avec  Ie« 
quel  vous  en  avez  parlé ,  vous  avez 
fait  connoître  votre  cœur.   Une  amc 
médiocre  ne  conçoit  pas  aifément  les 
vertus  fublimes  ;   &  fi  elle  veut  les 
peindre ,  elle  les  afFoiblir. 

Enfin,  Monsieur,  je  dirois  vo- 
lontiers que  nous  avons  cru  entendre 
la  voix  de  ces  grands  hommes  que 
vous  avez  loués  ,  s'élever  en  votre 
faveur ,  &  nous  dire  :  «  Il  nous  a  peints 
3>  comme  s'il  eût  vécu  auprcs  de  nous 
53  &  avec  nous.  Il  a  parlé  de  nos  tra- 
»  vaux ,  comme  s'il  les  eût  partagés 
»  lui-même.  Il  nous  a  jugés  comme 
If  nous  demandons  que  la  poilérité 
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»  nous  juge.  Notre  gloire  eft  devenue 
!>  la  fienne,  puifqu'il  a  fu  la  célébrer  »». 

Il  vous  falloir  tous  ces  titres, Mon- 
sieur ,  pour  nous  confoler  de  la  perte 
5UC  nous  venons  de  faire.  L*Acadé- 
nicien  eftimable  que  nous  regrettons , 
niltiva  les  lettres  avec  fuccès  ;  il  en 
recueillit  la  gloire,  &  fiit  heureux  par 
îlles.  Il  les  fit  aimer  à  la  cour ,  &  y 
infpira  le  goût  de  Tétude  à  d'illuftres 
Prïncefles  qui  fa  vent  unir  à  l'éclat  du 
rang  &  des  vertus  le  mérite  de  la  cul- 
:ure  de  Tefprît.  M.  Hardion  porta 
ians  fa  conduite  la  fimpHciié  noble 
qui  fait  le  caradère  de  fes  écrits.  Cette 
Implicite  fi  louable  eft  peut  -  être  la 
!eule  reflburce  des  grands  Ecrivains 
depuis  que  les  rafinemens  de  TArt 
!emblent  épuifés.  Rien  de  plus  rare  , 
nais  auflî  rien  de  plus  beau  que  l'ac- 
:ord  du  naturel  &  du  fublime ,  de  la 
îobleflTe  &  de  Taménité. 

Vous  nous  montrerez,  Monsieur, 
:et  heureux  accord.  Une  imagination 
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hardie  &  féconde  a  caraâérifé  les  prC' 
iiiiers  efTais  de  votre  plume  énergique 
&  brillance.  Ces  premiers  ouvrages  an* 
nonçoient  en  vous  le  germe  de  ce  ta-* 
lent  fî  précieux  que  la  nature  donne,  il 
eft  vrai ,  mais  qui  fe  perfeâionne  parla 
réflexion  &  par  l'étude;  je  parle  de  ce 
goûc  fage  &  épuré  qui  empêche  le 
génie  de  s'égarer  dans  fon  eflbr,  & 
qui  le  contient  dans  les  bornes  du  na- 
turel &  du  vrai.  L'Académie  a  vu  avec 
fatisfaâion  ce  goût  s'accroître  en  vous 
par  degrés.  Et ,  dans  ce  Poëme  fi  dé- 
fîré ,  où  marchant  fur  les  traces  de 
Virgile  &  d'Homère ,  vous  avez  de 
grandes  pafTions  à  mettre  aux  prifes 
avec  de  grands  obftacles ,  les  reflbrts 
d'une  politique  fublime  à  développer 
&  à  faire  mouvoir,  les  mœurs  d'une 
nation  nouvelle  à  peindre,  toutes  les 
fineflcs  de  l'art  à  cacher  fous  les  traits 
du  génie  créateur;  le  Public  attend 
que  tout  y  fera  fubordonné  aux  règles 
du  goût ,  &  que  la  févère  critique  y 
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pplaudira  comme  au  chef-d'œuvre 
le  vos  talens  perfedionnés.  Aînfî, 
}rfqu*une  plante  vigoureufe  a  jette 
vec  furabondance  fes  premières  pro* 
udions  j  la  sève  fe  calme,  &  l'arbre 
onfervanc  toujours  la  même  vigueur, 
e  fe  couvre  de  fleurs  que  pour  don- 
er  autant  de  fruits, 

FIN, 


m 


*-v  - 


ESSAI 

SUR 

LE  CARACTERE,  LES  MCEURS 

ET    L'  E  s  P  R  I  T 

DES  FEMMES. 

SseoNDi   Edition. 


i  i 


ESSAI 

s  V  R 

XE  CARACTERE,  LES  MŒURS 

ET    L'  E  S  P  R  I  T 

DES  FEMMES 

DAïiS  LES  DIFFÉRENS  SIECLES. 

Par  m.  THOMAS, 

DE     L^ACADÉMIE     FRANÇOISE. 
Seconde   Edition. 


A  PARIS, 

ehez  MOUTARD,  Libraire  de  Madame 

lA  Davphine  ,  rue  du  Hurepoix,  i 

j.  Ambroife. 

M.  DOC.  LXXII. 

'dvee  Jpprobatim ,  ff  PriviUgt  tbi  R»w 


ES  s  AI 

s  tr  R 
lE  CARACTERE,  LES  McEtyRS 
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DES  FEMMES 

DANS  LES  DIFFÈRENS  SIECLES. 

O I  Ton  parcoure  les  pays  Se  les  fiècles, 
on  verra  prefque  par-tout  les  femmes 
adorées  &  opprimées.  L'homme  qui 
jamais  n'a  manqué  une  occaflon  d'a- 
bufer  de  fa  force ,  en  rendant  hom- 
mage à  leur  beauté,  s'eft  par  tout 
pfiévalu  de  leur  foiblefle.  Il  a  été  tout 
à  la  fois  leur  tyrao  &  leur  efclave.  La 
nature  elle-même  en  formant  des 
êtres  fi  fenfibles  &  fi  doux ,  femble 
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s*ètre  bien  plus  occupée  de  leurs 
charmes  que  de  leur  bonhecrr.  Sans 
cefle  environnées  de  douleurs  &  dç 
craintes,  les  femmes  partagent  tous 
nos  niaux ,  &  fe  voient  encore  afTu- 
jertles  à  des  maux  qui  ne  font  que 
pour  elles <  Elles  ne  peuvent  donner 
la  vie  fans  sVxpofer  à  la  perdre»  Cha- 
que révolution  qu*e!ks  éprouvent  , 
altère  leur  ùmé  &  menace  leurs  jours. 
Des  maladies  cruelles  artaquent  leur 
beauté  :  &  quand  elles  échappent  à 
ce  fléau,  le  rems  qui  la  détruit, leur 
enlève  tous  les  jours  une  partie  d'el- 
les-mêmes. Alors  elles  ne  peuvent 
plus  attendre  de  proteôion  que  des 
droits  humilians  de  la  pitié ,  ou  de  la 
voix  fi  foible  de  la  reconnoilTance. 

La  fociété  ajoute  encore  pour  elles 
aux  maux  de  la  nature,  Plus  de  la 
moitié  du  globe  eft  couverte  de  faii- 
vages  ;  &  chez  tous  ces  peuples  les  fem- 
mes font  très-malheureufes.  L'hom- 
me fauvage,  tout  à  la  fois  féroce  & 


indolent ,  aftif  par  néceflîté ,  mafe 
^  porté  par  un  goût  invincible  au  re- 
:  pos  ,  ne  connoiflant  prcfque  que  le 
phyfique  de  l'amour,  &  n'ayant  aucune 
de  ces  idées  morales ,  qui  feules  adou- 
.  •  cillent  l'empire  de  la  force  ,  accou- 
tumé par  fcs  mœurs  à  la  regarder 
comme  la  feule  loi  de  la  nature  ^ 
commande  defpotiquement  à  des  êtres 
que  la  raifon  fit  fes  égaux ,  mais  que 
la  fbiblefle  lui  aflujettrt.  Les  femmes 
font  chez  les  Indiens  ce  que  les  Ilotes 
étoient  chez  les  Spartiates,  un  peuple 
raincu  obligé  de  travailler  pour  les 
Tainqueurs.  Auflî  a-t-on  vu  fur  les 
rives  de  l'Orénoque  des  mères  par 
pitié  tuer  leurs  filles  '6c  les  étouffer 
en  naîflant.  Elles  regardoient  cette 
pitié  barbare  comme  un  devoir. 

Chez  les  Orientaux  vous  trouverez 
un  autre  genre  de  defpotifme  &  d'em- 
pire ,  la  clôture  &  la  fervitude  domef- 
tique  des  femmes ,  autorifées  par  les 
mœurs ,  &  confacrées  par  les  loix.  En 
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Turquie  ,  en  Perfe  ,  au  Mogol  ^  m 
Japon  &  dans  le  vafte  Empire  de  k 
Chine ,  une  moitié  du  genre  humam 
cil  opprimée  par  Tautre,  L'excès  de 
roppreflîon  y  naîr  de  l'excès  de  Ta- 
nK3ur  même.  L'Afie  entière  eft  cou- 
verte de  ces  prifons  où  la  beauté  ef- 
clave  attend  les  caprices  d'un  maître. 
Là  des  multitudes  de  femmes  rafletn^ 
blées  n'ont  des  fens  &  une  volonté 
que  pour  un  homme.  Leurs  triom* 
phes  ne  font  que  d*un  moment  ;  & 
les  rivalités  ,  les  haines ,  les  fureurs 
font  de  tous  les  jours.  Là  elles  fom 
©bligées  de  payer  leur  lervîtude  même 
par  famour  le  plus  tendre,  ou  ce  qui 
efl  plus  affreux ,  par  rimage  de  l'a- 
mour qu'elles  n^ont  pas.  Là  le  plus 
humiliant  delpotîfme  les  foumet  à  des 
monftres  qui  n'étant  d*âucun  fexe  ,' 
les  deshonorent  tous  deux.  Là  enfia 
leur  éducation  ne  tend  qu'à  les  avi- 
lir j  leurs  vertus  font  forcées  ;  leurs, 
plaifirs  même  triftes  &  involontaires  ^ 
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k  après  une  exiftence  de  quelques 

innées  ,  leur  vieillefle  eft  longue  & 
iffreufe. 

IXans^  les  pays  teiTipé^rés ,  où  le  clî- 
cnac  donnant  moins  d'ardeur  aux  de- 
Srs^Iaifle  plus  de  confiance  dans  les 
irercas  ,  les  femmes  n'ont  pas  été 
privées  de  leur  liberté;  mais  la  légif- 
lation  févère  les  a  mifes  pal-tout  dans 
la  dépendance.  Tantôt  elles  furent 
condamnées  à  la  retraitera  féparées 
des  plaifîrs  comme  des  affaires.  Tan- 
tôt une  longue  tutelle  fembloit  inful- 
ter  à  leur  raifon.  Outragées  dans  uir 
climat  par  la  polygamie  qui  leurdon»- 
ae  pour  compagnes  éternelles  leurs 
rivales  ;  aflervïes  dans  un  autr^  à  des 
Bœuds  indiflblubïes  qui  fou  vent  joi- 
gnent pour  jamais  la  douceur  à  la 
^rocité,  &  la  fenfibilité  à  la  haine; 
dans  les  pays  où  elles  font  les  plus 
heureufeSy  gênées  dans  leurs  defirs  , 
gênées  dans  la  difpofitioa  de  leurs 
biens ,  privées  de  leur  volonté  même 
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dont  ta  loi  les  dépouiI!e ,  efclayes  de 
ropinion  qui  tes  domine  arec  tm* 
pire ,  &  leur  fait  un  crime  de  l'happa- 
rence  même  ;  environnées  de  toute 
part  de  juges  qui  font  en  même  teitis 
leurs  féduâeurs  &  leurs  tyrans  »  & 
qui  après  âvoîr  préparé  leurs  fautes  > 
les  en  ptmifTent  par  le  deshonneur, 
ou  ont  ufurpé  le  droit  de  les  flétrir 
fur  des  foupçons  ;  tel  eft  à- peu- près 
Je  fort  des  femmes  fur  toute  la  terre. 
L^homme  à  leur  égard,  félon  les  cli- 
mats &  les  âges ,  eft  ou  indifférent  ou 
©pprefleurimaîs  elles  éprouvent  tan- 
tôt une  opprefÏÏon  froide  &  calme 
qui  eft  celîe  de  Forguetlj  tantôt  une 
tjpprefîion  violente  &  terrible  qui  eft 
celle  de  la  jaloufie.  Quand  on  ne  les 
aime  pas ,  elles  ne  font  rien; quand  os 
les  adore  ,  on  les  tourmente.  Elles 
ont  prefqu'à  redouter  également ,  & 
rîndifFérence  &  Ta  mon  r.  Sur  les  trots 
quarts  de  la  terre ,  la  nature  les  a 
placées  entre  le  mépris  &  le  malheur» 
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Chez  les  peuples  mêmes  où  elles 
cxerçoîent  le  plus  d'empire ,  il  s'efl: 
frouvé  des  hommes  qui  ont  prétendu 
feur  interdire  toute  efpèce  de  gloire. 
Un  Grec  célèbre  (i)  a  dît  que  la 
;  femme  la  plus  vertueufe  étoit  celle 
!  dont  on  parloit  le  moins.  Ainfi  en 
y  feur  împofant  les  devoirs ,  cet  homme 
I  lëvère  leur  ôtoit  la  douceur  de  Tef- 
'.  time  publique;  &  exigeant  d'elles  les 
\  vertus ,  leur  faifoît  un  crime  d'afpirer 
i  à  Tbonneur.  Si  une  d'elles  avoir  vou- 
hi  défendre  la  caufe  de  fon  fexe ,  elle 
auroit  pu  lui  dire  :  quelle  eft  votre 
tnjuflice  ?  Si  nous  avons  droit  aux  ver- 
tus comme  vous,  pourquoi  n'aurions- 
nous  pas  droit  à  Téloge  >  L'eflime 
publique  appartient  à  qui  fait  la.  mé- 
riter. Nos  devoirs  font  differens  de» 
vôtres  ;  maïs  quand  ils  font  remplis  , 
ils  fimt  votre  bonheur ,  &  le  charme 
de  la  vie.  Nous  fommes  époufes  & 
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(x)  Thucidide. 
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mères  ;  c'efl:  nous  qui  formons  les 
liens  &  la  douceur  des  familles.  Ceft 
par  nous  que  s'adoucit  cette  rudefle 
un  peu  fàuvage,  qui  tient  peut-être 
à  la  force  ,  &  qui  ,  à  chaque  inftanc 
peut  faire  d'un  honune ,  Pennemi  d'un 
homme.    Nous    cultivous   en    vous 
cette  fenfibilité  qui  s'attendrit  fur  les 
maux  ;  &  nos  larmes  vous  avertiflent 
qu'il  y  a  des  malheureux.  Enfin  ,  vous 
ne  rignorez  pas  y  nous  avons  befoio 
de  courage  comme  vous.  Plus  foi- 
Mes  ,  nous  avons  peut-être  plus  i 
vaincre.  La  nature  nous  éprouve  par 
la  douleur,  les  loix  par  la  contrainte, 
&  la  vertu  par  des  combats.  Quel- 
quefois auffi  le  nom  de   citoyenne 
exige  de  nous  des  facrifices.  Quand 
vous  offrez  votre  fang  à  rEtat,fon- 
gez  que  c'eft  le  nûtre.  En  lui  donnant 
nos  fils  &  nos  époux ,  nous  lui  don- 
nons plus  que  nous-mêmes.  Sur  les 
champs  de  bataille  vous  ne  faites  que 
mourir  j,&  nous  avons  le  malheur  de 
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forvîvre  à  ce  que  nous  aimons  le  pîus» 
Eh  quoH  tandis  que  votre  altière  va- 
nité eft  fans  cefle  occupée  à  couvrir 
la  terre  de  ftatues  ,  de  raaufolées  & 
d*în£criptions  ^  pour  tâcher,  s- il  eft 
poflible ,  d'éternifer  vos  noms ,  &  de 
vivre  encore  quand  vous  ne  ferez  plus ,. 
vous  nous  condamnez  à  vivre  igno- 
rées ?  Vous  voulez,  que  Toubli  &  ua 
éternel  filence  foient  notre  partage  ? 
Ne  foyez  pas  nos  tyrans  en  tout.. 
Souffrez  que  notre  nom  foit  pro- 
noncé quelquefois  hors  de  Tencei-nte 
étroite  où  nous  vivons.  Souffrez  que 
la  reconnoiflânce  ou  l'amour  le  gra- 
ve fiir  la  tombe  oîx  doivent  repofer 
nois  cendres  ;  &  ne  nous  privez  pas. 
de  cette  eûime  publique  ,  qui  après. 
Leftime  de  £bi-méme  efl  la  plus  douce 
técompenfe  de  bien  faire. 

Il  ÙLUt  convenir  que  tous  les  hom- 
mes a'ont  pas  été  également  injuftes. 
Dans  quelques  pays  on  a  rendu  des. 
hommages  publics  aux  femmes.  Les: 
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arts  leur  ont  élevé  des  monameiiSr 

L'éloquence  a  cââ^ré  leurs  vertus. 
Une  foule  d'Ecrivains  s'cft  plu  à  re- 
cueillir tout  ce  qu'elles  ont  fait  d'é- 
clatant. Sans  entrer  dans  des  détails 
qui  fatigueroient  peut-être  par  leur 
uniformité ,  je  voudrois  voir  en  gé- 
néral quelles  font  les  qualités  &  les 
diverfes  fortes  de  mérite  dont  les 
femmes  font  fufceptibles  ,  jufquV)iï 
le  gouvernement  ,  les  ctrconftances 
&  les  Icrix  peuvent  les  élever ,  &  les 
rapports  fecrers  de  la  politique  avec 
leurs  mœurs.  Je  vais  donc  examiner 
rapidement  ce  qu*bnt  été  les  femmes 
dans  les  diffërens  fïècles  ,  &  com- 
ment Tefprit  de  leur  tems  ou  de 
leur  nation  a  influé  fur  leur  caradère. 
Ce  fera ,  pour  ainfî  dire ,  Thiftoire  de 
cette  partie  du  genre  humain  qoe 
Tautre  flatte  &  calomnie  tour-à-tour, 
&  quelquefois  fans  la  connoître  :  car 
il  en  eft  des  femmes  comme  des  Sou- 
verains à  qui  on  dit  rarement  la  ré- 


(M) 
rite ,  &  qif  on  apprécie  bien  plus  par 

btérêt  ou  par  hirmeur ,  que  par  jul- 
tîce.  Cet  Ouvrage  ne  fera  ni  un  pa- 
négyrique ,  ni  une  fatyre  ,  maïs  un 
recueil  d'obfervatrons  &  de  feirs.  O» 
Terra  ce  que  les  femmes  ont  été ,  ce 
qu'elles  font^&  ce  qu*elles  pourroient 
être. 

Nous  trouvons  d'abord  dans  Plu- 
tarque,  le  panégyrifte  &  le  juge  de 
tant  dTiommes  célèbres ,  un  Ouvrage 
intitulé  :  les  aSions  vertueufès  dts> 
femmes.  Il  cft  adrelTé  à  une  d'elles  » 
nommée  Cléa  y  que  Ton  connoit  peu  j 
mats  fa  liaifon  feule  avec  le  Philofo- 
phe  d'e  Chéronnée  ,  Ta  fait  mettre 
par  quelques  Ecrivains  au  rang  des 
femmes  pbilofophes.  Il  blâme  à  la 
tète  de  cet  Ouvrage  ceux  qui  ont 
voulu  priver  les  femmes  à^s  juftes 
éloges  qui  leur  font  dus.  «  On  pour- 
y>  roit ,  dit-il ,  faire  le  parallèle  d'Ana- 
»>  créon  &  de  Sapho ,  de  Sémiramîs 
»>  &  de  Séfoftris  ^  de  Tanaquil  &  de 
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9»  Servius  ,  de  Brutus  &  de  Portîe. 
w  Lçs  takns  &  hs  venus  font  modt-f 
»  fiés  par  les  circonftances  &  les  per- 
n  fonnes ,  mais  le  fond  eft  le  même  \ 
n  il  n'y  a,  pour  aînfi  dire ,  qae  la  fur* 
»  face  &  la  couleur  de  différences  ». 
Il  parle  enfuite  d'un  grand  nombre 
de  fem  mes  de  toutes  les  nations ,  qui 
ont  donné  des  exemples  de  courage, 
&  d'un  mépris  généreux  pour  la  mort. 
Il  cite  des  Phocéennes  ^  qui  avant  ua 
combat  où  H  s'agifibit  de  la  deftruc- 
•tion  de  leur  ville  ^confentent  à  s'en- 
fèvelir  dans  les  ftammes ,  fi  la  ba- 
taille eft  perdue  ,  &  couronnent  de 
fleurs  le  premier  qui  a  ouvert  cet  avis 
dans  le  Gonfeil  ;  d'autres  qui  dans  une 
ville  afliégée  font  rougir  les  hommes 
d'une  capitulation^  indigne  ;  d^autres 
qui  dans  une  bataille  ,  voyant  fuir 
leurs  fils  &  leurs  époux ,  courent  au- 
devant  d'eux ,  leur  ferment  le  pafla- 
ge ,  &  les  forcent  de  retourner  à  la 
videire  ou  à  la  mort  y  d'autres  qui 


ans  uo  fiége  volent  au  rempart, dé- 
ndent  leur  vHIe,  &  repouilent*  une 
rnvée  ;  plufieurs  qui  réfiftent  à  des 
jfrans  &  les  bravent  ^  &  qui  au  mo- 
lent  que  le  tyran  n'eft  plus ,  coa- 
mt  en  danfant  mi-devant  des  conju- 
rs  ,  &  les  couronnent  de  leurs  pro* 
res  mains  ;  pluikurs  qui  rendent 
les-mêmes  la  liberté  à  leur  patrie  ; 
uelques-unes  qui  s'expofent  à  la 
lort ,  &  fe  chargent  de  chaînes  pour 
luver  leurs  époux  prifonniers;  Cam- 
la  qui  à  Tautel  s'empoifonne  elle- 
ïême*pour  empoifonttcr  Taflaflin  de 
m  mari,  &  fe  tournant  vers  lui, 7> 
'ai  vécu  y  dit-elle  y  que  pour  venger 
on  époux.  Il  Z'e/?..  Toi  maintenant , 
u  lieu  d*un  lit  nuptial  ,  ordonne 
l'on  te  prépare  un  tombeau  ;  enfit> 
es  femmes  de  la  Gaule ,  qui  dans 
le  guerre  civile  fe  jettent  entre  les 
eux  armées ,  féparent  &  réconcilient 
s  combattans  y  &  par-là  méritent 
homieur  d'être  admifes  depuis  aux 


délibérations  publiques ,  te  quelque-  ] 
fois  d'être  prifes  pour  arbitres  entre  ' 
des  nations. 

A  ces  quarlitâ  généreufes  &  alnè« 
res  y  par  lefquelles  il  femble  que  les 
femmes  fe  foient  élevées  au  deffus 
d*elles-mémes ,  Flutarque  en  joint  de 
plus  douces ,  &  qui  tiennent  de  plot 
près  au  charme  comme  au  mérite  na* 
turel  de  leur  fexe.  Il  loue  les  femmes 
d'une  ifle  de  PArchipel ,  oîi  en  fepc 
cents  ans ,  dit41 ,  on  ne  put  citer  ua 
exemple ,  ni  d^une  foiblcfle  dans  une 
jeune  perfonne  ,  ni  d*adultère  dans 
une  femme  :  &  les  jeunes  MiléGen- 
nes ,  dont  il  cite  un  trait  qui  mérite 
Tattention  d'un  Philofophe.  Elles  fc 
donnoient  la  mort  en  foule ,  fans  doute 
dans  cet  âge  oîi  la  nature  faifant  naître 
des  defirs  inquiets  &  vagues ,  ébranle 
fortement  l'imagination ,  &  où  Tame 
étonnée  de  fcs  nouveaux  befoins  ,fent 
fuccéder  la  mélancolie  au  calme  & 
aux  jeux  de  Tenfance.  Rien  ne  pou- 
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roît  arrêter  les  fuicides.  On  ût  une 
ktt  qui  condamnoit  la  première  qui 
k  toeroit^  à  être  portée  nue  &  ex- 
pofée  dans  la  place  publique.  Ces  jeu- 
fies  filles  bravoîent  la  mort.  Aucune 
n'ofe  braver  la  honte  après  la  mort 
mêmerfe  les  fuicides  cefsèrent  (i). 

(i)  Plutarque  dans  la  même  Livre  cire  en» 
core  un  trait  d'une  femme ,  qui  même  aujour- 
d'hui pourroic  ferTir  d'excellence  leçon  d*^ca* 
flomie  politique.  Un  Roi  qui  croyoic  que  Vot 
étoit  les  richeffes ,  épui(bit  les  habitans  de  (on 
pays  au  travail  des  mines.  Tout  périflbit.  Les 
j^icans  ont  recours  à  la  Reine.  Elle  ^ic  faire 
en  (ecret  par  des  Orfèvres  des  pains  d*or^  des 
riandes  ôc  4^s  fraies  d'or  ,  &  au  retour  d'un 
royage  ,  les  fait  fèrvir  au  Prince.  Cette  vue  le 
éjouic  d'abord.  Bientôt  il  fent  la  faim ,  Se  de- 
nande  à  manger.  Nous  n'avons  que  de  l'or  » 
tit-elle  ,  vos  terres  font  en  friche  ,  elles  ne 
apportent  rien  5  on  vousfert  ce  que  vous  aimez  ^ 
\c  la  feule  cbofe  qui  nous  reflè.  Le  Roi  l'en- 
endit  ^  Se  Ce  corrigea.  Ce  trait  peu  connu  mé^ 
iteroit  d*^etre  embelli  par  TEcrivain  ingénieux 
le  piquant ,  qui  fait  de  l'apologue  un  cours  de 
norale  pour  les  jeunes  Princes, 


Oufre  cet  Ouvra^  de  Plutarque^ 
nous  en  avons  un  autre  en  l'hon* 
neur  des  femmes  Spartiates  y  oii  0 
cite  d'elles  une  foule  de  mots  qui 
annoncent  le  courage  &  la*  fbrct. 
.  i;;  C'eft-Ià  qu'on  retrouve  des  âmes  ton- 
tes différentes  de  celles  que  noos 
^  connoiflbns  ;  la  nature  immolée  à  h 
patrie  ;  Thonneur  mis  avant  fa  ten- 
drefle  ;  le  nom  de  citoyenne  préfère 
au  nom  de  mère  ;  des  larmes  de  joie 
fur  le  corps  d'un  fils  percé  de  coups  ^ 
des  mains  maternelles  armées  con- 
tre  un  fiîs  coupable  de  lâcheté;  des 
ordres  de  mourir  envoyés  à  un  fls 
foupçonné  d'un  crime;  la  douleur  & 
la  plainte  regardées,  ou  comme  une 
foiblefle  ^  ou  comme  un  outrage; 
l'intrépidité  jufques  dans  la  fervitudc, 
&  l'exemple  d'une  d'entr'elles  ,  qui 
prifonniere  &  vendue  comme  efclavCi 
interrogée  :  que  fais-tu  ?  Etre  libre  ^ 
répondit  -  elle  ;  &  à  qui  fon  maître 
ayant  commandé  une   chofe   inju- 
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cufe  y  tu  ne  me  méritois  pas  :  &  elle 
:  laifla  mourir. 

Ceux  qui  jugent  ^  ce  qui  a  été 
ar  ce  qui  efl  ,  ceux  qui  (w-tout 
Ignorent  ce  que  peut  fur  les  âmes 
ne  légiflajtion  conçue  dans  une  feule 
ère  ^  &  ^combinée  dans  toutes  les 
tranches»  ne  pourront  concevoir  tant 
le  force  dans  un  fexe,  qui  parok  bien 
lus  deflinéi  être  fenfible ,  que  cou- 
ageux.  Mais  tel  étoit  le  pouvoir  des 
iflitutions  &  des  temps.  Chez  les 
îrecs  ,  prefquc  tous  républicains  , 
îs  mœurs  Ats  femmes  dévoient  être 
Drtes  &  auftères.  Laf  retraite  où  elles 
allbîent  leur  vie  ,  fortifioit  leur 
me.  La  pauvreté  publique  retran- 
hott  des  moyens  de  corruption, 
/honneur  génâ-al  élevoit  leur  fen- 
ibilité.  Elles  avoient  l'orgueil  de  ne 
)zs  vouloir  refter  au  delTous  de  leur 
ils^  de  leurs  frères  ,  de  leurs  maris  , 
ic  ne  pouvant  les  attirer  à  elles, elles 
;'élevoieQt;    jufqu^à    eux.    D'ailleurs 
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dans  ces  premiers  temps ,  époque  de 
la  formarion  des  Etats  &  de  la  d* 
vilifation  des  hommes  ,  les  dangers 
pour  les  deux  fexes  étoient  com- 
muns. Des  républiques  ou  des  royao* 
mes  compofés  d'une  ville  ,  étoiem 
fans  celle  »  ou  menacés^  ou  envahis. 
Les  haines  nationales  plus  irritées 
par  des  mélanges  d'intérêt ,  éroienc 
plus  ardentes ,  &  favoient  moins  par- 
donner. Les  guerres ,  qui  parmi  nous 
ne  font  plus  que  des  guerres  de  Rois, 
étoient  alors  des  guerres  de  peuples. 
On  fe  combattoit  pour  fe  détruire. 
La  vidoire  condaranoit  les  femmes. 
La  fervitude  établie  par  la  conquête, 
étoit  une  afyle  contre  la  mort,  jamais 
contre  la  honte.  Dans  l'intérieur, 
^incertitude  d^  loix  ,  &  les  chocs 
de  la  liberté ,  ouvroient  la  porte  ï 
des  tyrans.  Le  droit  de  commander 
étoit  alors  le  droit  d'abufer  de  tour. 
Le  citoyen  ne  favoit  plus  ce  qu'il 
avoit ,  ni  à  craindre^  ni  à  efpérer, 
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«  à  fouflFrîr.  De-Ià  les  réfi fiances  & 
r.  les  complots.  De-là  les  trames  fe- 
^.crettes  ,  &  les  femmes  admifes  à  la 
^  'Vengeance ,  parce  que  les  maux  s'é- 
t  tendoîent  jufqu^à  elles ,  &  que  fou* 
L-  ifent  elles  avaient  à  perdre  plus  que 
{  h  vie.  Alors  les  deux  fqces  fe  mon- 
r  toient  au  même  ton  ;  &  le  courage 
''  étoit  extrême  ,  parce  que  la  crainte 
laétoit. 

Dans  les  mêmes  temps  ,  &  par  le 
même  mouvement,  il  y  avoit  en  Eu- 
rope comme  en  Afie,  des  invafions^ 
àas  voyages  de  peuples  ^  des  émigra- 
tions les  armes  à  la  main  ;  &  Ies.com- 
pagnes  de  ces  peuples  errans ,  parta- 
geoient  à  la^fois  le  péril  &  l'audace. 
U  devoir  donc  y  avoir  dans  toutes 
ces  époques ,  une  habitude  de  cou- 
rage chez  les  femmes  :  &  comme 
l'honneur  de  leur  fexe  tient  à  une 
fierté  tiaturelle;  que  c*eft  prefque  tou- 
jours la  moUeffe  qui  prépare  la  féduc- 
non;  que  l'habitude  de  vaincre  des 
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périls,  dorme  celle  de  fe  vaincre  foi- 
même  ;  que  la  vie  de  ces  femmes 
étoit  toujouis ,  ou  orageufe ,  ou  reti- 
rée ;  &  qu'elles  ne  pouvoient  coo- 
noltre  ce  loifir  inquiet  des  fociérés, 
où  rîmagination  va  fans  celle  au- 
devant  des  i^efirs ,  &  où  l'ame  fe  cor- 
rompt à  la  fois  par  tous  les  fens; 
elles  dévoient  joindre  à  leur  courage 
une  fierté  délicate  fur  Thonneur  ;  k 
telles  font  en  effet  les  deux  qualités 
que  leur  alTigne  Plutarque  »  en  louant 
les  femmes  Grecques  ou  Barbares  de 
ces  temps  reculés. 

Cependant  comme  alors  même  il 
y  a  eu  différentes  époques  ^  il  ne 
faut  pas  croire  que  partout  les  mœurs 
des  femmes  aient  été  les  mêmes.  U 
paroit  en  général  que  dans  les  ifles 
de  la  Grèce  ,  les  mœurs  étoient  plus 
pures  que  dans  le  Continent.  Les 
Infulaires  plus  féparés,  dévoient  gar- 
der plus  aifément  leurs  loix  &  leurs 
vertus.  Le  couvent  guerrier  de  Lacé- 
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\4émot\e  àevoit  être  plus  auftère,  que 
[Içféjour  riant  d'Athènes.  Thèbes,  oîi 
■fl  n'y  avoît  qu'une  (implicite  grof- 
[fière  au  lieu  dé  luxe  ,  ne  devoir  pas 
tcflèmbler' à -Corinthe  ,  qui  par  fa  fi- 
tuation  &  fon  commerce,  appelloit 
des  deux  mers  les  richefTes  &  les 
vices.  Enfin  ,  à  mefure  que  les  inf- 
tituttons  fe  corrompirent,  Tefprit  gé- 
néral des  femmes  dut  fe  perdre;  mais^ 
ce  qui  eft  afièz  remarquable ,  dans 
les  temps  même  les  plus  beaux  de  la 
Grèce  ,  les  courtifanes  y  jouèrent 
un  très-grand  rôk,  &  fur -tout  dans 
Athènes.  Par  quelles  circonftances , 
cet  ordre  de  femmes  qui  avilit  à  la 
fois  fon  fexe  &  le  nôtre,  dans  un 
pays  où  les  femmes  avoient  des 
mœurs ,  parvint-il  à  la  confidération, 
&  quelquefois  à  la  plus  grande  cé- 
lébrité? On  en  peut,  ce  me  femble, 
donner  plufieurs  raifons. 

D'abord    les    courtifanes    étoîent 
jjofqu'à  un  certain  point  mêlées  à  la 
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religion.  La  DéelTc  de  îa  beauté  qm 
a  voit  des  autels  ,  fembloit  protéger 
leur  état ,  qui  éroit  pour  elle  une  ef- 
pèce  de  culte.  Elles  invoquoienc  Vé- 
nus dans  les  dangers  ;  &  après  tes 
batailles ,  on  croyoît ,  ou  Ton  faifoit 
femblant  de  croire  que  Miltiade  & 
Thémiftocîe  a  Voient  été  de  grands 
hommes  ,  parce  que  les  Laïs  &  les 
Glycères  avoîenc  chanté  des  hymnes 
à  leur  Déefle- 

Les  cottrtifanes  tenoient  encore 
à  la  religion  par  les  arts  ;  elles  of- 
frotent  des  modèles  pour  former  des 
Vénus  qui,  étoicnt  cnfuite  adorées 
dans  les  ten^pfes  (i), 
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(1)  Vhiiné  ïervît  if&  imodcb  à  Praxitèle  ; 
ybiir  Ta  Y^^nus  de  Cnide  ^  &  pendant  les  Ftrci 
^e  Neptune  auprès  d'Eleufis  ,  Apelle  ayaut  vt 
cecte  même  couriiiane  fur  le  rivage  de  ta  mer, 
fans  autre  voile  que  fes  cheveux  i^p3.rs  Se 
flotuus  ,  fut  tellement  ébloui  de  fa  bcautc , 
qu'il  en  prit  l'idce    de   fa  V^îuus  forçant  des 
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Elles  tenoîent ,  comme  on  voit , 
lUx  ftatuaires  &  aux  peintres ,  dont 
dles  embelliflbient  les  ouvrages. 

La  plupart  éroient  muficiennes  ,  & 
cet  art  plus  puifTant  dans  la  Grèce, 
qu'il  ne  Ta  été  partout  ailleurs,  étoît 
pour  elles  un  charme  de  plus. 

On  fait  combien  ce  peuple  étoît 
enthoufiafte  de  la  beauté.  L'imagi- 
nation fenfible  des  Grecs  adoroît  la 
beauté  dans  les  temples  ,  l'admiroit 
dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts ,  la 
contemploit  dans  les  exercices  & 
dans  les  jeux ,  cherchoit  à  la  perfec- 
tionner dans  les  mariages ,  &  lui  pro- 
pofoit  des  prix  dans  des  fêtes  publi- 
ques. Mais  dans  les  femmes  honnê- 
tes ,  la  beauté  foli taire  étoit  le  plus 
fouvent  obfcure  &  retirée  :  celle  des 
eburtifanes  s'offrant  partout ,  attiroît 
partout  des  hommages. 

La  fociété  feule  peut  développer 
les  charmes  de  Tefprit  ;  &  les  autres 
femmes  en  étoient  exclues.  Les  cour- 
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rîfanes    vivant    publiquement    dans 
Athcnes,  où  fans  ccfle  elles  enten- 
doient  parler  de  philofophie,  de  po- 
litique &  de  vers ,  prenoîenr  peu  à^ 
peu  tous  ces  goûts,  leur  efprii  dé- 
voie donc  être   plus   orné  ,  &  kur 
converfadon    plus    brillante.    Alors 
leurs  maifons  devenoienc  des  écoles 
d'agrément  ;   les  Poètes  venoient  y 
puifer  des  connoiffinces  légères  de 
ridicule  &  de  grâce  ;  &  les  Philofo^ 
phes,  des  idées  qui  fouvent  leur  euf^ 
ient  échappé  à  eux-mêmes.  Socrate 
&    Périclèi   fe    rencontroient   chez 
Arp^fie  ,  comme  Saint  Evremont  k 
Condé  chez   Ninon,    On  acquéroit 
chez  elles  t^e  la  finefle  &  du  goût; 
un  leur  rendoit  en  échange  de  la  ré' 
putarion, 

La  Grèce  étoît  gouvernée  par  leî 
ïjommes  éloqu2is;&  les  courrifan» 
célèbres  ayant  ^u  pouvoir  fur  les  on 
teurs  j  dévoient  avoir  de  f  influence  iufl 
ts5  âlF^iF^s*  |I  uy  gYQit  pas  jufqu^i 
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Demofthène,  fi  terrible  aux  tyrans, 
qui  ne  fût  fiibjugué  ;  &  Ton  difoit  de 
lui:  ce  qu'il  a  médité  un  an,  une 
fkmme  le  renverfe  en  un  joun  Cette 
influence  augmcntoit  leur  confidéra- 
tîon,  &  avec  leur  efprir  développoic 
leur  talent  de  plâtre. 

Enfin  les  loix  &  les  inftirutîons 
publiques  ,  en  autorifanc  la  retraîre 
des  femmes,  mcttoientun  grand  prix 
à  la  fainteté  des  mariages.  Mais  dans 
Athènes  ,  l'imagination  ,  le  luxe ,  le 
goût  des  arts  &  des  plaifirs ,  étoient 
en  contradidion  avec  les  loix.  Les 
courtifanes  venoîent  donc  ,  pour 
ainfi  dire  ,  au  fccours  des  mœurs. 
Le  vice  répandu  hors  des  familles 
ne  révoltoit  pas  :  le  vice  intérieur  & 
qui  troubloit  la  paix  des  maifons, 
^oît  un  crime.  Par  une  bifarrerîc 
létrange  &  peut-être  unique ,  les  hom- 
ines  étoient  corrompus  ;  &  les  mœurs 
domeftiques ,  auftères.  Il  fembîe  que 
les   courtifanes   n'étoient    point  re- 
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ganiées  comsK  de  leur  fexc;  &  par 
UDC  cooTcntion  à  laquelle  les  loix  & 
les  moeurs  fe  plioient ,  tandis  qu'on 
n'eliimoit  les  autres  femmes  que  par 
les  Terras,  on  n'eftimoit  celles-là  que 
par  les  agrémens. 

Toutes  CCS  raîfons  fervent  à  nous 
rendre  compte  des  honneurs  qu'elles 
reçurent  fi  louve nt  dans  la  Grèce. 
Sans  cela ,  on  auroit  peine  à  concevoir 
comment  fix  ou  fept  Ecrivains  ont 
tous  confacré  leur  plume  à  célébrer 
les  courtifanes  d'Athènes  (i);  com- 
ment trois  Peintres  fameux  avoient 
uniquement  voué  leur  pinceau  à  les 
repréienter  fur  la  toile  ;  comment 
plufieurs  Poètes  Grecs  les  ont  célé- 
brées dans  leurs  comédies  &  leurs 
vers.  On  auroit  peine  à  croire  que 
les  plus  grands  hommes  briguaflèni 
à  Tenvi  leur  fociété  ;  qu*Afpafic  fil 
décider  de  la  guerre  &  de  la  paix; 

(i)  Voyez  Athénée. 


(30 
que  Phrîné  eût  une  ftatue  d'or  pla- 
cée à  Delphes  entre  les  ftatqes  de 
deux  Rois  ;  &  qu'après  leur  mort  ofi 
leur  élevât  quelquefois  de  magnifi- 
ques tombeaux.  Le  voyageur  qui  ap- 
proche d'Athènes ,  difoit  un  Ecrivain 
Grec  CO  ,  voyant  fiir  les  boçds  da 
chemin  ce  maufolée  qui  attire  de  loin 
fes  regards  ,   s'imagine  que  c'efl:  le 
tombeau  de  Miltiade  ou  de  Périclès, 
ou  de  quelqu'autre  grand  homme  qui 
a   fervi  la   patrie  :   il   approche ,  il 
s'informe  ,  &   il  apprend  qiie  c'eft 
une  courtifane  d'Athènes  qui  eftfen- 
fevelie  avec  tant  de  pompe.  Et  dans 
une  lettre  à  Alexandre ,  Théopompe 
lui  ayant  parlé  de  ce  même  maufo- 
lée ;  ainfi  ,  lui  dit-il ,  ainfi  après  fa 
mort  eft  honorée  une  courtifane  ; 
&  de  tous  ceux  qui  font  morts  en 
Afie  en  combattant  pour  toi  &  pour 
le  falut  de  la  Grèce ,  il  n'y  en  a  au- 

(i)  Dicoearque, 
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cun  qui  ait  un  tombeau ,  &  dont  oo 
ait  même  penfé  à  honorer  la  cendre. 
Tels  étoient  les  hommages  que  cette 
iiatîon  enthoufiaftc  ,  voluptueufe  & 
fenfible  rendoit  à  la  beauté.  Se  con 
duifanr  par  Ton  imagination  plus  que 
par  des  mœurs  ,  &  ayant  des  loix 
plutôt  que  des  principes,  elle  exilott 
fes  grands  hommes  ,  honoroit  fes 
côurtifanes  ,  failbit  périr  Socrate,  fc 
laiilbit  gouverner  par  Afpaiie ,  veillolt 
it  la  fainteté  des  mariages ,  &  plaçoic 
Phriné  dans  les  temples. 

Chez  les  Romains ,  peuple  auftèrc 
&  grave ,  qui  pendant  cinq  cents  ans 
ignora  les  plaifîrs  &  les  arts  ,  &  qui 
au  milieu  des  charrues  &  des  camps 
étoit  occupé  à  labourer  ou  à  vain- 
cre, les  mœurs  des  femmes  furent 
long-temps  auftères  &  graves  comme 
eux,&  fans  aucun  mélange  de  cor- 
ruption ni  de  foibleflè.  Les  temps  où 
les  femmes  Romaines  parurent  en  pu- 
blic, forment  une  époque  dans  THif- 


(33) 
toîre*  Renfermées  dans   leurs  maî- 

fons  ,  là  ,  dans  leur  vertu  fîiiiple  &: 
groffière  ,  donnant  tout  à  la  nature , 
&  rien  à  ce  qu'on  appelle  amufe^j 
ment ,  aflez  barbares  pour  ne  favoîr 
être  qu'époufes  &  mères,  chaftes  fans 
fe  douter  qu'on  pût  ne  pas  Têtre , 
fenfîbles  fans  jamais  avoir  appris,  à 
définir  ce  mot,  occupées  de  devoirs, 
&  ignorant  qu'il  y  eût  d'autres  plai- 
firs  „  elles  paffbient  leur  vie  dans  la 
retraite  à  nourrir  leurs  enfans,à  éle- 
ver pour  la  république  une  race  de 
Laboureurs  ou  de  Soldats  ,  &  bien 
avant  d!ans  la  nuit ,  manioient  tour 
il  tour  pour  leurs  époux  Taiguille  & 
le  fufeau.  On  fait  qu*aucun  Romain 
n'étoit  vêtu  que  des  habits  filés  par  fa 
femme,  ou  par  fa  fille  ;  &  Augufîe, 
maître  du  monde ,  donna  encore  l'e- 
xemple de  cette  fimpliciré  antique. 
Pendant  cette  époque  ,  les  femmes 
Romaines  furent  refpedées  comme 
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dans  tous  les  pays  câ  il  y  a  des 

mœurs.  Leurs  maris  rainqueurs  les 
revoyoîent  arec  tranfport ,  au  retour 
des  batailles  ;  ils.  leur  portoient  la 
dépouille  des  ennemis  ,  &  s'hono- 
roient  à  leurs  yeux  des  blefllires  qu'ils 
avoient  reçues  pour  TEtat  &  pour 
elles.  Souvent  ils  venoient  de  com- 
mander à  des  Rois ,  &  dans  leurs  mai- 
fons  ils  faifoient  gloire  d*obéir.  En 
vain  les  loix  févères  leur  donnoient 
droit  de  vie  &  de  mort:  plus  puif- 
fantes  que  les  loix ,  les  femmes  com- 
mandoient  à  leurs  juges.  En  vain  la 
loi  prévenant  des  befoins  qui  n*exif- 
tent  que  chez  des  peuples  corrom- 
pus, permettoic  le  divorce; le  divorce 
autorifé  par  la  loi ,  écoit  profcrit  par 
les  mœurs.  Tel  éroit  l'empire  de  la 
beauté  ,  avant  que  le  mélange  des 
fexes  les  corrompît  tous  deux ,  pour 
les  avilir  Tun  par  Tautre. 
U  paroît  que   tout   fut  employé 


(35) 
dans  Rome  pour  -  prolonger  cette 
beureufe  époque  chez  les  femmes  (i). 
On  ne  voit  point  que  les  Romai- 
nes euflènt  ce  courage  féroce  que 
Plutarque  a  loué  dans  certaines  fem- 
mes Grecques  ou  Barbares.  Eiles  te-^ 
noient  de  plus  près  à  la  nature,  ou 
Texagéroient  moins.  Leur  première 
qualhé  fut  la  décence.  On  connoît 
le  trait  de  Caton  le  Cenfeur ,  qui  raya 
un  Romain  de  la  lîde  du  Sénat  9 
pour   avoir   donné   un  baifer   à  fa 


(1)  Une  tutelle  auftère  ,  &  dont  elles  ne 
(brtoient  jamais  ,  la  cenfure  des  Magiftrats , 
des  tribunaux  domeftiques ,  des  loix  pour  pré- 
venir leur  luxe  par  le  règlement  des  dots ,  de^ 
loix  fbmptuaires  pour  leurs  ornemens  ,  des 
temples  élevés  à  la  pudeur  ,  des  temples  à  un^ 
Détffè  qui  préddoit  à  la  paix  des  mariages  &  i 
la  réconciliai  ion  des  époux  ,  des  décrets  hono- 
rables pour  les  fervices  rendus  par  les  femmes 
à  TErat^  tout  annonce  le  grand  intérêt  que  ce 
peuple  conquérant  prit  aux  femmes  &  à  leurs 
mœurs ,  tant  qu'il  en  eut  lui-même.  , 
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femme  ,  en  prélbnce  de  fa  fille.  A 
ces  mœurs  auftères,  les  femmes  Ro- 1 
maines  joignirent  un  amour  de  Ii 
patrie,  qui  parut  dans  des  occafions 
éclatantes.  A  la  mort  de  Brucus , 
elles  portèrent  toutes  le  deuiK  Aa 
temps  de  Coriolan  ,  elles  fauvèreot 
Rome.  Ce  grand  homme  irrité  ayant 
bravé  le  Sénat  &  les  Prêtres ,  &  în- 
fenfible  à  l'orgueil  n^me  de  pardon^ 
ner ,  ne  put  réfifter  au  pouvoir  des 
femmes  qui  Timploroient.  Le  Sénat 
les  remercia  pr  un  décret  public , 
ordonna  aux  hommes  de  leur  céder 
par- tout  le  pas  ,  fie  élever  un  autel 
fur  le  lieu  où  la  mère  avoît  fléchi 
fon  fils  ,  &  la  femme  fon  époux, & 
permit  à  toutes  les  femmes  de  met- 
tre un  ornement  de  plus  à  leur  coêf 
fure.  Il  faut  convenir  que  nos  modes 
Françoifcs  n'ont  pas  une  origine  tout- 
à  fait  fi  noble.  Au  temps  de  Brennus, 
elles  fanvèrent  Rome  une  feconoe 
foi^  >  en  donnant  tout  leur  or  pour 
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la  rançon  de  la  ville,  A  cette  épcv 
que,  le  Sénat  leur  accorda  l'honneur 
d'être  louées  fur  îa  tribune ,  comme 
les  Magiftrats  &  les  Guerriers,  Après 
la  batarlle  de  Cannes ,  temps  oii  Rome 
n'avoît  plus  d'autres  tréfors  que  les 
vertus  defes  citoyens, elles  facrifiè- 
rent  de  même  leurs  pierreries  &  leurs 
ricbefles.  Un  nouveau  décret  récom- 
penfa  leur  zèle* 

Valerc- Maxime  ,  qui  vécut  fous 
Tibère,  &  dont  nous  avons  un  Ou- 
vrage ,  monunïent  de  grandes  vertus 
bien  plus  que  de  goût ,  a  loué  en 
plufieurs  endroits  les  Dames  Romai- 
nes. Mais  ce  font  moins  des  éloges 
que  des  traits  détachés  où  cependant 
il  fe  permet  quelquefois  le  tour  &  les. 
mouvemens  d'un  Orateur,  On  fe  doute 
bien  que  la  fameule  Portie  ,  fille  dfe 
Caton  &  femme  de  Brutus  ,  n'y  eft 
point  oubliée i  ni  cette  Julie,  femme 
de  Pompée  ,  qui  mourut  de  frayeur 
d'avoir  vu  une  robe   de  fon  niaii 
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rertus  avolent  fuffi  pour  plaire  ;  alots 

il  fallut  encore  l'efprir.  On  voulut 
joindre  l'éclat  à  Teftime ,  jufqu*à  ce 
qu'on  apprît  à  fe  pafler  de  Teftimc 
niêine  :  car  dans  tout  pays  ,  à  me- 
fure  que  Tamour  des  vertus  dimitiue, 
le  prix' des  talens  augmente. 

Cette  dernière  révolution  fe  fit 
fous  les  Empereurs ,  &  mille  caufes 
y  contribuèrent.  La  grande  inéga- 
lité des  rangs  ,  l'excès  des  fortu- 
nes ,  le  ridicule  attaché  dans  ces 
cours  aux  idées  morales  ,  &  à  Rome 
l'excès  des  âmes  fortes,  impétueules 
dans  le  mal  comme  dans  le  bien, 
tout  précipita  la  corruption.  Alors 
le  vice  n'eut  pas  de  frein.  La  fureur 
des  fpedrcles  mit  à  la  mode  une  li- 
cence profonde  &c  vile.  Les  femmes 
fe  difpurcrent  à  prix  d'or  un  hiftrion. 
Elles  attachèrent  leur  cœur  &  leurs 
yeux  avides  fur  un  théâtre,  pour  dé- 
vorer les  inouvemens  d*un  panto- 
mime. Un  joueur  de  fiûte  engloutit 
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des  {Jatrimoînes ,  &  donna  des  hén- 

tiers  aux  defcendans  des  Scipions  & 
des  Emîles.  La  débauche  redouta  la 
fécondité..X)n  apprit  à  tromper  la  na- 
ture. L'art  affreux  des  avortemens  fc 
perfedionna.  Les  paflions ,  tous  les 
jours  renaiffantes  ,  purent  s'aflbuvir 
tous  les  jours:  &  les  femmes  laflcs 
de  tout,  dégoûtées  de  tout,  multi- 
plièrent dans  Rome  les  monflres  de 
TAfie ,  &  firent  mutiler  leurs  efcla- 
ves  ,  pour  fatisfaire  les  nouveaux 
caprices  d'une  imagination  ufée  par 
fes  plaifîrs  mêaK\  Alors  les  vices  fu- 
rent plus  puiflans  que  les  îoix.  On 
ne  s'occupa  plus  de  conferver  les 
mœurs  ,  mais  de  punir  les  crimes; 
&  quelquefois  leur  nature  &  leur 
nombre  effrayant  les  tribunaux  ,  il 
>  fallut ,  pour  ainfi  dire  ,  que  la  loi 
f  le  couvrît  d'un  voile,  parce  qu'il  y 
auroit  eu  autant  de  danger  que  de 
honte  à  appercevoir  tous  les  coupa- 


(40 

bles  (i).  On  fe  doute  bien  que  dans 
ce  fiécle  on  loua  bien  plus  Ibuvent 
dans  les  femmes  le  rang  que  la  vertu  j 
&  les  talcns  uu  les  graCfis  que  ki 
mœurs.  f 

Au  temps  de  la  nai fiance  de  TEin- 
pire  ,  il  y  eut  plufieurs  éloges  dt 
fenmics  prononcés  fur  la  tribuni 
Romaine  ;  Féloge  de  Junie  ,  £mii 
de  Bru  tus  fit  femme  de  Cafïius  ;  Vé 
loge  ut;  rjmpérarrice  Livie  ^  mère  d 
Tibère;  celui  d'Odavie  par  Augufte 
&  celui  de  Poppée  par  Néron.  0\ 
peut  dire  que  le  premier  fut  l'élog 
de  la  vertu  encore  âufl:ère  &  répa 
blicaine.  Le  fécond  dut  marquer  1 
paflage  des  mœurs  des  femmes  dan 
une  république  ,  à  leurs  mœurs  dan 


(i)  Quand  Septime-Sévcre  monta  fur  1 
trône  ,  il  trouva  trois  mille  accufations  d  adui 
tcre  infcrites  fur  les  rôles.  Il  fut  obligé  à 
renoncer  à  fes  projets  de  réforme. 


^ 


(43) 
une  Cour  &  fous  un  Prince.  Lîvîe 

tenoit  à  la  première  époque  par  un 
refte  de  fimplicité ,  &  pour  nie  fer- 
vir  des  cxpreflîons  de  Tacite  ,  par 
la  fainteté  de  fa  maifon  :  elle  tenoit 
à  la  féconde  par  une  ambition  fourde^ 
par  le  defir  du  crédit ,  par  un  arti- 
fice  raifonné  ,   par  Tart  d'employer 
adroitement  la  féduâion  de  fon  fexe, 
enfin  par  l'intrigue  &  le  manège  ap- 
pliqués  tour -à- tour   à   des  chofes^ 
grandes  ou    petites.   Le  troifième , 
celui  d'Odavie  ,  fut   Téloge  de   la 
.  beauté    rendue    intéreflànte   par   le 
.  malheur,  &  mêlée  à  de  grands  évé- 
f  nemens ,  dont  elle  fut  plutôt  la  vic- 
f  tîme  que  la  caufe  (i).  Mais  l'éloge 
I  de  Poppée  prononcé  par  un  Empe- 
^  rcur ,  &  applaudi  par  les  Romains  , 
f  marqua  ,  pour   ainfi  dire  ,  le  der- 


l 


(*i)  Odavie,  fœur  d*Augufte,  femme  d'An- 
toine, &   rivale  fi  vertueufe  &  fi   tendre  de 
CUopatre. 


(41) 
bles  (i).  On  fe  doute  bien  qae  i 
ce  fiécle  on  loua  bien  plus  fou 
dans  les  femmes  le  rang  que  la  v< 
&  les  talens  ou  Içs  graûss  qu( 
mœurs. 

Au  temj>s  de  la  naifîance  de  l 
pire ,  il  y  eut  plufîeurs  éloge 
femmes  prononcés  fur  la  tri 
Romaine  ;  l'éloge  .de  Junie  , 
de  Brutus  &  femme  de  Cafllus 
loge  de  rimpératrice  Livie ,  mè 
Tibère;  celui  d*Odavie  par  Aug 
&  celui  de  Poppée  par  Néron 
peut  dire  que  le  premier  fut  Vi 
de  la  vertu  encorfe  auftère  &  i 
blicaine.  Le  fécond  dut  marqu 
paffage  des  mœurs  des  femmes 
une  république  ,  à  leurs  mœurs 


(i)   Quand    Septime-Sévcre    monta 
trône ,  il  trouva  trois  mille  accufations  < 
tcre  iufcrites  fur  les  rôles.  Il   fut   obi 
xeaoQcer  à  Tes  projets  de  réforme. 


(43) 
une  Cour  &  fous  un  Prince.  Lîvîe 

tenoit  à  la  première  époque  par  un 
refte  de  fimpliciré ,  &  pour  me  fer- 
vîr  des  cxpreflîons  de  Tacite  ,  par 
la  fainteté  de  fa  maifon  :  elle  tenoit 
à  la  féconde  par  une  ambition  fourde^ 
j>ar  le  defir  du  crédit ,  par  un  arti- 
fice  raifonné  ,  par  Tart  d'employer 
adroitement  la  fédudion  de  fon  fexe, 
enfin  par  l'intrigue  &  le  manège  ap- 
pliqués  tour -à- tour   à   des  chofes^ 
grandes  ou    petites.  Le  troifième , 
celui  dOdavie  ,  fut   Téloge  de  la 
beauté    rendue    intéreflànte   par   le 
malheur,  &  mêlée  à  de  grands  évé- 
nemens ,  dont  elle  fut  plutôt  la  vic- 
time que  la  caufe  (i).  Mais  l'éloge 
de  Poppée  prononcé  par  un  Empe- 
reur ,  &  applaudi  par  les  Romains , 
marqua  ,  pour   ainfi  dire  ,  le  der- 

^i)  OAavie,  fœur  d*Augufte,  femme  d'An- 
toine ,  &  rivale  fi  vertueufe  &  fi  tendre  de 
Clcopatre. 


(44) 

nîcr  terme  de  la  corruption  (i).  îlj 

û  apparence  que  toutes  les  femnies 
qui  tcnoient  à  la  niaifon  impériale, 
ou  qui  y  entroîertt  ,  étoient  louéef 
de  même  après  leur  mort.  Plufieurs 
d'entr'elles  fur  le  trône  ,  joignirent 
le  fcandale  aux  plaifirs  ;  mais  Tapo- 
théofe  réparoit  tout.  La  relî^^ion  éroil 
moins  févère  que  les  mœurs  j  on  fâi- 
foit  plus  aifément  une  Dcefle ,  qu'une 
femme  honnête. 

II  y  eut  pourtant  alors  quelques 
vertus  chez  les  fcmmes  ;  mais  ces  ver- 
tus fe  rcmarquoient.  La  pinpart  du- 
rent leur  naiflance  au  ftoïcifme  q'î 
fous  les  premiers  Eiiipereurs  fe  ré- 
pandit à  Rome.  On  fait  que  le  ftn> 
cifme  efl  pour  les  mœurs  ,  ce  que 
rauftériré  républicaine  eft  pour  îc 
gouvernement.  Il  fit  renaître  dans 
que!ques  maiforts  les  mœurs  anti- 
ques ,  mais  avec  cette   différence  , 

(i)  Tacite,  anu.  i^.  6^ 


i 


(45) 
4gu'autrefoîs  dans  Rome  la  vertu  con- 

tradée    prefque    en   naiflant  ,   étoit 
comme  une  habitude  de  Tcnfance  , 
&    l'ouvrage   heureux   de   Texemple 
comme  des  loix  ;   mais  dans  l'Em- 
pire ,  il  falloir  pour  avoir  des  mœurs, 
une  morale  forte  &  des  vertus  rai- 
fonnées.  C'étoit  encore  peu  d'avoir 
des  principes  ;  la  raifon  froide  n'eut 
pas  réfifté  long-temps:  il  falloir  un 
certain  enthoufiafme  qui  donnât  de 
rénergie  à  Tame  &  la  foutînr  ;  qui 
fe  proposât  une  grandeur  au  deflîis 
de  Phomme ,  pour  parvenir  jufqu'où 
l'homme   peut  aller  ;  qui   méprisât 
tous  les  plaifîrs ,  pour  mieux  dédai'» 
gner  |ç5  vices  ;  qui  bravât  les  dou- 
leurs ,  pour  mieux  s'aguérir  contre 
la  ïoiblefle;  qui  enfin  ,  dans  des  lieux 
où  le  crime  étoit  tout  puifTant  par 
l'autorité  &  par  l'exemple  ,  rendît 

rhomme  indépendant  de  tout,  hors 
•  du  devoir ,  &  l'élevant  au  defliis  de 

çe  vil  uoivçrs  <jui  Tentouroit,  k  fïc 


(46) 
ïiïî-même  fon  cenfeur ,  fon  maître  ; 
Ton   admirateur   &  fon    juge.  Daai 
cette  époque  ,  le  ftoïcîfme  éroit  donc 
néceflaire  à  Rome  comme  un  puif» 
fant  contre-poids  à  une  force  terri- 
ble ;   &  en  effet  il  offrit  chez  les 
Romains  le  plus  grand  des  contraftes, 
1  excès  du  courage  à  côté  de  Texcès 
de  la  bafreffe ,  &  la  plus  rigide  auf- 
térité  à  côté  de  la  plus  déshonorante 
licence.  Il  efl  à  remarquer  que  ja- 
mais le  ftoïcifme  ne  produifît  de  fi 
grands  cfFers  dans  la  Grèce  que  dans 
Rome  ;  c'efl:  que  peut  être  ,  comme 
il  a  quelque  chofe  d'exagéré  ,  il  lui 
taut  des  circonftanccs  extraordinai- 
res. Pour  créer  de  grandes  vertus ,  il 
faut  de  grands  befoins  &  de  grands 
maux.  Le  (loïcifme  refTembloit  à  ces 
forces  qui  s'augmentent  à  proportion 
des  ré/iftanccs. 

Pluficurs  Romains  célèbres  nour- 
ris dans  cctrc  fcde  déployèrent  les 
vertus  qu'elle  infpiroit  :  &  les  fcm- 


(47) 
nés ,  plus  fufceptîbles  d'habitude  que 

Je  principes  ,   &   prefque   toujours 
Gouvernées    par  les  mœurs  qui  les 
frappent  de  plus  près ,  imitèrent  les 
vertus  de  leurs  maris   ou  de  .leurs 
pères.  Portie  avoir  donné  l'exemple. 
Fille  de  Caton  &  femme  de  Bru  tus , 
elle  s'étoit ,  pour  ainfi  dire ,  montée 
à  la  hauteur  de  leurs  âmes.  Dans  la 
confpiration   contre   Céfar  ,  elle  fe 
montra  digne  d'être  aflbciée  au  fe- 
cret  de  l'Etat.  Après  la  bataille  de 
Philippe  ,  elle  ne  put  furvivre ,  ni  à 
la'  li|?erté ,  ni  à  Brutus  ,  &  mourut 
avec  l'intrépidité  féroce  de   Caton. 
Son  exemple  fut  fuivipar  cette  Aria, 
qui  voyant  fon  époux  chancelant ,  & 
qui  héfitoit  à  mourir ,  pour  l'encou- 
rager fe  perça  le  fein  ,  &  lui  remit  le 
poignard  ;  par  fa  fille ,  époufe  de  Thra- 
féas ,  &  la  fille  de  Thraféas  ,  époufe 
d'Helvidius  Prifcus  ,    dignes   toutes 
deux  d'avoir  pour  maris  deux  grands 
hommes  ;  par  Pauline ,  femme  de  Se- 


luij  i*iug  avuii  cuuic  avec  ic 
fon  époux  ;  Se  dans  un  autre 
cette  Agrippine  ,  femme  de 
nicus  ,  altière  &  fenfible  ,  q 
encore  s*enfevelit  dans  la  i 
&  fans  laiflèr  jamais  ,  ni  fl 
hauteur  fous  Tibère  ,  ni  co 
ks  mœurs  par  fon  fiècle,  a 
placable  envers  fon  tyran  qt 
à  fon  époux  ,  pafla  fa  vie  à 
Tun ,  &  à  détefter  Tautre  ; 
£ponîne  fi   célèbre   que  V 
auroit  dû  admirer  ,  &  qu'il 
chement  mourir.  Prefque  to 
femmes  exDofées  à  la  haine 


(49) 
ail  defTus  de  tous  les  panégyriques 
d*  fage. 

.  Je  ne  parlerai  point  de  toutes  les 
femmes  célèbres  de  PEmpire;  mais 
Oppien  ,   Hérodien  ,   Philoftrate  & 
Dion  en  citent   une  d'un  caradère 
comme  d'un  genre  de  mérite  tour 
différent.   Qu'il   me   foit  permis  de 
m'y  arrêter.  Cétoit  Tlmpératrice  Ju- 
lie, femme  de  Septime-Sévère.  Née 
en  Syrie ,  &  fille  d'un  prêtre  du  So- 
leil, on  lui  prédit  quelle  monteroit 
au  rang  de  fouveraine.  Son  caraâère 
jufliifia  la  prédidion.  Sur  le  trône, 
elle  aima,  ou  parut  aimer  paflîonné- 
ment  les  lettres.  Soit  goût ,  foit  dé- 
fit de  s'infl:ruire ,  foit  defir  de  célé- 
brité ,  foit  peut-être  tout  cela  enfem- 
ble ,  elle  paflbit  fa  vie  avec  les  phi- 
lofophes.    Son    rang    dlmpératrice 
n'eût  peut-être  pas  fuffî  pour  fubju- 
guer  ces  âmes  fières  ;  mais  elle  y 
joignit  de  plus  le  mérite  de  Tefprit 
&  de  la  beauté.  Ces  trois  genres  de 

G 


fédudlon  fui  rendirent  moins  néccf- 
r^ire  çeilç  qui  ne  confiile  que  dam 
}'art  ,  $ç  qui  obfervant  les  goûts  & 
les  foibleflès ,  gouverne  les  grandes 
âmes  par  de  petits  moyens.  On  dît 
qu'elle  étoit  Philpfophe,  Sa  philo- 
fophie  cependant  n'alla  point  jut 
qu'à  lui  donner  des  mœurs.  Son  mari 
qui  ne  Taimoit  point  ,  edimoit  Ton 
génie ,  &  Ja  çonfultoit  çn  tout.  Elle 
gouverna  de  même  fous  fon  fils.  En- 
(in  ,  Impératrice  &  homme  d'Etat , 
occupée  tout  à  la  fois  des  fciences 
&  des  affaires ,  &  y  mêlant  afiez  pu^ 
bliquement  Içs  plaifirs  ,  ayant  des 
gens  de  cour  pour  amans ,  des  gens 
de  lerçres  pour  amis  ,  &  des  Philo- 
sophes pour  courtifans  ,  au  milieu 
d'une  Ibciété  où  elle  régnoit  &  où 
i^Ile  s'inftruifoit ,  elle  parvint  à  jouer 
un  très-grand  rôle  ;  mais  comme  à 
(ant  de  mérite  ,  elle  ne  joignit  pas 
peux  de  fon  fexe ,  otf  l'admira ,  on 
Ij»  blâma  f  ellç  p|>tipç  dç  fon  vivjwr 


iv) 

pins  d'éloges  que  de  refpeâs  ,  & 
chez  la  poftérité  plus  de  renommée 
que  d'efliime. 

Après  elle,  on  trouve  Julie  Mam- 
mée,qui  étoit  de  la  même  famille^ 
&  qui  fut  auili  Impératrice  ,  ou  du 
moins  mère  d'un  Empereur.  Son  mé- 
rite fut  d'avoir  autant  de  génie  que 
de  coun^e ,  &  fur-tout  d'avoir  élevé 
pour  le  trône  fon  fils ,  le  jeune  Ale- 
xandre Sévère  ,  à -peu -près  comme 
Fériélon  éleva  depuis  le  Duc  de  Bour- 
gogne. Elle  le  rendit  à  la  fois  ver* 
cueux  &  lènfible. 

Enfin  y  en  fuivant  le  cours  de 
THiftoire,  fe  préfente  cette  fameufe 
Zénobie  ,  digne  d'avoir  eu  Longin 
pour  Maître ,  Prîncefle  qui  fut  écrire 
comme  elle  fut  vaincre ,  qui  fut  en- 
fuite  malheureufe  avec  dignité,  qui 
(é  confola  de  la  perte  d'un  trône  , 
par  les  douceurs  de  la  retraite  ,  & 
deâ  plaifirs  de  la  grandeur,  par  ceux 
de  Tefprit» 

Ci) 


Xonres  ces  femmes  reçurent  de 
grands  éloî?;es  des  Ecrivains  de  feur 
ficcle  ,  &  ont  fervi  depuis  à  groflif 
los  cntaîop;ues  de  tous  les  pant^- 
rifles  des  femmes  célèbres  (i). 


(  I  )  Il    ne   nous  refte   aujourd'hui  de  ces 
temps -là  que  deux  éloges  d'Impératrice.  L'an 
eft  k'  panégyrique  d'Eufcbie ,  époufb  de  C011& 
tance.  Ce  fut  elle  qui  fut  la  protcârice  de  Jo* 
)icn,  £lle  le  fit  cicver  au  rang  de  Céfar  >  &  par 
ce  charme  fccreç  !que  refprit  &  la  beauté  onc 
fur  les  tyrans  même  ^  elle  Je  fauva   plufiears 
fois  dfs  fureurs  politiques  d*un  Prince  toujoun 
prt't  d'ctre  afilillin  ,  des  qu'il  craignoit.  Julien 
qui  lui  dfcvoit  la  vie  &  l'empire  ,  compofa  fon 
pantgyrique.  Il  faut  convenir  que  lareconnoif- 
(ancc  ne  \ç  rcn<iic  pas  cloquent. 

L'autre  t{ï  de  Lucien.  11  eft  en  dialogue  &  en 
forme'de  portrait.  On  ne  (ait  précifcmentà  qui 
ii  cfl  adrilH:  j  mai<;  les  commentateurs  qui  font 
rrcftjae  toujours  dnr.s  la  confidence  de  ces  for- 
leb  de  fccrcts  ,  ne  manquent  pas  d'aflurer  que 
C'iîft  réloge  d'une  Impératrice.  Quoi  qu'il  en 
foie ,  on  peut  diie  que  cçt  cjoge  tiï  l'onginal 
des  qu.irj:ue  à  cimjuance  mille  portraiti  dhc* 


(53)' 
S  venons  de  voir  qu'au  temps 

gouvernement  de  Rome  chan- 

étoit  furvenu  un  changement 

;s  mœurs;  mais  environ  vers  le 

me  fiècle ,  il  fe  fit  une  révola- 

ouvelle,  &  qui  porta  un  grand 

^re. 


>u  de  PrincefTes  qui  depuis  quatre  cents 
été  faits  en  France ,  en  lulie ,  ou  en 
î  par  tous  les  Orateurs  ,  Hiftorieus  , 
DU  Romanciers  »  &  où  il  eft  d'ufage  8c 
;  que  la  même  femme  ait  toutes  les  pet- 
1  poffibles.  J'ajouterai  que  c*eft  la  pre- 
race  qu'on  trouve  chex  les  anciens ,  de 
it  de  galanterie  fi  à  la  mode  parmi  nous , 
:onfifte  à  dire  aux  femmes  avec  un  efprit 
:  une  ame  de  glace ,  tout  ce  qu'on  ne 
is ,  &  tout  ce  qu'on  voudroit  leur  faire 
Ce  ton  qui  eft  né  de  l'impuiflance  d*étre 
f ,  &  du  defir  de  le  paroître  ,  6c  qui  joint 
ration  à  la  faufferé  ,  a  dîi  naître  chez 
,  de  la  corruption  des  mœurs  de  TEm- 
e  la  Ifoereté  naturelle  aux  Grecs  de  fou 
,  &  de  fon  propre  caradlcre.  Uefprit  peut 
,  mais  il  n'y  a  que  l'ame  qui  facte  louer. 
Giii 


(H) 
Jufqu'alors  les  mœurs  des  femmes 

n'avoient  été  fondées  que  fur  la  mo- 
rale ,  &  ne  tenoient  point  da  tout 
aux   idées  religieufes.   En  quelques 
pays  on  avoit  lié  les  mœurs  à  la  po- 
litique; mats  félon  les  difFérens  plans 
de  légiflâtion,  les  loix  traçoient  dif- 
férentes  lignes  oîi   commençoit  & 
où  fînifToit  la  vertu  des  femmes.  Les 
danfes  des  jeunes  Lacédémoniennes 
font  connues  ;  & ,  félon  l'expreflion 
de  Montefquieu ,  Lycurgue  avoit  ôté 
la  pudeur  à  la  chafteté    môme.  A 
Rome,  on  avoit  vu  des  femmes  dan- 
fer  publiquement  fur  un  théâtre ,  (Jins 
que  la  décence  publique  mît  aucune 
cfpèce  de  voile  entr'elles  &  les  re- 
gards d'un  peuple:  &  fi  Caton  vint 
au  fpcdacle  pour  en  fortir,  les  Ma- 
giflrats  &  les  Pontifes  y  aflirtcrenr. 
Les  arts  qui  par-tout  imitoient  la  na- 
ture fans  la  voiler  ,  aidoient  encore 
h  féduire  l'imagination  par  les  yeux. 
La  philofophie  n'avoit  point  de  prin- 


«pe  fixe  fur  les  femmes.  Tantôt  elle 
Combattoit  en  elles  ^  &  vouloit  leuf 
ôtef  ce  fentimertt  fi  doux  qui  fait  la 
défenfe  ,  comme  le  charme  de  leur 
fexe  C I  ).  Tantôt  elle  vouloit  que 
Tunion  la  plus  tendre ,  qui  fuppofe 
toujours  un  contrat  des  coeurs  qui 
fe  donnent ,  ne  fût  que  le  lien  d'un 
Uiftant ,  détruit  par  Tinflant  qui  dé- 
voie fiiivre  (i).  La  religion  même 
n'étoit  qu'une  efpèce  de  police  fa* 
crée ,  qui  avoit  plutôt  des  cérémo- 
nies que  des  préceptes.  On  honoroic 
les  Dieux,  comme  on  honore  parmi 
nous  les  hommes  puîflans  ;  c*eft  â- 
dire ,  qu'on  leur  ofFroit  de  Tencens , 
&  qu'on  attendoit  en  échange  des 
fecours.   Ils   étoient   proteâeurs   & 


(i)  Ecole  des. Cyniques,  qui  regardoient  I21 
pudeur  comme  une  convention ,  &  fe  faifoient 
un  devoir  de  s*en  affranchir. 

(i)  Syftcme  de  la  communaut(5  des  femmes 
ibms  un  £cac 
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non  légiflateurs.  Le  Chriftîanîfine  • 
naiflànt  fur  la  terre ,  fut  une  légifla- 
tion.  Il  impofa  les  loix  les  plus  fé- 
vères  iaux  femmes  &  aux  mœurs.  H 
reflèrf  a  les  nœuds  des  mariages  ;  d'un 
Ken  politique,  il  fit  un  lienfacré,& 
mit  les  contrats  des  époux  entre  le 
tribunal  &  Tautel ,  fous  la  garde  de 
la  divinité.  Il  ne  fe  borna  point  à 
défendre  les  adions  ;  il  étendit  fon 
empire  jufques  fur  la  penfée.  Par- 
tout il  pofa  des  barrières  au  devant 
des  fens.  Il  profcrivit  jufqu'aux  ob- 
jets inanimés  qui  pouvoient  être 
complices  d*une  féduâûon  ,  ou  d'un 
defir.  Enfin  ,  troublant  le  crime  juf- 
ques dans  la  folitude  ,  il  lui  ordonna 
d'être  fon  propre  délateur  ,  &  con- 
damna tous  les  coupables  a  rougir 
par  l'aveu  forcé  de  leurs  foibltflcs. 
La  légiflation  des  Romains  &  àts 
Grecs  rapportoit  tout  à  l'irtérêt  po- 
litique des  fociétés.  La  lé^iflarion 
nouvelle  &c  facrée  ,  n'infpirant  que 


du  mépris  pour  cet  univers,  rapporta 
tout  à  ridée  d'un   monde  différent 
de  celui-ci.  De-là  fôrtit  l'idée  d'une 
perfeâion  inconnue.  On  vît  réduire 
en  précepte  chez  tout  un   peuple, 
le,  détachement  des  fens  ,  le  régne 
de  l'ame  ,  &  je  ne  fais  quoi  de  fur- 
naturel  &  de  fublime  qui  fe  mêla  à 
tout.  De-là  le  vœu  de  continence  , 
&  le  célibat  confacré.  Alors  la  vie 
fiit  un  combat.  La  fainteté  des  mœurs 
étendit  un  voile  fur  la  fociété  &  la 
nature.  La  beauté  craignit  de  plaire  ; 
la  force  fe  redouta  elle-même;  tout 
apprit  à  fe  vaincre;  &  Tauftérité  de 
i'ame  augmenta  tous  les  jours  par  les 
làcrifices  des  fens. 

Il  eft  aifé  de  voir  la  prodigieufe 
révolution  que  cette  époque  dut  pro- 
duire dans  les  mœurs.  Les  femmes  , 
prefque  toutes  d'une  imagination  vive 
&  d'une  ame  ardente ,  fe  livrèrent  à 
des  vertus  qui  les  flattoient  d'autant 
plus ,  qu'elles  étoient  pénibles.  11  eft 
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prefqu'égal  pour  le  bonheur  de  fads* 

faire  de  grandes  paflions  »  ou  de  les 
vaincre.  L'ame  eft  heureufe  par  fes 
efforts  ;  &  pourvu  qu'elle  s^exercc^ 
peu  lui  importe  d'exercer  fon  aâi- 
vite  contre  elle-même. 

Une  autre  loi  ordonnoic  aux  Chré- 
tiens de  s'aimer  &  de  fe  foulager 
comme  frères.  On  vit  donc  le  fexe 
le  plus  vertueux  comme  le  plus  ten- 
dre ,  tournant  vers  la  pitié  »  cette 
fenfibilité que  lui  a  donnée  la  nature, 
&  dont  la  religion  lui  faifoit  crain- 
dre ou  l'ufage  y  ou  Tabus  ,  confacrer 
fes  mains  à  fervir  l'indigence.  On  vit 
la  délicatefle  furmonter  le  dégoût; 
&  les  larmes  de  la  beauté  »  couler 
dans  les  afyles  de  la  misère  ,  pour 
confoler  les  malheureux.  En  même 
temps ,  les  perfécutions  feifoient  naî- 
tre les  périls.  Pour  conferver  fa  foi» 
il  falloir  fouvent  fupporter  les  fers, 
l'exil  &  la  mort.  Le  courage  devint 
donc  nécefTaire.  Il  y  a  un  courage 
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froid ,  qui ,  né  de  la  raîfon ,  eft  intré- 
pide &  calme:  c'eft  celui  de  la  phi- 
lofophie  &  des  affaires.  Il  y  a  un  cou- 
rage d'imagination  ,  qui  eft  ardent  & 
qui  fe  précipite.  Tel  eft  le  plus  fou- 
vent  le  courage  religieux.  Celui  des 
femmes  Chrétiennes  fur  fondé  fur  de 
plus  grands  motifs.  On  les  vit  s'éle- 
vant  au  deflus  d^elles-mêmes ,  courir 
aux  flammes  &  aux  bûchers ,  &  offrir 
aux  tourmens  leurs  corps  foibles  & 
délicats. 

Cette  révolution  dans  les  idées  en 
dut  produire  une  dans  les  écrits.  Tous 
Ceux  dont  les  femmes  furent  l'objet  ^ 
devinrent  auftères  &  purs  comme  elles. 
Prefque  tous  les  Doâeurs  de  ces  temps, 
jr  mis  à  la  fois  par  TEglife  au  rang  des 
i  Orateurs  &  des  Saints  ,  louèrent  à 
I  Fcnvî  les  femmes  chrétiennes  :  mais 
'.  celui  de  tous  qui  en  parle  avec  plus 
k  d'éloquence  ,  comme  avec  plus  de 
['  sële  ,  eft  ce  Saint  Jérôme,  qui  né 
avec  une  anw  de  feu ,  pafla  quatre- 
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vingts  ans  à  écrire ,  à  fe  combattre 
&  -à  fe  vaincre  ;  dont  les  mœurs  fii« 
rent  probablement  plus  auftères  que 
les  penchants  ;  qui  dans  Rome  cyt 
pour  difciples  un  grand  nombre  de 
femmes  illuftres  ;  qui  entouré  de  la 
beauté  ^  échappa  aux  foiblefles  fans 
pouvoir  échapper  à  la  calomnie;  & 
qui  fuyant  enfin  le  monde ,  les  fem- 
mes &  lui-même ,  fe  retira  dans  la 
Falefline  ,  où   tout   ce  qu'il  avoit 
quitté,  le  pourfuivoit  encore,  tour- 
menté fous  la  haire ,  &  dans  le  calme 
des  déferts  entendant  retentir  à  fes 
oreilles  le  tumulte  de  Rome.  Tel  fut 
dans  le  quatrième  fiècle  le  plus  élo- 
quent panégyrifte  des  femmes  chré- 
tiennes. Cet  Ecrivain  ardent  &  facré, 
&  d'un- génie  impétueux  &  fombrc, 
adoucit  en  mille  endroits  fon  ftyle' 
pour  louer  les   Marcelle  ,  les  Pau-r 
line,  les  Euftochium  ,  &  un  grand 
nombre  d'autres  femmes  Romaines , 
qui  au   Capitole   avoient    embraflë 


{6i) 
Pauftérîté  Chrétienne ,  &  apprenoîent 
dans  Rome  la  langue  des  Hébreux 
pour  entendre  &  connoître  les  livres 
de  Moyfe. 

A  la  chute  de  TEmpire  ,  &  quand 
cette  foule  de  barbares  qui   Tinon- 
dèrent ,  fe  divisèrent  ou  s'unirent  pour 
partager  fes débris^  le  Chriftianifme, 
pour  adoucir  des  mœurs  fauvages , 
pafla  des  vaincus  aux  vainqueurs^  & 
fut   prefque  par-tout  porté  par  des 
femmes.  On  a  remarqué  que  les  fem- 
mes de  tout  temps  ont  eu  plus  que 
les  hommes  ce  zèle  ardent  de  reli- 
gion qui  cherche  à  convertir  ;  foit 
que   par   leur  foîbleflè   même   elles 
tiennent  davantage  à  des  opinions 
facrées  ,  qui  pour  Tame  font  un  ap- 
pui de  plus  ;  foit  que  leur  imagina- 
tion plus  vive  s'enflamme  plus  forte- 
ment fur  des  objets  qui  font  hors  de 
la  nature  ,  &  quelquefois  hors  des 
bornes  ordinaires  de  la  raifon  ;  foit 
que  la  perfuafion  religieufe  chez  les 
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hommes  foît  plus  liée  à  la  réflexion, 
&  chez  les  femmes  au  fentiment:& 
l'un  ,  comme  on  fait ,  a  bien  plus 
d'adivité  que.  Tautre  ;  foit  qu'elles 
regardent  la  religion  qui  égale  tout , 
comme  une  défenfe  pour  elles ,  &  uo 
contre- poids  à  la  foibleflè  contre  la 
force  ;  foit  peut-itre  enfin  que  leur 
defir  naturel  de  fubjuguer  s'étende  à 
tout ,  &  que  pour  fe  rendre  compte 
de  leur  pouvoir ,  elles  foient  jaloufes 
d'exercer  leur  afcendant  fur  ce  qu'il 
y  a  même  de  plus  libre  ,  fur  les  opi- 
nions &  fur  les  âmes.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  ce  furent  des  femmes  qui  faifant 
fervir  à  leur  religion  les  charmes  de 
leur  fexe ,  placées  fur  des  trônes  & 
attirant  au  Chriftianifme  leurs  époux, 
rendirent  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope Chrétienne.  C'eft  aînfi  que  la 
France  ,  l'Angleterre ,  une  partie  de 
l'Allemagne ,  la  Bavière ,  la  Hongrie, 
la  Bohème ,  la  Lithuanie,  la  Pologne, 
la  Ruffie ,  &  pendant  quelque  temps 


U  Perfe  reçurent  rEvangîIe.  Aînfî  la 
Lombardie  ic  TEfpagne  renoncèrent 
aux  opinions  d'Arius.  On  voit  que 
dans  ces  fiècles  le  zèle  religieux  des 
femmes  ,  influa  fur  une  partie  du 
monde.  Je  ne  rapporterai  point  ici 
les  noms  de  ces  Princeflès  ,  infcritg 
dans  des  annales  barbares  ^  &:  répétés 
depuis  par  un  grand  nombre  de  pa« 
négyriftes.  U  me  fufEc  de  renurquer 
quel  fut  le  genre^  de  mérite  qui  les 
diftingua ,  &  fur  quoi  roulent  les  élo- 
ges qu'elles  ont  reçus  dans  leur  fiêcle 
&  chez  la  poftérité. 

Arrét<Mis*nous  un  moment  fur  cette 
époque  de  Tinvaiion  des  barbares ,  & 
voyons  les  changemens  qui  en  réfultè- 
rent  pour  les  mœurs.  Jamais  peut-être 
il  n'y  eut  de  révolution  plus  fingulière* 
Ce  furent  des  fauvages  qui  portèrent 
avec  les  cmbrafepiens  &  les  ruines^ 
Tefprk  de  galanterie  qui  régne  encore 
aujourd'hui  en  Europe:  &  le  fyftêmfi: 
qui  nous  a  fait  un  principe  d'honneur 
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de  regarder  les  femmes  comme  fou- 
veraines,  fyftême  qui  a  eu  tant  d'in- 
fluence ,  nous  eft  venu  des  bords 
de  la  mer  Baltique  &  des  forêts  du 
nord  (ij. 

On  voit  en  général  par  l'Hiftoirc 
que  tous  les  peuples  Septentrionaux 
avoient  le  plus  grand  refped  pour 
les  femmes.  Partagés  entre  la  chalTe 
&  la  guerre ,  ils  ne  daignoient  adoucir 
leur  férocité  que  pour  l'amour.  Leurs 
forêts  furent  le  berceau  de  la  Cheva- 
lerie. Les  femmes  y  étoient  le  prix 
de  la  valeur.    Un  guerrier  pour  fe 
rendre  digne  de  fa  mai  trèfle ,  alloit 
chercher  au  loin  la  gloire  &  les  com- 
bats.   Les  rivalités  produifoient  des 
défis.  Les  combats  fînguliers  ordonner 
par  l'amour  enfanglantoient  fouvent 

(i)  Ceft  ce  fyflcme  qui  a  formé  en  partie 
nos  manières  ,  nos  moeurs  ,  nos  fociétés  ,  & 
^ui  parmi  nous  a  le  plus  influé  fur  les  écrits 
&  fur  les  langues. 
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les  forêts  &  les  bords  des  hci  ;  &  le 

droit  de  Tépée  décidoit  des  mariages , 
comme  des  procès. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  de  ces  mœurs. 
Chez  les  hommes  peu  civilifés ,  mais 
déjà  raflèmblés  en  grands  corps  de 
peuples  ,  les  femmes  ont  naturelle- 
ment &  doivent  avoir  le  plus  grand 
empire.  Elles  y  régnent  par  la  force 
même  de  ceux  à  qui  elles  comman- 
dent. Déjà  la  fociété  eft  aflèz  établie 
pour  qu'il  y  ait  en  amour  des  idées 
de  préférence:  elle  ne  l'ell  point  afîlz 
pour  que  les  fens  foient  affoiblis ,  & 
Pimagînatîon  ufée  par  rhabîcucîe.  Ûts 
âmes  fortes  &  fauvages  ignorant  tous 
ces  plaîfîrs  de  convention  créés  par 
une  fociété  polie  ,  fentent  plus  vive- 
ment les  plaifirs  qui  naiflènt  de  la 
nature ,  &  des  vrais  rapports  de  l'hom- 
me Il  fe  mêloit  même  à  ces  fentimens 
quelque  chofe  de  religieux.  Plufîeurs 
de  ces  peuples  errans  dans  leurs  forêts 
s'imaginoient  que  les  femmes  lifoient 
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dans  ^avenir  ,  &  qu'elles  avoient  je 
ne  fçais  quoi  de  facré  &  de  divin.  |^ 
Peut-être  cette  idée  n*étoit-el!e  que 
TefFet  de  Thabileté  ordinaire  aux  f  m- 
mes,  &  de  l'avantage  que  leur  fineflè 
naturelle  devoit  leur  donner  fur  des 
guerriers  féroces  &  (impies  ;  peut- 
être  auflî  des  barbares  étonnés  de 
Tempire  que  la  beauté  a  fur  !a  force, 
étoient-ils  tentés  d'attribuer  à  quel- 
que chofe  de  furnaturel  ,.un  charme 
qu'ils  ne  pouvoîent  comprendre  Ci). 

(i)  Cette  idée  que  la  divinité  fe  coranu- 
iii\|uc  puis  aiicmcuL  iux  icmmes-^  d  6tc  trc?- 
répandue  fur  la  terre.  Les  Germains ,  les  Bi-r- 
tons  ,  &  tous  les   peuples  Scandinaves  ,  l'crt 
eue.  Chez  les  Grecs  c*étoient  des  fcmme^cii 
rendoient   les  Oracles.  On   connoît  le  itÇ-;-.:'. 
des- Romains  pour  les  Sybilles.  On  coniioîc  !:' 
PythonifTes  des  Hébreux.   Les    prédictions  iv.î 
femmes  Egyptiennes  avoient  beaucoup  de  civ- 
dit  à  Rome  fous  les  Empereurs.   Enfin  cLez  ii 
plupart  des  fauvages  tout  ce  qui  a,  ou  paro:: 
avoir  quelque  chofe  de  furnaturel ,  ks  ccrcn-o* 
nies  religieufes  ,  la  médecine  &  la  magie  ,  for.: 
encre  les  mains  des  fcmines. 


Cts  peuples  en  inondant  l'Europe, 
portèrent  leurs  opinions  avec  leurs 
.armes-  Bientôt  il  dut  fc  faire  une  ré- 
volution dans  la  manière  de  vivre. 
Les  climats  du  nord  exigent  bien 
moins  de  réferve  entre  les  fexes. 
Pendant  des  invafions  qui  durèrent 
trois  ou  quatre  cents  ans ,  on  s'accou- 
tuma à  voir  les  femmes  mêlées  aux 
guerriers  ;  &  cette  modeftîe  douce  & 
timide  qui  faifoit  prefqu'une  loi  à  la 
beauté,  de  fe  dérober  à  tous  les  yeux , 
cefla  d'être  regardée  comme  un  de- 
voir. 

Chez"  les  anciens  la  retraite  des 
femmes  fit  long-temps  partie  de  la 
conftitution ,  parce  que  le  gouverne- 
ment &  les  loîx  y  étoient  appuyés 
fur  les  mœurs.  Dans  TEurope  mo- 
derne, les  barbares  n'ayant  fondé  par- 
tout.que  des  monarchies  militaires, 
durent  peu  s'occuper  des  mœurs  ; 
tout  étoit  fondé  fur  la  force.  Le  mé- 
lange des  conquérans  avec  un  peu- 
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pie  corrompu  &  qui  avoît  tous  les 
vices  de  fa  profpériré  ancienne  &  de 
fon  malheur  préfent,  ne  dut  pas  con- 
tribuer encore  a  leur  donner  desidcc! 
aulltres.  On  vit  donc  les  peuples  (!tt 
nord ,  dans  des  climats  plus  doux ,  unir 
les  vices  des  Romains ,  à  la  fierté  gucr 
rière  des  barbares.  Xe  Chriftianiinic 
leur  donna  desloix  ;  mais  en  modifiant 
leur  caradère,  il  ne  le  changea  point. 
Il  fc  n)ê!a  aux  coutumes ,  &  laifla  fub- 
(îfter  Telprit  général.  Ainfi  le  jettèrcnt 
peu-à-peu  les  fondements  des  mœurs 
nouvelles ,  qui  dans  l'Europe  moJcrne 
lâpproclièrcnr  les  deux  Ccxqs,  donn:- 
rcnt  aux  femmes  une  efpècc  d'empire 
&  aflbcièrtnt    par -tout  lamour  au 
coura  ^e. 

Une  chofe  à  obferver ,  c'eft  on'i. 
peu-près  dans  le  même  temps ,  il  s'élc  .a 
une  religion  &  un  peuple  qui  éfcib  it 
&  confacra  pour  toujours  dans  l'O- 
rient Tcfclavage  domcftique  des  finî- 
mes. Ainli  la  même  époque  qui  cuai- 


neça  leur  empire  en  Europe,  fes 
?ftina-  à  être  pour  jamais  efclaves  en 
lie.  Leur  fervitude  s'étendit  par  les 
•mes  des  conquérans  Arabes ,  comme 

galanterie  du  nord  s'étoit  étendue 
îr  les  conquêtes  des  barbares. 

Déjà  on  voit  naître  &  fe  préparer 
av^ance  en  Europe  le  régne  de  la 
hevalerie.  Cette  inflitution  politique 

militaire  fut  amenée  par  le  cours 
es  événements ,  &  par  la  pente  na- 
ireile  desefprits  &  des  âmes.  Sa  vé- 
table  époque  commence  au  dixième 
ècle.  L'Europe  ébranlée  par  la  chute 
e  TEmpire  n*avoit  point  encore  pris 
e  confiftance.  Depuis  cinq  cents  ans, 
ien  n'étoit  fixe  ;  rien  pour  ainfî  dire , 
l'étoit  fondu  enfemble.  Du  mélange 
lu  Chriftianifme  avec  les  anciens  ufa^ 
;es  des  barbares  ,  naifibic  un  choc 
)refque  continuel  dans  les   mœurs  ; 
3u  mélange  des  droits  du  Sacerdoce 
5c  de  ceux  de  TEmpire,  un  choc  dans 
la  politicjue  &  dans  Içs  loix  ;  du  mê^ 
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lange  des  droits  des  Souverains  &  de 
ceux  de  la  noblefle ,  un  choc  dans  le 
gouvernement;  du  mélange  des  Ara- 
bes &  des  Chrétiens  en  Europe, 
un  choc  dans  les  religions.  De  tant 
de  contrafles  fortotent  la  confii- 
fion  &  l'anarchie.  Le  Chriftianifmç 
qui  n'étoit  plus  dans  fon  temps  de 
ferveur  ,  femblable  à  un  refTort  à 
moitié  détendu ,  aflez  fort  contre  les 
pafTions  froides,  déjà  ne  Tétoit  plus 
aflèz  pour  réprimer  les  paillons  vio- 
lentes. Il  faifoit  naître  le  remord  i 
mais  ne  prévenoit  pas  le  crime.  On 
faifoit  des  pèlerinages,  &  on  pilloil; 
on  mafTacroit ,  &  enfuite  on  faifoit 
pénitence.  Le  btîgandage  &  la  dé- 
bauche fe  mêloient  à  la  fuperftition. 
C'eft  dans  ces  temps  que  des  nobicf 
oififs  &  guerriers ,  ayant  un  fentiment 
d'équité  naturelle  &  d'inquiétude ,  de 
religion  &  d'héroïfme  ,  s'aflbcièrent 
pour  faire  enfemble  ce  que  la  force 
publique  ne  faifoit  pas ,  ou  faifoit  mal. 
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xur   objet    fut    de   combattre   les 
daures  en  Efpàgne»,  les  Sarrazîns  en 
)rient ,  les   tyrans  des   donjons  & 
es  châteaux   çn  Allemagne  &   en 
Vance ,  4*aflbrer  le  repos  des  voya^ 
eurs ,  comme  faifoient  autrefois  les 
[ercule  &»Ies  Thefée,  &  fur -tout 
e  défendre  Thonneur  &  les  droits 
lu  fexe  le  plus  foible ,  contre  le  fexç 
tnperieux  ,  qui  fouvent  opprime  Sç 
outrage  l'autre, 

Bientôt  refprît  d'une  galanterîç 
loble  fe  mêla  à  cette  inftitution, 
[Chaque  Chevalier  en  fe  vouant  aux 
>érils,  fe  fournit  aux  loix  d'une  Sou- 
veraine. Çétoit  pour  ellg  qu'il  atta- 
^uoit ,  qu'il  défendolr  ,  qu'il  forçoîc 
^es  châteaux  ou  dçs  villes  ;  c'étoi( 
pour  l'honorer  qu'il  verfoit  fon  fang» 
JL'Surope  çntière  devint  qne  lice  im* 
menfç  ,  où  des  guerriers  ornés  des 
fubans  ic  des  chiffres  dç  leurs  mai* 
uefles,  combattoient  çn  çhamp-çlos 
pour  roéritçr  dç  plaire  à  la  beauté» 
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Alors  la  fidélité  {e  mêloît  au  courage; 
Tamour  étoit   inféparable  de  l'hon- 
neur. Les  femmes  fières  de  leur  em- 
pire ,  &  le  tenant  des  ntains  de  la 
vertu  ,  s'honoroîent  des  grandes  ac- 
tions de  leurs  amans  ,  &  partageoient 
les  pafTions  nobles  qu'ellef  infpiroienr. 
Un  choix  honteux  les  eût  flétries 
fentiment  ne  fe  préfentoit  qu'avec 
gloire;  &  par- tout  les  mœurs  refpi- 
roient  îe  ne  fçais  quoi  de  fier,  d'hé- 
roïque &  de  tendre.  Jamais  peut-être 
la  beauté  n'exerça  un  empire  fi  puif- 
fant  &  fi  doux.  De-là  ces  pafTions  fi 
longues   que    notre    légèreté  ,    nos 
mœurs,  nos  petites  foibleflcs  ,  notre 
fureur  de  courir  fans  cefle  après  des 
efpérances  &  des  defirs  ,  notre  ennui 
qui  nous  tourmente  &  qui  fe  fatigue 
à  chercher  de  l'agitation  fans  plaifir 
&  du  mouvement  fans  but,  ont  peine 
à  concevoir ,  &  tournent  tous  les  jours 
en  ridicule  fur  nos  théâtre* ,  dans  nos 
convcrfations  &   dans    nos    livres  : 

mais 
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aïs  il  n*en  éft  pas  moins  vrai  que 

s  paflîons  nourries  par  les  années , 
irritées  par  les  obftacles  ,  où  le  ref- 
iGt  éloîgnoît  Tefpérance ,  où  l'amour 
vant  de  facrîficcs  s'immoîoît  fans 
ifle  à  rhonneur  ,  renforçoient  dans 
s  deux  fexes  les  caradères  &  les 
nés;  donnoîent  plus  d'énergie  à  l*un , 
us  d'élévation  à  Tau tre;  changeoient 
s  hommes  en  héros ,  &  infplroîenc  ' 
IX  femmes  une  fierté  qui  ne  nuit 
aînt  à  la  vertu. 

Tel  fut  refprit  de  Chevalerie.  On 
:ait  qu'il  donna  naiffance  à  une 
lultitude  innombrable  d'ouvrages  en 
honneur  &  à  Téloge  des  femmes. 
es  vers  des  Troubadours ,  le  Sonnet 
:alien  ,  la  Romance  plaintive  ,  les 
oëmes  de  Chevalerie ,  les  Romans 
Ifpagnols  &  François  furent  autant 
c  monuments  de  ce  genre  ,  élevés 
ans  des  temps  d'une  barbarie  no- 
ie ,  &  d'un  héroîfme  mêlé  de  bifar- 
eâe  ^  de  grandeur*  Pans  les  cours, 
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dans  les  lices ,  au  combat ,  aux  tour- 
nois, tout  ferapportoit  aux  femmes; 
&  il  en  étoit  de  même  dans  les  écrits. 
On  n'écrivoit  ,  on  ne  penfoit  que 
pour  elles.  Souvent  le  même  homme 
étoit  Poëtc  &  guerrier;  tour-à-tour 
il  chantoit  fur  fa  lyre,  &  combat- 
toit  avec  fa  lance  pour  la  beauté 
qu'il  adoroit  (i). 

(  I  )  Tous  ces  Ouvrages  alors  célèbres ,  ne 
font  plus  que  l'objet  d'une  vaine  curxoficé  ;  ils 
reffemblent  aux  ruines  des  Palais  gothiques. 
Prefque  tous  d'ailleurs  avoient  le  mcme  fond , 
&  contenoient  les  mêmes  éloges.  Toutes  les 
femmes  étoient  des  prodiges  de  beauté ,  comme 
de  vertu.  Cependant  la  différence  dans  les  na- 
tions en  mettoit  dans  les  tableaux*  Ainfi  Us 
Ouvrages  François  avoient  plus  de  naïveté , 
les  Italiens  plus  de  recherche  ,  les  Efpagnols 
plus  d'imagination  ;  &  cela  devoit  être.  Le 
caradère  naïf  des  premiers  tenoit  à  la  fran- 
chife  militaire  d'un  peuple  plus  accoutume  i 
combattre  qu'à  penferjla  fine/Te  des  Italiens, 
à  des  efprits  plus  exercés ,  par  le  commerce  des 
étrangers  ^  par  le  mélange  des  moeurs  ^  pai  U 
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;s  temps  &  les  mœurs  de  la  Che- 

ie  en  mettant  à   la   mode  les 

des  entreprifes ,  les  aventures  & 

fçais  quel  excès  d'héroïfme,  inf- 

ent  le  même  goût  aux  femmes. 

ours  les  deux  fexes  fe  fuivent  de 

en  s'imitant,  &  ils  s*élévent ,  fe 

>rcent,fe corrompent  ou  s'amo- 

it  enfemble.  On  vit  donc  alors 

emmes  dans  les  armées  &  fous 

entes.  Elles  quîttoient  les  indî- 

)ns  douces  &  tendres  de  leurfexe, 

•  le  courage  &  les   occupations 

ôtre.  On  en  vit  dans  les  croifades, 

des  petits  intérêts  politiques  5  enfin  la* 
e  Se  riniagination  Efpagnole  cenoit  à  Une  ' 
antique ,  à  des  têtes  exaltées  par  la  cha-  ' 
lu  climat ,  fur-tout  au  long  mélange  avec 
laures  &  les  Arabes  ,  qui  durent  iiiâuer 
gieufement  fur  les  mœurs ,  fur  la  langue  , 
r  la  manière  de  peindre  les  objets ,  fur  la 
ère  de  les  voir  :  car  G.  le  génie  des  peuples 
s  le  langage  ,  le  caraAcre  du  langage 
;  à  fon  tour  fur  le  génie. 
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animées  du  double  enthoufiafme  de 
la  religion  &  de  la  valeur ,  gagner  des 
indulgences  fur  les  champs  de  ba- 
tailles ,  &  mourir  les  armes  à  la  main, 
à  côté  de  leurs  amans ,  ou  de  leurs 
époux.  En  Europe  des  femmes  atta- 
quèrent &  défendirent   des  places; 
des  Princeffes  commandèrent  leurs 
armées,  &  remportèrent  des  vidoires. 
Telle  fut  la  célèbre  Jeanne  de  Mont- 
fort,  difputant  fon  Duché  de  Bretagne, 
&  combattant  elle-même.  Telle  fut 
encore  cette  Marguerite  d'Anjou  (i) 
adive  &  intrépide,  général  &  foldat, 
dont  le  génie  foutint  long-temps  un 
mari  foible ,  qui  le  fit  vaincre  ,  le 
replaça  fur  le  trône ,  brifa  deux  fois 
fes  fers  ,  &  opprimée  par  la  fortune 
&  des  rebelles ,  ne  céda  qu'après  avoir 
livré  en  perfonne  douze  batailles. 
Cet  efprit  militaire  parmi  les  fem- 

(  I  )  Reine  d'Angletene  ,   fc   femme   4» 
Hewi  YI. 


(77) 
mes ,  conforme  à  des  temps  de  bar- 
barie, où  tout  eft  impétueux,  parce 
que  rien  n'eft  réglé  ,  &  où  tous  les 
excès  font  des  excès  de  force ,  dura 
en  Europe  plus  de  quatre  cents  ans , 
fe  montrant  de  diftance  en  diftancc, 
&  toujours  dans  de  grandes  fecouftès , 
ou  dans  des  moments  d'orages.  Mais 
il  y  eut  un  temps  &  des  pays  où  cet 
efprit  fe  fîgnala  fur-tout  ;  ce  fut  aux 
quinzième  &  feiziëme  fîècles ,  époque 
des  invafions  des  Turcs  en  Hongrie 
&  dans  les  Ifles  de  TArchipel  &l  de 
la  Méditerranée.  Tout  fe  réuniflbit 
pour  infpirer  aux  femmes  de  ces 
pays  un  grand  courage;  d'abord  l'ef- 
prit  général  des  fîècles  précédents;  la 
terreur  même  qil'infpiroient  les  Turcs; 
TefFroi  beaucoup  plus  vif  pour  tout 
ce  qui  eft  inconnu  ;  la  différence  des 
habillements,  qui  agit  plus  qu'on  ne 
croit,  fur  l'imagination  du  peuple  ;  la 
différence  des  religions ,  d'où  naifibic 
une  efpèce  d'horreur  mife  au  nombre 

D  iij 


(8o)  1 

grande  force  ,  non -feulement  cette 
force  d'impétuofité  &  d'un  moment 
qui  affronte  la  mort  ;  mais  le  courage 
lent  &  pénible ,  qui  fupporte  les  tra- 
Taux  &  les  fatigues  de  tous  les  inftans. 
Cette  époque  fc  ces  exemples  de 
courage  multipliés  chez  les  femmes 
méritent  attention  :  mais  à  ne  con- 
fidérer  que  les  révolutions  de  Thif- 
toire  ,   c'eft    un  fpedacle  fingulier 
de  voir  dans  prefque  toutes  les  Ifles 
de  l'Archîpel  ,  Its  defcendantes  de 
ces  Grecs  fi  fameux  ,  par  une  ré- 
volution de  quinze  fiècles  devenues 
Chrétiennes  &  fujettes  de  la  Répu- 
blique  de  Venife  ,  combattre  dans 
leur  Ifle  &  fur  les  bords  de  la  mer, 
pour  repoufler  des  conquérans  Tar- 
tares  qui  apportoient  dans  le  pays 
d'Homère  &  de  Platon  ,  la  religion 
d'un  Prophète   Arabe.  Les  femmes 
Hongroifcsaux  prifcs  avec  ces  méroe^ 
Tarcarcs  ne  profcntcnt  pas  un  Ipec- 
tacle  moins  fingulier.   On   ne  peut 
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douter  que  ce  ne  fut  le  double  feti-^ 
riment,  de  la  religion  &  de  l'hon- 
neur qui  leur  éleva  ainfî  le  courage  : 
car  ce  font  les  deux  rcfforts  ,  qui 
dans  tous  les  temps  ont  produit  les 
adions  les  plus  extraordinaires  chez 
les  femmes. 

Tandis  qu'elles  combattoîent  aînfi 
dans  la  Grèce  ,  dans  la  Hongrie  & 
dans  les  Ifles  de  la  Méditerranée  , 
il  fé  faifoit  une  autre  révolution  en 
Italie  ;  les  Lettres  &  les  Arts  renaif- 
foîent.  Cette  époque  apporta  un  nou- 
veau changement  dans  les  idées  & 
les  travaux  des  femmes  célèbres.  Une 
impulfîon  générale  donnée  aux  ef- 
prits  tournoit  tout  le  monde  du  côté 
des  langues.  Il  y  a  un  temps  où  on 
prend  les  fignes  des  idées  pour  les 
idées  mêmes.  On  croit  s'inftruire  en 
apprenant  des  mots  ,  comme  cer- 
tains politiques  ont  cru  s'enrichir  en 
exploitant  des  mines.  Les  langues 
d'ailleurs  étoient  des  efpèces  d'énig- 

Dv 


(8i) 
_mes  qui  voiloîent  des  connoiffanccs. 
Avant  de  penfer ,  on  veut  fçavoir 
rhiftoire  des  penfées  des  autres.  Peut- 
être  même  cette  marche  eft-elle 
néceflaire.  Dans  Tenfance  de  l*âge  les 
fens  ramaflent  des  matériaux  pour 
la  penfée  :  dans  l'enfance  des  lettres 
Tefprit  recueille  d'abord  pour  com- 
biner enfuite.  Par- tout  c'eft  la  mé- 
moire qui  donne  de  Tadivité  à  Tima- 
^ination. 

Comme  les  mots  mènent  auxîd&s, 
la  philofophie  ancienne  dut  renaître 
avec  les  langues.  Ceux  qui  avoient 
Tefprit  plus  auftère  &  Tame  moins 
fenfible  ,  ceux  qui  croyoient  que  la 
railbn  froide  rcfièmble  plus  à  la  raifon, 
ceux  qui  atrachoient  plus  de  prix  à 
une  certaine  logique  qui  enchaîne , 
à  la  fubtilité  qui  divife ,  à  je  ne  fçais 
qu'elle  oofcuriié  vague  qui  exerce  l'ef- 
pric ,  &  laifle  le  mérite  de  choifir  foi- 
même  &  de  fe  fixer  fcs  idées  ,  prfcfc-  ' 
rcrent  la  philofophie  d'Arillote:  mais 
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les  gens  à  imagination  &  à  enthou- 
fîafme  ,  ceux  qui  pardonnoiehc  des 
erreurs  pour  l'éloquence  ,  ceux  qui 
préféroient  une  métaphyfique  fpiri- 
tuclle  &  fublime  à  une  dîaledique 
féche,  &  des  illufîons  touchantes  à 
des  erreurs  raifonnées  ,  ceux  enfin 
qui  avoient  des  âmes  fur  lefquelles 
desL  idées  même  chimériques  de  per- 
feâion,  d'ordre  &  de  beauté,  faifoient 
à  la  fois  une  imprefllon  douce  & 
profonde  ,  ne  manquèrent  pas  de 
préférer  la  philofophie  de  Platon. 
L'Ariftotélifme  occupa  donc  les  Uni- 
verfités  &  les  Cloîtres; le Plaronifme, 
les  Poët^s ,  les  amans ,  les  Philofophes 
fenfîbles ,  &  les  femmes. 

La  théologie  ou  l'art  d'appliquer 
des  raifonnements  humains  à  des 
chofes  céleftes,  éroit  un  autre  genre 
de  connoiflances  qui  occupoit  &  qui 
exercoit  alors.  Elle  étoit  à  la  mode , 
&  elle  dèvoit  l'être.  C'étoit  un  arfe- 
iial  pour  les  guerres  de  religion  ,  un 
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appui  pour  la  Cour  de  Rome,  nnc 

route  sûre  pour  parvenir  aux  hon- 
neurs. On  mettoit  donc  un  grand 
prix  à  cette  fcience  ;  &  les  defcen- 
dànts  des  anciens  Romains  fe  ren« 
doiwUt  célèbres  par  des  études  facrées, 
dans  des  pays  où  leurs  ancêtres  s'é- 
toient  rendus  célèbres  par  des  vic- 
toires. 

Après  des  temps  de  confpirarions, 
de  tyrannies  &  de  petites  guerres, 
on  doit  mettre  un  grand  prix  aux 
loix.  La  Jurifprudence  étoit  donc 
cultivée.  On  n'en  fçavoît  pas  encore 
aflez  pour  être  Légiflateur  ;  mais  on 
écudioit,  on  commentoit ,  qn  expli- 
quoit  ,  on  défiguroit  les  loix  Ro- 
maines. 

La  Chevalerie  commençoit  à  s'é- 
teindre dans  l'Europe ,  mais  elle  avoit 
laifTé  une  teinte  de  galanterie  Roma- 
nefque  dans  les  mœurs  ,  qui  de -là 
paflbit  aux  ouvrages  d'imagination. 
On  faifoit  donc  beaucoup  devers 
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qui  exprimoient  des  paffîons  vraies 
où  feintes  ,  mais  toujours  refpcc- 
tueufes  &  tendres.  Et  comme  en 
France  où  des  nobles  oififs  pallbient 
leur  vie  à  combattre  ,  on  peignoir 
prefque  toujours  Tamour  fous  Tidée 
de  conquête  ;  en  Italie  où  domî« 
noient  des  idées  d'un  autre  genre, 
onfaifoit  fans  cefle  de  Tamour  une 
adoration,  ou  un  culte. 

Ce  mélange  de  galanterie  &  de 
religion,  de  platonifme  &  de  poéfie, 
de  l'étude  des  langues  &  de  celle  des 
loix ,  de  la  philofophie  ancienne  Se 
de  la  théologie  moderne, fut  en  Italie 
le  caraâère  général  de  tous  les  honv- 
mes  illuflres  de  ce  temps.  On  remar- 
que le  même  caraâère  dans  les  fem- 
mes qui  fe  diftinguèrent  alors.  Jamais 
il  n'y  en  eut  tant  de  célèbres  pour 
les  connoillances.  Peut-être  qu'au 
ibrrir  des  temps  de  la  Chevalerie  , 
où  plufieurs  femmes  avoient  difpu- 
té  aux  honunes  le  mérite  de  la  var: 
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ïear ,  elles  voulurent,  pour  affurer  en 
tout  régalicé  de  leur  fexe,  prouvée 
qu'elles  avoîent  autant  d'efprît  que  de 
Cfiurage  ,  &  afTujetrir  encore  par  les 
talcns  ceux  qu'elles  donûnoient  par 
!a  beauté  fij, 

(  I  )  D<s  le  xîtvMme  ficcle  ,  ou  avoit  ru  h 
fille  d'un  gentilhomme  Boulonnots  fe  Ihtesi 
Ntu-ie  4e  la  langue  ktme  &  des  loix,  A  vingt- 
trois  ans  elle  a  voie  prononçai  dans  la  giande 
Eglife  de  Bolocrne  une  oraifori  fancbie  en  latin  i 
&  rOrateur  pour  être  admiré  ,  n'eut  befoin^  ni 
de  la  jeunefTe ,  m  des  charmes  de  Ton  fere.  A 
lfîîigr*fix  ans  elle  prît  les  dégrés  de  Dotleur,  & 
fe  jaiii  à  lire  publiquement  chez  elle  les  initi- 
tues  de  Juftinien.  A  treniie  fa  grande  réputation 
lui  Bi  donner  une  chaire  ou  elle  enfei^na  k 
^roit  avec  un  prodîgieiîx  concours  de  routes 
les  mitîons.  Elle  joignoit  les  agréments  d'une 
femme  à  routes  les  connoilTances  d'un  homme , 
C£  avoic  le  médte  en  parlant ,  de  faire  oublier 
jusqu'à  fa  beaurtL 

Ao  quatorzième  ficelé ,  le  même  eiemple  fc 
tenouvclb  dans  la  mcme  villep 

Au  cjuitîiicme  j  même  prodige  pour  la  troi- 
ficœe  fois,  »»  M  -^^1 
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Ce  qui  doit  le  plus  frapper  dans 

cette  époque,  c*eft  l'efprit  général. 


Enfin  il  n*eft  pas  inutile  de  remarquer  qu'au- 
jourd'hui ,  dans  cette  même  ville  de  Bologne ,  il 
y  a  encore  une  chaire  de  phyfîque  remplie  avec 
diftindion  par  une  femme. 

A  Venife  on  diftingue  dans  le  cours  dU  fel^ 
zième  fiècle  deux  femmes  célèbres  ;  Tune 
(  Modefta  di  Pozzo  di  Zorzi  )  qui  compofa  avec 
fucccs  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  vers^' 
férieux ,  plaifans  ,  héroïques  ou  tendres  ,  Sc 
quelques  paftorales  qui  furent  jouées  5  l'autre 
(  Caflandre  Fidèle  )  qui  fiit  au  nombre  des 
femmes  les  plus  fçavantes  d'Italie ,  qui  écrivoit 
également  bien  dans  les  trois  langues  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile ,  ou  du  Dante  ,  &  en  vers 
comme  en  profe ,  qui  pofTédoit  toute  la  philo- 
fbphie  de  fbn  fiècle  &  des  fiècles  précédens  , 
qui  embélifToit  de  fes  grâces  la  théologie  même, 
qui  foutint  des  thèfes  avec  éclat,  donna  plu- 
fieuis  fois  à  Padoue  des  leçons  publiques ,  joi- 
gnit à  ces  connoilfances  férieufes  les  talents 
agréables  &  fur-tout  celui  de  la  mufique  ,  êc 
releva  encore  fes  talents  par  fes  mœurs.  Auflî 
fejut-elle  l'hommage  des  Souverains  Pontifes 


On  voit  des  femmes"  prêcher  &  fc 
mêler  de  controverfe  ;  des  femmes 


&  des  Rois;  &  pour  erre  fingulière  en  tout, 
elle  vécut  plus  d'un  fiècle. 

A  Milan  on  trouve  une  Demoifelle  de  rilloftre 
mai  Ton  de  Trivulce  ,  qui  jeune  encore  ,  pro- 
nonça dans  l'ancienne  langue  des  Romains ,  un 
grand  nombre  de  difcours  éloquents  »  devant 
des  Papes  &  des  Princes. 

A  Vérone ,  une  Ifotta  Nogarolla  dans  le  quin- 
zième fîècle ,  qui  Ce  fit  de  même  la  plus  grande 
réputation  par  fon  éloquence  ,  que  tous  les 
Souverains  étoient  curieux  d'entendre ,  &  les 
kommes  célèbres  de  voir. 

A  Florence  ,  une  Religieufe  de  la  maifoa  de 
Strozzi  ,  qui  charmoit  l'ennui  &  l'oifîvetc  du 
cloître  par  le  goût  des  Lettres,  &  de  fa  folicude 
fut  connue  en  Italie,  en  Allemagne  &  en  France. 

A  Naples  j  une  Sarrochia  qui  compofa  un 
po'éme  fameux  fur  Scanderberg ,  &  fut  de  fon 
vivant  comparée  au  Boyardo  &  au  TaHe. 

A  Rome ,  cette  Viéloire  Colonne  ,  Marquifc 
de  Ptfcaire  ,  qui  aima  paflîonnément  les  Lettres 
&  y  rcuffit,  pleura  très-jeune  encore  un  époux 
qui  étoit  un  grand  homme  de  guerre  ,  &  pjffi 
le  lefte  de  fa  vie  entre  l'étude  &  la  douleur. 
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ibutetiîf  publiquement  des  thèfés  ; 
des  femmes  remplir  des  chaires  de 

- 

célébrant  par  les  jjocfîes  les  plus  tendres  ,  It 
héros  qu'elle  avoit  aimé. 

Suivez  dans  le  même  (îccle  les  femmes  illuftres 
ie  toutes  les  nations  ;  vous  trouverez  par-tout 
Je  même  caraiflère  &  les  mcmes  genres  d'études. 

Vous  verrez  en  Efpagne  une  Ifabelle  de 
Référés  j  prêcher  dans  la  grande  Eglife  de  Bar- 
celone, venit  à  Rome  fous  Paul  III,  y  conver- 
tir des  Juifs  par  Con  éloquence ,  &  confmenter 
avec  éclat  Jean  Scot ,  devant  des  Cardinaux  8c 
des  Evcques. 

Une  Ifabelle  de  Cordoue  qui  fçavoit  le  latin, 
le  grec  &  l'hébreu ,  &  qui  avec  de  la  beauté  , 
un  nom  &  des  richeffes,  eut  encore  la  fantai- 
fie  d*étre  Doéleur ,  &  prit  des  dégrés  en  théo- 
logie. 

Une  Catherine  Ribéra  dans  le  même  fîècle, 
^oi  compofa  des  poefies  Espagnoles  ,  moitié 
dévotes  &  moitié  tendres. 
.  Une  Aloyfîa  Sigca  de  Tolède  ,  plus  célèbre 
que  les  trois  autres ,  qui ,  outre  le  latin  &  le 
grec ,  avoit  apprit  l'hcbreu ,  l'arabe  &  le  fyria- 
^ue,  écrivit  une  lettre  en  ces  cinq  langues  au 
Éipc  Paul  III ,  fut  enfuite  appellée  à  la  Coui 
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phîlofophîe  &  de  droit;  des  femmes 

haranguer  en  latin  devant  des  Papes; 

de  Portugal,  y  compora  plufîeurs  ouvrages, & 
mourut  jeune» 

En  France  vous  verrez  un  très-grand  nombre 
*  de  femmes ,  qui  dans  le  même  fiècle  eurent  le 
même  genre .  de  mcrite  ,  &  fur-tout  une  Da- 
chefTe  de  Retz,  qui  fous  Charles  IX,  fût  célè- 
bre même  en  Italie ,  &  qui  étonna  les  PoloDois 
lorfqu'ils  vinrent  demander  le  Duc  d'Anjou 
pour  Jeur  Roi ,  furpris  de  trouver  à  la  Cour  une 
jeune  femme  (î  inftruite,  &  qui  parloit  les  lan- 
gues anciennes  avec  autant  de  pureté  que  de 
grâce. 

Vous  trouverez  en  Angleterre  les  trois  fœurs 
Seymour,  nièces  d'une  Reine  &  ûlles  d'un  Pro- 
tecteur, toutes  trois  cclèbresfar  leur  fcience& 
par  de  très-beaux  vers. latins  ,. qui  (elon  l'efprit 
du  temps  furent  traduits  dans  toute  l'Europe. 

Jeanne  Gray  ,  qui  ne  fut  Reine  que  pour 
monter  fur  réchaffaut ,  &  qui  avant  de  mourir 
lifoit  en  gr^ec  le  fameux  Dialogue  de  Platon  fur 
riinmortalirc. 

Marie  Stuart  ,  la  plus  belle  femme  de  foa 
fîccle,&:  une  des  plus  inftruites ,  qui  ccrivoi: 
&  parJLoit  (îx  Ia;\:nt£s,  faifoit  très-bien  des  vers 
dans  là  notre,  l:  tres-jéune  pronor.ça  à  la  Cour 
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des  femmes  écrire  en  grec  &  étudier 
Phébreu  ;  des  Religieufes ,  Poètes  ;  des 

de  France  un  difcours  latin  ,  ou  elle  prouva 
que  Tctude  des  Lettres  Ciéd  bien  aux  femmes. 

Enfin  la  fille  aînée  du  fameux  Chancelier 
d'Angleterre  Thomas  Morus  ,  dont  les  connoif*^ 
fances  furent  prefque  éclipfces  par  les  vertus, 
iç  qui  après  avoir  rendu  à  (on  père  dans  fa 
prifon  les  foins  les  plus  tendres ,  l'avoir  confble 
dans  les  fers ,  avoir  acheté  très-cher  le  droit  de 
lui  rendre  quelques  honneurs  funèbres ,  avoir 
ra;heté  à  prix  d'or  fa  tête  des  mains  du  bour- 
reau, accufce  elle-même  &  trainée  dans  les  fers 
pour  deux  crimes  ,  dont  l'un  étoit  de  garder 
comme  une  relique  la  tête  de  fon  père  ,  & 
l'autre  de  conferver  fes  livres  &  fes  ouvrages, 
parut  avec  intrépidité  devant  fes  juges,  fe  juC- 
tifia  avec  cette  éloquence  que  donne  la  vertu 
malheureufe  ,  imprmia  l'admiration  comme  le 
refped  ,  &  pafTa  le  refte  de  fa  vie  dans  la 
retraite,  la  douleur  &  l'étude. 

Tel  e(t  le  tableau  du  plus  petit  nombre  de 
femmes  ,  qui  dans  cette  époque  fe  fignalèrent 
chez  prefque  toutes  les  nations.  Il  y  en  .eut  un 
nombre  bien  plus  grand,  fur-tout  en  Italie, 
mais  nous  n'avons  indiqué  que  les  plus  célèbres. 


plus  touchante ,  s'en  alloien 
ticjucment  exiiorter  le  St.  Pc 
Rois  à  déclarer  la  jnierre  au 
L'efprit  religieux  qui  anima 
mes  de  tout  temps,  fc  monti 
ici ,  mais  il  a  changé  de  fo 
fait  tour  à- tour  les  femmes  i 
apôtres,  guerrières,  &  a  fin 
rendre  théologiennes  &  f 
On  voit  encore  le  prix  in 
qu'on  mettoic  à  l'étude  des 
Chez  les  particuliers ,  dans  les 
dans  les  cours,  &  jufques  fur 
nés,  par-tout  le  môme  efprit 
CVrroîr  neu  nour  une  femm 


(93)     ' 
)rononçoit   un  vers   dHomèrc, 

Doéfie  fi  chère  à  rimagination 

IX  âmes  fentibles,  étoit  embraf* 

ivec  tranl'pon  par  les  femmes* 

Dit  une  efpcce  de  jeu  piquant  6c 

^eau  qui  pouvoir  flatter  ramour- 

>re  &  aniJier  Telprit.  Peut-être 

le  le  vuide  qu'elles  éprouvoîcnt 

jré  elles  &  fans  s'en  douter ,  dans 

philofophie  barbare  ,  dans  une 

►logîe  abftraite ,  &  dans  une  vaînc 

e  de  dialedes  &  de  fons^,  leur  faî- 

trouver  plus  de  charmes  dans  un 

qui  occupe  fans  ceflè  Timaghia- 

par  des  tableaux  ,  &  Tame  par 
fentiments. 
nfin  plufieurs  d'entr'elîcs ,  voulu- 

réunir  preique  tous  les  genres 
ronnoiflànces  ;  &  quelquesHines  y 
firent*  Ce  qu'on  a  appelle  depuis  la 
été  9  étoit  alors  beaucoup  moins 
nu.  Le  défœuvrement  &  le  luxe 
oient  pas  fans  doute  inventé  Tare 
efter  fix  heures  devant  une  glace, 
r  créer  des  modes.  On  Êûibic  quel- 
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que  chofe  du  temps.  De-là  cette  mul- 
titude de  connoiflânces  acquifes  pat 
les  femmes.  Obfervons  que  l'ambition 
de  tout embrafferjConvenoit fur-touti 
à  la  renaiflance  des  Lettres.  Dans  U 
nouveauté  tout  le  monde  s'exagère  fol 
forces.  Ce  n'eft  qu'en  les  mefurant 
qu'on  apprend  à  les  connoître.  Les 
delîrs  même  alors  étoient  plus  aifés 
à  fatisfaire.  Il  s'agifToit  plus  de  fça- 
voir  que  de  penfer;  &  refprit  beau- 
coup plus  adif  qu'étendu,  ne  pouvant 
encore  avoir  le  fecret  des  fciences  & 
de  leur  profondeur,  devoit  naturelle- 
ment les  regarder  comme  un  dépôt 
contenu  dans  les  livres,  dont  la  mé- 
moire pouvoit  s'emparer. 
•  Si  dans  cette  époque  les  femmes 
vouloient  dérober  toutes  les  connoif- 
fances  des  hommes ,  les  hommes  de 
tous  côtés  s'emprefToient  par  des  pa- 
négyriques à  rendre  des  hommages 
aux  femmes.  C'écoit  la  fuite  de  l'ef- 
prit  général  qui  portoit  la  galanterie 
dans  les  Lettres ,  comme  il  ravoit 
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rté  dans  les  armes.  L'Italie  fur-tout 

inondée  de  ces  fortes  d'ouvrages. 

premier  qui  donna  l'exemple  fut 
cace.On  fçait  qu'il  aima  paflîonné- 
int  les  femmes  &  en  fut  aimé.  Il 
mpofa  en  leur  honneur  un  ouvrage 
in ,  des  femmes  illujlres.  II  y  par- 
àvt  la  fable  ,  l'hiftoîre  Grecque, 
iftoire  Romaine ,  l'hiftoire  Sacrée , 
t  enfemble  Cléopatre  &  Lucrèce , 
>ra  &  Portie ,  Sémiramis  &  Sapho, 
halie&  Didon.  Bocace  entreprend 
-tout  de  réhabiliter  l'honneur  de 
don  contre  Virgile.  Le  Panégyrifte 
>uve  contre  le  Poète ,  que  jamais  la 
jve  de  Sichée  ne  lui  fut  infidèle. 
îft  plaifant  de  voir  enfuite  Bocace 
re  une  fortie  éloquente  &  vigou- 
ife  contre  les  veuves  Chrétiennes 
i  fe  remarient  ;  l'Auteur  du  Déca- 
§ron  citer  St.  Paul ,  &  le  commen- 
r  à  une  jeune  veuve  qui  s'excufe  fur 
n  âge  de  ce  qu'elle  n'imite  pas  Dî- 
m.  Ce  morceau  qui  efl  plaifant^  eft 


d'une  éloquence  férieufe  :  & ,  ce  qu'on 
ne  croiroic  pas,  la  morale  de  Bocace 
eft  auftère. 

Après  lui  plus  de  vingt  Ecrivains 
publièrent  fucceflivemenc  des  éloges 
de  femmes  célèbres  de  toutes  les  na- 
tions (i).  Parmi  nous  Brantôme  pu- 

(i)  Jofeph  BitufCi ,  tnduifit  en  Italien  l'oo* 
Trage  latin  de  Bocace  fur  les  femmes ,  ic  dans 
Tardeur  de  fon  zcle  renrichic  de  cinquante 
articles  uoiiyeauz. 

François  Serdonati  ne  trouva  point  encore 
l'ouvrage  complet  5  il  ramafTa  dans  toutes  les 
hidoires  profanes  ou  (aiutes,  barbares  ou  non 
barbares  ,  tous  les  noms  de  femmes  connues 
qui  refloient  encore  ,  &  grofllc  le  recueil  Je 
cent  vingt  <?loges. 

Ce  n*eft  pas  tout.  Un  Philippe  de  Betgame, 
Auguftin  ,  mort  ep  15x8  ,  avoit  publié  dans  le 
quinzième  ficelé  un  volume  latin  de  fcmmcj 
illuftres. 

Dans  le  feizicme  ficelé,  autre  ouvrage  furlei 
femmes  célèbres ,  de  Jules  Céfar  Capacio ,  5c- 
£xétaire  de  la  ville  de  Naples. 

Vo  autre  de  Cbarks  Pinto»  en  latia  5c  eo  rett. 

blia 


i 
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blîa  un  volume  des  vies  des  Dames 

illuflres  ;  mais  je  remarque  que  Bran- 
tome  en  Chevalier  François  &  en 
homme  de  Cour  ,  ne  parle  que  de 


Vn  aacre  de  Ludovîco  Doménichi. 

Un  autre  de  Jacques-Philippe  Thomafllai , 
Ivéqûe  dans  l'Etat  de  Venife. 

Un  autre  de  Bernardin  Scardconi ,  Chanoine 
de  Padoue  ,  &  fur  les  femmes  illuflres  de 
Padoue. 

Un  autre  de  François- Auguftin  délia  Cbiéfa  , 
Evéque  de  Saluées  ,  fur  les  femmes  çélèbreg 
dans  la  littérature. 

Un  autre  de  Louis-Jacob  de  St,  Charles  ; 
Religieux  Carme  ,  fur  les  femmes  illuftres  par 
des  ouvrages. 

Un  autre  dans  les  Pays-Bas  d*un  Alexandre 
"Van-Denbufche ,  fur  les  femmes  fçavantes. 

Up  autre  d*un  Simon-Martii;  ,  Minime  en 
Trance,  fur  les  femmes  illuftres  de  TAncien 
Teftament. 
'  Un  autre  du  fameux  Père  le  Moine  ,  fous 
ç  titre  de  Galerie  des  femmes  Fortes. 

Je  fais  grâce  de  beaucoup  d*autres  que>j# 
loumtfs  ftommer. 
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Reines  &  de  Prînceflès.  Ceft-là  qu'on 

'trouve  réloge  de  Catherine  de  Mé- 
dicis  &  de  kfameufe  Jeanne  de  Naples. 
Dans  Ton  flyle  diffus  >  fimple  &  naif, 
Brantôme  juftifîe  ces  deux  Reines.  D 
nous  apprend  que  la  féconde  fut  uns 
foiblellès ,  &  la  première  fans  crimes. 
Il  abfout  Tune  de  fes  amans  &  do 
meurtre  de  fon  époux:  il abfoùt l'autre 
des  guerres  civiles  &  de  la  St.  Bar<- 
thélemî. 

Après  Brantôme  un  Hiîarîon  de 
Cofte  ,  Minime ,  publia  deux  volu- 
mes in-quarto  de  huit  cents  pages 
chacun ,  contenant  les  éloges  de  toutes 
les  femmes  du  quinzième  ou  feizièmc 
fiècle ,  diftinguées  par  la  valeur,  les 
talens  ou  les  vertus.  Mais  en  bon  Re- 
ligieux il  ne  s'eft  permis  de  louer  que 
des  femmes  catholiques.  Ainfi  par 
CKemple  il  s'eft  bien  donné  de  garde 
de  dire  un  mot  de  la  Reine  Elifabeth; 
mais  aufH  il  fait  un  long  &  magni6que 
4loge  de  la  Reine  Marie  d'Angleterre, 


:juî  commença  par  faire  aflaffîner  fur 
'échafFaut  Jeanne  Gray ,  âgée  de  dix- 
(ept  ans ,  appellée  à  la  couronne  par 
le  tellament  du  d:rnier  Roi  ;  &  qui 
snfuite  dans  l'efpace  de  cinq  années 
qu'elle  régna ,  fit  expirer  dan^  les  flam- 
mes pour  caufe  de  religion ,  fix  à  fept 
cents  perfonnes  de  tout  rang  &  de 
tout  âge.  Les  éloges  de  ce  Moine 
Panégyrifte  montent  à  plus  de  170: 
mais  tout  cède  à  Tltalien  Pierre-Paul 
de  Ribéra,  qui  publia  dans  fa  langue, 
un  ouvrage  intitulé  ,  les  Triomphes 
immortels  &  entreprijes  héroïques  de 
huit  cents  quarante- cinq  femmes.  II 
feroit  difficile  fans  doute  d'avoir  une 
colledion  plus  complette. 

Outre  ces  gros  recueils  d'éloges  ea 
rhonneur  des  femmes  célèbres ,  il  y 
eut  un  grand  nombre  d'Ecrivains  , 
fur-tout  en  Italie ,  qui  adrefsèrent  des 
panégyriques  particuliers  à  des  fem- 
pines.  Jamais  peut-être  on  ne  vit  à  la 
jjifois  tant  de  PrincelTes  éclairées  que 

Eij 
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dans  cette  partie  de  l'Europe.  Lesfj 
Cours  de  Naples ,  de  Milan ,  de  Man- 
toue  ,  de  Parme  ,  de  Florence ,  &c 
formoient  autant  d'écoles  de  goût, 
entre  lefquelles  régnoit  une  émulation 
de  talens  &  de  gloire.  Les  hommes 
s'y  diflinguoient  par  les  armes  ,  oa 
par  rintrigue  ;  les  femmes  par  les 
connoiflànces  &  par  les  grâces.  Il  y 
avoir  peu  de  ces  petites  Cours ,  oii  il 
ïi*y  eut  quelqu'homme  de  Lettres  de 
la  plus  grande  réputation.  Dans  un 
pays  qui  ne  forme  qu'un  grand  Etar, 
il  y  a  peu  de  talens ,  parce  qu'il  n'y 
a  qu'une  Capitale ,  qu'une  Cour  ,  & 
qu'un  centre  de  lumières.  Les  pro- 
vinces éloignées  n'ont,  ni  la  même 
aftiviré ,  ni  le  même  goût.  Dans  un 
pays  comme  l'Italie  ,  partagé  en  ur.c 
foule  d'Etats ,  &  où  prefque  chaque 
ville  formoit  une   capitale  ,  l'cfprit 
naiflbit  &  fe  développoit   par -tout. 
C'eft  sûrement  une  des  caufes  de  la 
grande  fupériorité  des  Italiens.  Ce 
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n  faifoît  leur  malheur  en  politique; 
ifoit  leur  gloire  pour  les  talens. 
ous  cts  hommes  ou  de  génie  où 
efprit  s'attachoient  aux  femmes  cé- 
bres ,  l'ornement  de  ces  Cours.  Il  y  en 
it  parmi  eux  qui  eftimant  la  condition 
ir  les  âmes  ,  &  croyant  que  le  génie 
jale  tout ,  osèrent  avoir  de  très-vives 
iffions  pour  de  grandes  Princefles  (i  )  : 
ais  d'autres  qui  avoient  de  Timagi- 
ition  au  lieu  d'amour ,  fubftituoient 
IX  paffions  la  galanterie  de  Tefprit , 
y  mêlant  les  idées  Platoniciennes 
li  régnoient  alors ,  compofoient  pour 
:s  Princefles,  en  ftyle  métaphyfique, 
îs  hymnes  refpedueux  fous  le  nom 
éloges  (x).  - 

(I)  Bocaceà  la  Cour  deNaples,  &  le  Tafli 
la  Cour  de  Ferrare. 

(i^  De  rant  d'éloges  ou  recueils  de  panégy^* 
ues  pour  des  femmes ,  en  vers ,  en  profe ,  en 
"cours ,  en  fbnnets  ,  le  plus  fîngulier ,  fan^ 
ntredit ,  eft  celui  qui  fut  publié  à  Venifo 
1555^  fous  le  titre  de  Temp/e  à  la  divine 

Eiij 


Le  même  efprit  qui  dans  cette  épo- 
que créa  tant  de  panégyriques  de  fem- 
mes ,  fit  naître  une  foule  de  livres  fur 
le  mérite  des  femmes  en  général.  On 

Sîgnora    Jeanne   d'Arragon  ,  confirait   en  fou 
honneur  par  tous  les  plus  beaux  efprits  6  ions 
toutes  les  langues  principales  du  monde.  Cette 
femme  ,  une  des  plus  célèbres  du  feizicmefièdc, 
&  mariée  à  un  Prince  de  la  maifon  Colonne,  fin 
la  mère  de  Marc-Antoine  Colonne, qui fcfigna- 
la  à  la  bataille  de  Lépante  contre  les  Turcs. 
L'iiommage  dont  nous  venons  de  parler,  ou  la 
CDnftrudion  poétique  de  ce  Temple  lui  fut  dé- 
cernée par  un  décret  palTé  l'an  1551  ,  à  Venifc 
dans  V  Académie  de  Dublfioji.  Quelques-uns  d'en- 
û*eux  avoient  déjà  eu  l'idée  de  ce  culte  5  mai^ 
on  trouva  l'idée  trop  heureufe  pour  n'être  point 
adoptée  par  le  Corps  5  il  y  eut  feulement  une 
difp  ite.  Il  s'agifToit  de  fçavoir  fi  Jeanne  d'Arra- 
gon auroit  ftule  les  honneurs  du  Temple,  ou 
û  011  alfocieroit  à  fa  divinité  la  Marquife  de 
Giiaft  fa  Hrur^  6>:  qui  n'étoit  pas  moins  célèbre. 
Mais  on  jugea  apparemment  que  deux  Divi- 
nités ,  deux  Souveraines  ^  &  deux  femmes  n'ai- 
moient  giicres   à   fe   trouver  enfemble.   Akfi 
liprcs  de  graves  délibérations  ,  l'Académie  Je- 
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leva  rimportante  queftîon  de  Téga- 
té  ou  de  la  prééminence  des  fexes, 
\t  pendant  cent  cinquante  ans  on  vit 
ne  efpèce  de  confpiration  d'Ecri- 
ains  pour  afTurer  la  fupériorité  aux 
*mmes.  Le  chef  &  un  des  premiers 
Jteurs  de  cette  conjuration  fut  un 
omme  célèbre  ;  c'eft  ce  Corneille 
.grippa,  qui  né  à  Cologne  en  148^, 
rudia  toutes  les  fciences ,  embrafla 
DUS  les  états ,  parcourut  tous  les  pays, 
orta  les  armes  avec  diftindion ,  fe 
t  enfuite  Théologien  ,  Dodeur  en 
roir  ,  Dodeur  en  médecine ,  com- 


da  que  la  Marquife  de  Guaft  auroit  fes  autels 
part ,  &  Jeanne  d'Arragori  fa  fœur  refta  ùni- 
le  &:  exclufive  propriétaire  des  fîens.  On  pro- 
*da  enfuite  à  bâtir  le  Temple  5  &  les  langues  . 
atine  ,  Grecque  ,  Italienne  ,  Françoife  ,  Efpa- 
lole ,  Sclavonne  ,  Polonoife  ,  Hongroife ,  Hé- 
raïque  ,  Caidaïque ,  &c.  furent  employées  à  la 
)nftrudion  de  ce  monument ,  un  des  plus  fin- 
iiliers  fans  doute,  que  la  galanterie  ait  jamais 
evé  en  Thonnear  de  la  beauté. 
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menta  les  épîtres  de  St.  Paul  en  An- 
gleterre ,  donna  des  leçons  fur  la 
pierre  -  philofophale  à  Turin  ,  fur  h 
Théologie  à  Pavie ,  pratiqua  la  méde- 
cine en  Suifle ,  fut  attaché  fucceffivc- 
ment  à  trois  ou  quatre  Princes  & 
Princeflès ,  &  n'en  fut  que  plus  mal- 
heureux ;  efluya  des  injuftices  ,  s'en 
plaignit  avec  courage ,  fut  mis  deux 
fois  dans  les  fers  ,  &  toujours  errant 
parce  qu'il  fe  laifla  toujours  entraîner 
à  une  imagination  ardente  &  foiblc, 
parce  qu'incapable  d'être  libre &dêtre 
efclave ,  il  ne  fçut  avoir,  ni  le  courte 
de  la  pauvreté ,  ni  celui  de  la  dépen- 
dance, après  avoir  excité  tour-à-tour 
ou  à  la  fois  la  pitié ,  l'admiration  &  la 
haine ,  mourut  en  France ,  à  quarante- 
neuf  ans  ,  avec  une -grande  réputation 
&  de  grands  malheurs. 

Ce  fut  en  1509  ,  qu'il  publia  fon 
traité  de  Vexcellence  des  femmes  au 
dejfiis  des  hommes.  Malheureufement 
il  avoic  alors  intérêt  de  plaire  à  la 
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fameufe  Marguerite  d'Autriche,  quî 
gouvernoit  les  Pays-Bas.  On  eft  fâché 
que  cette  petite  circonftance  fe  foie 
mêlée  à  une  fi  belle  caufe.  Son  livre 
jefl  divifé  en  trente  chapitres  ;&  dans 
chaque  chapitre  il  démontre  la  fupé- 
riorité  des  femmes  par  des  preuves 
théologiques ,  phyfiques ,  hiftoriques , 
cabaliftiques  &  morales.  Il  met  à  con- 
tribution récriture  &  la  fable  ,  les 
JHiftoriens,  les  Poètes,  les  loix  civiles, 
les  loix  canoniques  ,  cite  un  peu  plus 
<ju'il  ne  raifonne, &  finit  par  protefter 
que  ce  n'eft  par  aucun  intérêt  humain 
qu'il  a  écrit ,  mais  par  devoir,  parce 
que  tout  homme  qui  connoît  la  vérité 
en  doit  compte ,  &  qu'alors  le  filence 
feroit  un  crime. 

Les  Italiens  en  lifant  cet  ouvrage 
durent  le  regarder  comme  un  vol  que 
leur  avoir  fait  un  Allemand.  Mais 
s'ils  n'eurent  pas  le  mérite  de  l'in- 
vention ,  on  peut  dire  qu'ils  s'en  dé- 
dommagèrent* Le  Cardinal  Pompée 
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Colonne  ^  le  Portio,  le  Lando ,  le  Do* 
niénichi  ,  le  Maggio  ,  le  Bernardo 
Spinâfic  beaucoup  d'autres ,  écrivirent 
tous  fur  la  perfeftion  des  femmes. 
Maïs  l'ouvrage  le  plus  Imgulier  dans 
ce  genre  eft  celui  du  Rufcelli  ;  il  parut 
à  Venîfe  en  iç^i.  Rufcelli  vînt  après 
tous  les  autres  ,  &  mécontent  de  la 
manière  dont  on  a  voit ,  dît-il  ^foutenu 
avant  lui  une  caufe  fi  évidente  ,  il 
imagina  de  nouvelles  preuves ,  bien 
sûr  qu'après  lui  il  ne  feroir  plus  pof- 
fîble  de  douter.  Après  avoir  copié 
Agrippa  en  le  critiquant,  il  fe  Jette 
dans  des  fpéculations  fubllmes  ,  & 
s'a/tache  à  prouver  que  la  contem- 
plation de  la  beauté  peut  feule  rendre 
rhonime  heureux  fur  la  terre ,  &  l'éle- 
ver à  la  contemplation  de  Dieu  même. 
Tel  eft  le  réfultat  de  fon  ouvrage; 
mais  ce  qu'on  ne  peut  rendre  ,  c'efl 
rimpreflion  que  fait  dans  la  leâure 
un  mélange  continuel  de  théologie 
&  de  platonifme ,  le  nom  de  Dieu 
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mêlé  par-tout  à  celui  des  femmes  , 
Moyfe  à  côté  de  Pétrarque  &  du 
Dante  ;  &  dans  la  même  page,  &  pres- 
que dans  les  mêmes  lignes ,  des  cita- 
tions de  Bocace  &  de  St.  Auguftin , 
d'Homère  &  de  St.  Jean.  Rien  à  mon 
gré  ne  peint  mieux  refprit  du  feizième 
fiècle ,  en  Italie  fur-tout ,  &  avec  quelle 
bonne  foi  oif  étoit ,  ou  on  vouloir 
être  tout  enfemble  amant  ,  dévot , 
chrétien,  payen  ,  théologien  &  philo- 
fophe.  Peut-être  même  ce  mélange 
bifarre  devoit-il  fe  trouver  dans  un 
pays  où  l'on  rencontre  fouvent  les 
ruines  d'un  ancien  temple  de  Jupiter 
à  côté  d'une  Eglife,  une  ftatue  de  St. 
Pierre  fur  une  colonne  de  Trajan, 
&  des  Madones  près  d'un  Apollon. 

Il  paroît  que  même  après  le  Ruf- 
celli  il  y  eut  encore  des  incrédules  à 
perfuader ,  &  que  toutes  les  conver- 
fîons  n'étoient  pas  faites  ;  car  on 
trouve  "encore  plufieurs   ouvrages  , 

Evj 
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Italiens ,  Efpagnols ,  &  François  fur  le 
ipême  fujet  (i). 

(i)  En  1 595  4  il  eo  parue  un  d*une  célcbre 
Vcnitienne  que  )*z\  déjà  citée  (  Modefta  6i 
Pozzo  di  Zorxi  ).  Elle  y  (butenoic  la  rupérioriti 
dr  fon  fexe  fur  le  nôtre.  Son  ouvrage  eue  le  plus 
grand  fucccs  y  &  malheureufement  pour  elle , 
ce  qui  y  ajouta  peut-être  ,  cf^  qu'on  pouvoir 
la  louer  fans  crainte.  Elle  venoit  de  mourir 
quand  l'ouvrage  parut.  Les  hommes  d'ailleurs 
Yoyenc  toujours  avec  plai(ir  ces  fonts  d'ou- 
vrages des  femmes.  L'orgueil  qui  calcule  tout, 
regarde  comme  une  preuve  même  de  fes  avan- 
tages ,  l'efFoit  qu'on  fait  pour  les  combattre. 

Au  dix-fepticme  ficelé  une  autre  femme  & 
une  autre  Vcnitienne  (Lucrèce  Marir.cIIa ;  fou- 
tint  la  même  caufe.  Son  ouvrage  efè  intitule , 
/a  nohlejfi  &  l'excellence  des  femmes  avec  Iti 
défauts  &  les  imperfections  des  hommes.  Les 
hommes  du  moins  n'eurent  point  avec  elle 
le  défaut  d'être  injuftes  \  &  elle  eut  tout  le 
fucccs  que  la  beauté  donne  à  Tcfprit. 

En  1618  ,  autre  ouvrage  Italien  encore  fur  la 
dignité  des  femmes.  Pour  cette  fois  l'Auteur 
école  un  hommes  c'ccoic  Chriflophe  Bionziiu, 
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II  faut  avouer  de  bonne  foi ,  que  de 
tant  d'ouvrages  il  y  en  a  bien  peu  qui 

(on  ouvrage  eft  en  dialogues  &~  divifé  par  jours; 
On  peut  concevoir  par  l'étendue  de  Ton  plan 
combien  la  matière  lui  parut  riche  :  fa  divifîon 
eft  de  vingt-quatre  journées.  La  huitième  qui 
roule  fur  le  mariage  a  feule  plus  de  deux  cents 
pages.  Bronzini  en  louant  les  femmes  ne  leui 
afiîgne  point  de  rang ,  &  lailTe  indécis  le  procèf 
des  deux  fexes. 

Mais  en  1^50,  parut  un  livre  où  le  procès 
étoit  jugé  très-nettement  s  le  titre  de  l'ouvrage 
étoit ,  la  femme  meilleure  que  l'homme ,  para^ 
doxe  par  Jacques  del  Pono.  On  ne  fçait  pour- 
tant 6.  les  femmes  durent  être  beaucoup  flattées 
de  ce  mot  de  paradoxe. 

En  E  (pagne  un  nommé  Joan  de  Spinofa  fit 
dans  le  feizième  fîècle  un  dialogue  à  Téloge 
des  femmes.  On  peut  croire  qu'il  les  loua  avec 
toute  l'imagination  de  fon  pays  ,  &  toute  la 
majefté  de  fa  langue. 

En  France  nous  avons  un  très-ancien  ou- 
vrage Cir  le  mérite  des  femmes ,  qu'on  tradui- 
fit  en  latin  pour  lui  donner  plus  de  cours.  Les 
Italiens  eux-mêmes  l'adoptèrent ,  &  il  fut  tra* 
duit  en  leujr  langue  par  Vinceot  Caliiiéta« 
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méritent  d'être  lus  ,  &  qu'il  n'y  en  a 
pas  un  où  la  queftion  foit  traitée  :  on 

Les  Françoifes  ne  furent  guères  moins  zélées 
que  les  Italiennes  à  foutenir  l'honneur  de  leur 
fexe. 

Marguerite  ,  Reine  de  Navarre  &  première 
femme  de  Henri  IV  ,  tour-à-tour  dévote  & 
galante ,  8c  plus  célèbre  ,  comme  on  fçait ,  par 
(on  efprit  que  par  fes  mœurs  ,  dans  un  ouvrage 
en  forme  de  lettre ,  entreprit  de  prouver  que  la 
femme  efl  fort  fupéricure  h  l* homme, 

Mademoifelle  de  Gournay  qui  mérita  d'ctre 
adoptée  par  Montagne  ,  écrivit  au/Ti  pour  fon 
fexej  mais  plus  modefle  ou  moins  hardie,  elle 
borna  fes  prétentions ,  &  fe  contenta  de  l'égaliic. 

Cette  modeflie  n'empccha  point  qu'une  De- 
moifelle  de  Schurman  née  à  Cologne,  &  oui 
de  fou  temps  eut  une  prodigieufe  rcputa:ion , 
parce  quelle  réuiriifoit  dans  tous  les  arts,  qu'elle 
étoit  Peintre  ,  Muficienne,  Graveur ,  Sculpteur , 
rhilofophe,  Géomètre,  Théologienne  même» 
&  qu'elle  avoit  encore  le  mérite  d'entendre  5c 
de  parler  neuf  langues  différentes,  ne  dit  aprcs 
avoir  lu  ce  livre  en  l'honneur  de  Ton  fcxe  ;  ddis 
cet  ouvrage  j  je  ne  voudrais  ni  noferois  tout 
approuver. 
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a  mis  par-tout  Tautorité  à  la  place  du 
raîfonnement,  même  quand  on  a  parlé 
des  femmes  ;  mais  en  pareille  matière , 
comme  en  beaucoup  d'autres ,  vingt 
citations  ne  valent  pas  une  raifon. 

En  1^43  ,  il  fe  publia  à  Paris  un  autre  ou- 
vrage fous  ce  titre.  La  femme  génireufe  qui 
montre  que  fon  fexe  eft  plus  noble ,  meilleur 
politique  ,  plus  vaillant ,  plus  ff  avant  ,  plus 
vertueux  &  plus  économe  que  celui  des  hommes. 

En  166^  ,  Une  Demoifelle  publia  encore  à 
Paris  un  livre  intitulé  ,  les  Dames  illufires  ,  oà 
par  bonnes  b  fortes  raiforts  il  fe  prouve  que  les 
femmes  furpajfent  les  hommes. 

En  I  ^7  3  ,  autre  ouvrage  intitulé  de  t égalité 

des  deux  fexes  ,  difcours  philofophique  &  moral 

ou  l'on  voit  t importance  de  fe  défaire  des  pré^ 

jugés. 

En  1^75,  l'Auteur  fe  réfuta  fous  un  autre 

nom ,  en  publiant  un  traité  de  l'excellence  des 
hommes  contre  V égalité  d£s  fexes  y  mais  on  voit 
qu'il  fe  réfute  doucement  &  qu'il  craint  d'avoir 
raifon  contre  lui-même. 

En  I  ^9 1  ,  on  vit  paroître  une  troifième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  qui  eut  une  foite  de  célé- 
brité. 


que  pour  termtner  c 
grnnde  queftion  d'amour-propn 
de  rivalité  entre  îes  fexes,  il  faud 
examiner  ta  force  ou  la  foiblefle 
organes;  le  genre  d'éducation  d 
les  deux  ikxcs  font  fufceptibles 
but  de  la  nature  tn  les  for  mm  t  ; 
qu'à  quel  point  il  feroîc  pofUble 
la  corrîget  ou  de  la  changer  ;  ce  qi 
gagn croit  &  ce  qu'on  perdroit 
s'éloîgnant  d'elle  ;  enfin  TefFer  in 
table  &  forcé  que  la  dtfFérence 
devoirs ,  des  occupations  &  des  rac 
doît  produire  fur  Fefprit ,  Panne 
le  caracîlère  des  deux  fexes. 

Dans  le  même  (îèrle  une  Demoifelle  Ror 
d'une  famille  de  Languedoc ,  voulut  Ce  k 
de  la  fupcnorité,  &  lâcha  de  l'établir  p, 
l>onnes  preuves. 

Enfin  cette  opinion  ou  ce  procès  pro 
une  efpcce  de  guerre  entre  des  Ecrivains, 
leurs  affez  obfcurs ,  &  fit  naître  des  ouvr 
des  réponfes  &  des  répliques,  aujourd'hui 
Jeokeac  incoanues. 


JS'agît-îI  de  talens  &  d*efprît  ,  îl 
feudroit  diftinguer  refprît  philofo- 
phique  qui  médite  ,  refprit  de  mé- 
moire qui  raflemble,  l'efprit  d'ima- 
gination, qui  crée,  l'efprit  politique 
ou  moral  qui  gouverne. 

Il  faudroit  voir  cnfuite  jufqu'à  quel 
degré  ces  quatre  genres  d'efprit  peu- 
vent convenir  aux  femmes  ;  (i  la  foi- 
blefle naturelle  de  leurs  organes;  d'où 
.  réfulte  leur  beauté  ;  fi  l'inquiétude  de 
leur  caradèrc ,  qui  tient  à  leur  imagi- 
nation ;  fî  la  multitude  &  la  variété 
des  fenfations  ,  qui  fait  une  partie  de 
leurs  grâces ,  leur  permet  cette  atten- 
tion forte  &  foutenue  qui  peut  com- 
biner de  fuite  une  longue  chaîne 
d'idées;  attention  qui  anéantit  tous 
les  objets  pour  n'en  voir  qu'un  &  le 
voir  tout  entier ,  qui  d'une  feule  idée 
en  fait  fortir  une  foule  ,  toutes  cr- 
chaînées  à  la  première ,  ou  d'un  grand 
nombre  d'idées  éparfes  extrait  une 
idée  primitive  &  vafte  qui  les  raffem* 
ble  toutes. 


("4) 
Ce  genre  d'efprît  eft  rare  même 

parmi  les  hommes,  je  le  fçaisj  mais 
enfin  il  y  a  ploficurs  grands  homraes 
qui  Vont  eu.  Ce  font  eux  qui  fe  font 
élevés  à  la  haoteur  de  la  nature  pour 
la  coonoître.  Ils  ont  montré  à  Tamela 
fource  dé  fes  idées ,  afPgnéà  la  raifon 
fes  bornes,  au  mouvement  fes  loix  ^à 
rUnivers  fa  marche.  Ils  ont  créé  des 
fcîcnces  en  créant  des  principes  ,  k 
agrandi  Pefprit  humain  en  cultivant 
le  leur.  Si  aucune  femme  ne  s*efl  mife 
à  côté  de  ces  hommes  célèbres ,  eft- 
ce  !a  faute ,  ou  de  Téducation  ,  ou  de 
la  nature  ? 

Defcartes  outragé  par  Tenvie ,  mais 
admiré  par  deux  Princeflès,  vantoit 
Tefprir  philofophique  des  femmes.  Je 
n'ofe  croire  que  fa  reconnoiffançe  vou- 
lut par  une  erreur  de  plus,  s'acquitter 
envers  la  beauté.  Sans  doute  il  trouvoit 
dans  Elifabeth  &  dans  Chrîftioe  cette 
docilité  qui  s'honore  d'écouter  un 
grand  homme,  &  paroît  s'aflbcierà 
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ion  génie  en  fuivant  la  marche  de  fcs 
idées.  Peut-être  même  trouvoît-il 
dans  les  femmes  la  clarté ,  Tordre  & 
-la  méthode  ;  mais  trou  voit-il  de  même 
la  bafe  de  refprît  philofophique ,  le 
doute?  trouvoit-il  cette raifon  froide 
qui  marche  fans  fe  précipiter  jamais  , 
&  mefure  tous  fes  pas  ?  Leur  efprit 
pénétrant  &  rapide  ^  s'élance  &  fe 
Tcpcfe.  II  a  plus  de  faillies  que  d'ef- 
forts. Ce  qu'il  n'a  point  vu  en  un 
inftant ,  ou  il  ne  le  voit  pas ,  ou  il  le 
dédaigne ,  ou  il  défefpère  de  le  voir. 
Il  feroit  donc  moins  étonnant  qu'elles 
n'euflent  point  cette  opiniâtre  len- 
teur, qui  feule  recherche  &  découvre 
les  grandes  vérités. 

L'imagination  fembleroît  bien  plus 
devoir  être  leur  partage.  On  a  ob- 
fervé  que  celle  des  femmes ,  a  je  ne 
fçais  quoi  de  fingulier  &  d'extraor- 
dinaire. Tout  les  frappe;  tout  fe  peint 
en  elles  avec  vivacité.  Leurs  fens  mo- 
biles parcourent  tous  les  objets  &  en 
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emportent  Timage.  Des  forces  incon- 
nues ,  des  liens  fecrets  tranfmettent 
rapidement  à  elles  toutes  les  imprcf- 
fions.  Le  monde  réel  ne  leur  fuffit 
pas  ;  elles  aiment  à  fe  créer  un  monde 
imaginaire  ;  elles  l'habitent  &  Pem- 
belliflent.  Les  fpedres  ,  les  enchante- 
ments ,  les  prodiges ,  tout  ce  qui  fort 
des  loix  ordinaires  de  la  nature ,  font 
leur  ouvrage  &  leurs  délices.  Elles 
jouiflent  de  leurs  terreurs  même.  Leur 
ame  s'exalte ,  &  leur  cfprit  eft  tou- 
jours  plus    près   de   l'enthoufiafnie. 
Mais  il  faudroit  voir  jufqu'oîi  cette 
imagination  appliquée  aux  arts,  peut 
développer  en  elles  le  talent  de  créer 
&  de  peindre  ;  fi  elles  peuvent  avoir 
riniaginatîon  forte,  comme  elles  l'ont 
vive  &  légère  ;  fî  le  genre  de  la  leur 
ne  tient  pas   ncceflairement  à  leurs 
occupations  ,  à  leurs  goûts  ,  à  leurs 
plaifirs  ,  à  leur  foiblelfe   même.  Je 
demanderai  fî  leurs  fibres  plus  déli- 
cates ne  doivent  pas  craindre  des 


fenfatîons  fortes  qui  les  fatiguent  >,  & 
en  chercher  de  douces  qui  les  repo- 
fent.  L'homme  toujours  adif  eft  ex- 
pofé  aux  orages.  L^imagination  du 
Poète  fe  nourrit  fur  la  cime  des  mon- 
tagnes ,  aux  bords  des  volcans ,  fur 
les  mers ,  fur  les  champs  de  batailles , 
ou  au  milieu  des  ruines  ;  &  jamais  il 
ne  fent  mieux  les  idées  voluptueufes 
&  tendres ,  qu'après  avoir  éprouvé  de 
grandes  fccouflês  qui  Tagitent.  Mais 
les  femmes  par  leur  vie  fédentaire  & 
molle  y  éprouvant  moins  le  contrafte 
du  doux  &  du  terrible,  peuvent-elles 
fentîr  &  peindre  ,  même  ce  qui  eft 
agréable  ,  comme  ceux   qui  jettes 
dans  desfituations  contraires ,  pafFent 
rapidement  d'un  fentiment  à  l'autre  > 
Peut-être  même  par  l'habitude  de  fe 
livrer  à  l'impreffion  du  moment  j^gl 
chez  elles  eft  très  -  forte  ,  doivent- 
elles  avoir  dans  l'efprit  plus  d'images 
que  de  tableaux.  Peut-être  leur  ima- 
gination ,  quoique  vive  ,  reflèmblç^ 


xZiUC^  Il  cpruuvcuL  ica.   auircv^ 
blement  &  par  contre-coup: 
leur  appartient  ;  elle  eft  le  c 
rintérôt  de  leur  vie  ;  elle  eft  1 
Elles  doivent  donc  mieux 
la  peindre.  Maisfçauront-elles 
TAuteur  d'Androniaque  & 
dre,  ou  celui  de  Zaïre,  expi 
tranfports  d'une  ame   trou 
joint  les  fureurs  à-  ran:iour 
tantôt  impécueufc  &  tantôt 
qui  s'adoucit  &  qui  s'irrite ,  < 
le  fang,  &  qui  fe  facrifie  enf 
même?  Peindront -elles  les 
&$  fureurs,  fes  orages?  non 


&  ces  defirs  timides  qui  attirent  en 
réfiftant.  L'amour  dans  Tun  efl:  une 
conquête,  &  dans  l'autre  un  facrifice. 
II  faut  donc  en  génëral  que  les  fem- 
mes, de  tous  les  pays  &  de  tous  les 
fiècles ,  fçachcnt  mieux  peindre  un 
fentiment  délicat  &  tendre  ,  qu'une 
paillon  violente   &   terrible.    Enfin 
obligées  par  leur  devoir,  par  la  ré- 
ferve  de  leur  fexe ,  par  le  defir  d'une  ^ 
certaine  grâce  qui  adoucit  tout,  à 
cacher  toujours  une  partie  de  leurs 
fentîments;  cts  fentiments  toujours 
contraints  ne  doivent- ils  pas  s'affoi- 
blir  chez  elles  peu- à-peu,  &  avoir 
moins  d'énergie  que.  ceux  des  hom- 
mes, qui  toujours  audacieux  &  extrê- 
mes avec  impunité ,  donnent  à  leurs 
paflîons  le  degré  d'accent  qu'ils  veu- 
lent,  &  les  fortifient  encore  en  les  dé- 
veloppant ?  Une  contrainte  paflagère 
allume  les  paflîons  ;  une  contrainte 
durable  les  amortit  ou  les  éteint. 
Pour  l'efprit  d'ordre  &  de  mémoire 


quantité  même  des  mater 
rélulte  rérudition ,  il  faudr 
examiner  fi  dans  les  femm 
du  travail  ne  produiroit  p2 
fément  le  dégoût.  Seroît-i 
leur  impatience  &  ce  defîr  : 
changer  ,  qui  tient  à  des  ir 
fugitives  &  rapides  ,  ne  le 
pas  de  fuivre  pendant  des 
jnétne  genre  d'étude  ,  &  < 
ainfi  des  connoiflances  prc 
vaftes  ?  On  fçait  qu'il  y  a  de 
d*e(prit  qui  s'excluent.  Ce 
être  la  même  main  qui  tail 


(III) 

des  autres.  Pour  balancer  fur  cet  objet 
_  les  avantages  ou  les  défavantages  des 

-  deux  fexes,  il  faudroît  diîlinguer  Tu- 
(àge  de  cet  efprit  dans  la  fociété  ,  & 
fon  ufage  dans  le  gouvernement. 

Dans  la  fociété  les  femmes  occu- 
pées fans  ceflè  à  obferver ,  par  le  dou- 
-^  ble  intérêt  d'étendre  &  de  conferver 
iî  leur   empire  ,   doivent   parfaitement 
*  connoître  les  hommes.  Elles  doivent 
démêler  tous   les   plis   de  l'amour- 
~   propre ,  .les  foiblefîès  fecrettes  ,  les 
Ëiufles  modefties  &  les  faufles  gran- 
deurs, ce  qu'un  homme  eftSc  ce  qu'il 
:    voudroit  être,  les  qualités  qu'il  mon- 

-  tre  par  TefFort  même  de  les  cacher  j 
:    fon  eftime  marquée  jufques  dans  fes 

iàtyres,&  par  fes  fatyres  même.  Elles 
doivent  connoître  &  diftingucr  les 
caradères ,  l'orgueil  calme  &  qui  jouît 
naïvement  de  lui-même  ,  Torgueil 
impétueux  &  ardent  qui  s'irrite,  la 
fenfibilité  vaine ,  la  fenfibiîité  tendre, 
lafeniibiUtébrûIaptç  fous  des  dehors 
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froids,  la  légèreté  de  pié  en  ion ,  & 
celle  qui  eft  dans  l'ame  ,  la  dénancc 
qui  naîc  du  caraâère  ,  celle  de  la 
méchanceté,  celle  du  malheur, celle 
de  refprit ,  enfin  tous  les  fentiments 
&  toutes  leurs  nuances.  Comme  elles 
mettent  un  très-grand  prix  à  Topi- 
nion ,  elles  doivent  beaucoup  réflé- 
chir fur  ce  qui  la  fait  naître ,  la  dé- 
truit ou  la  confirme.  Elles  doivent 
fçavoir  comment  on  la  dirige  fans 
paroître  s'en  occuper  ;  comment  on 
peut  faire  ilKifion  fur  cet  art  même, 
^uand  une  fois  il  eft  connu  ;  quel  eft 
le  prix  qu'y  mettent  tous  ceux  avec 
qui  elles  vivent,  &  jufqu'à  quel  point 
on  peut  s'en  fervir  pour  les  gouverner. 
Dans  les  affaires  elles  connoiffent  les 
grands  effets  que  produifent  de  pe- 
tites paflions.  Elles  ont  l'art  d'impo- 
fer  aux  unes ,  en  faifant  voir  qu'on 
les  connoît ,  d'éloigner  les  autres  eti 
fe  montrant  très-loîn  même  de.  les 
foQpçonnçr.  Elles  fpyçnt  ench^ner 


("3) 
ar  des  éloges  qu'on  mérite  ;  elles 
pavent  faire  rougir  en  donnant  des 
loges  qu'on  ne  mérite  pas.  Ce  font 
>ures  ces  connoiffances  fi  fines  qui 
rrvent  aux  femmes  de  lifières  pour 
onduire  les  hommes.  La  focîété  eft 
our  elles  comme  un  claveflîn ,  dont 
les  connoiflTent  les  touches  ;  elles 
nt  deviné  d'avance  le  fon  que  cha- 
jne  doit  rendre.  Mais  les  hommes , 
npécueux  &  libres,  fuppléant  à  l'a- 
refiè  par  la  force,  &  par  conféquent 
^ant  moins  d'intérêt  d'obfcrver  , 
ntraînés  d'ailleurs  par  le  befoîn  con- 
nuel  d'agir,  ont  difficilement  cette 
)ule  de  petites  connoiffances  mo- 
ales  ,  dont  Tapplication  eft  de  tous 
îs  inftants  ;  leurs  calculs  pour  la  for 
iété  ,  doivent  donc  être  à  la  fois , 
loins  rapides  &  moins  sûrs. 

Il  faudroitenfuite  comparer  le  genre 
l'efprit  des  deux  fexes ,  appliqué  au 
;ouvernement.  Dans  la  fociété  on 
gouverne  les  hommes  par  leurs  j^af- 


non  ce  remploi  aes  raient 
peut  obtenir  des  fuccès.  C 
loin  de  fe  fervir  des  foiblei 
les  craindre,  &  quil  faut 
hommes  au  deflus  d'eux, 
les  y  ramener  fans  cefle. 
la  focîété  Tart  de  gouverr 
de  flatter  les  caraôères ,  ; 
Tart  de  Tadminiflration 
que  toujours  celui  de  les 
La  connoîflànce  même  de 
qu'il  faut  dans  tous  les  < 
pas  la  même.  Dans  Tun  il 
noitre  les  hommes  par  leu 
&  dans  Tautre  oar  lenr  1 


jtoîn?  dans  le  grand  homme  ;  &  Tau- 
itre  doit  démêler  un  grand  homme 
[ibuvent  dans  celui  qui  n'eft  rien  eni-* 
Fcore  ;  car  il  y  a  des  âmes  qui  n'exif- 
'  tent  point  pour  tout  ce  qui  eft  mé- 
diocre. 

Voyons  maintenant  fi  ce  genre 
d'efprii:  &  d'obfervation  convient 
également  aux  deux  fexes.  Je  fçais 
-  qu'il  y  a  des  femmes  qui  ont  régné , 
&  qui  régnent  encore  avec  éclat. 
Chriftine  en  Suède,  Ifabelle  de  Caf- 
tille  en  Efpagne ,  Elifabeth  en  Angle- 
terre ,  ont  mérité  Teftime  de  leur 
iîècle  &  de  la  poftérité.  Nous  avons 
TU  dans  la  guerre  de  1741 ,  une  Prin- 
celîe  que  nous  admirions  en  la  com- 
battant ,  défendre  TEmpirte  avec  au- 
tant de  génie  que  de  courage  ;  &  nous 
voyons  encore  aujourd'hui  l'Empire 
Ottoman  ébranlé  par  une  femme. 
Mais  dans  les  queftions  générales  il 
faut  craindre  de  prendre  les  excep- 
tions pour  des  régies,  &  chercher  ce 
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lents.,  leur  emploi,  &  leur 
leurs  bornes  ;  fi  les  grand< 
l'application  des  grands 
fuppofant  l'habiiude  de  fai 
fultats  d'un  coup-d'œil ,  co 
à  leur  imagination  de  détail 
d'habitude  qu'elles  ont  de  j 
leurs  idées.  C'eft  le  caraâè; 
qui  gouverne, c'eft  !a  viguet 
qui  donne  du  reflbrt  à  Tel 
affermit  &  qui  étend  les  îc 
tiques  ;  mais  le  caraftère 
prefque  jamais  être  formé  < 
grands  mouvements  ,  de  gi 
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i  knagînarîon  rapide ,  &  qui  fait  queî- 

[  quefois  march:^r  le  rentiment  au-de- 
\  ranr  de  la  penfée  /ne  les  rend-t'elîes 
:  pas  dans  le  choix  des  hommes  ,  plus 
fufceptibles  ,  ou  de  prévention,  ou 
d'erreur  ?  Enfin  les  calomnieroit-on 
;  beaucoup  ,  rifqueroit  -  on  même  de 
kur  déplaire  ,  fi  on  ofoit  leur  dire 
qu'elles,  doivent  dans  la  diftriburioa 
de  leur  eftime ,  mettre  un  peu  trop 
de  prix  aux  agréments  ,  &  être  por- 
tées à  croire  qu'un  homme  aimable 
peut  être  plus  facilement  un  grand 
homme^  ? 

G'efl:  peut-être  là  le  défaut  qu'on 
put  reprocher  à  Elifabeth.  Les  goûts 
de  fon  fexe  perçoient  à  travers  les 
foins  du  Trône  &  la  grandeur  de  fou 
caradère.  On  eft  fâché  dans  certains 
moments ,  de  la  voir  mêler  aux  vues 
des  grandes  âmes  les  foiblefles  des 
plus  petites.  Peut-être  fi  Marie  Stuard 
eût  été  moins  belle,  fa  rivale  eût  été 
moins  barbare.  Ce  goût  de  coquette- 

Fir 
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rie,  comme  on  Tçaic,  donnaàElilâ- 
beth  des  favoris ,  qu'elle  jugea  bieû 
plus  en  femme  qu'en  Souveraine.  Elle 
crut  trop  aifément  que  Part  de  loi 
plaire  fuppofoit  du  génie. 

Cette  même  Reine  fi  fkmeufe  à 
tant  de  titres  ,  exerça  fur  les  Angldls 
un  pouvoir  prefqu'arbîtraire ,  &  dont 

^  peut-êtr^  on  n'efl  pas  aiTez  furpris. 
En  général  les  femmes  fur  le  Trône  p 
font  plus  portées  au  defpotifme ,  & 

'  s!indignent  plus  des  barrières*  Lefexe 
à  qui  la  Nature  affîgna'  la  puiflahce 
en  lui  donnant  la  force  ,  a  une  cer- 
taine confiance  qui  Téieve  à  f^  pro- 
pres yeux ,  &  n'a  pas  befoin  de  s'at- 
teftcr  à  lui-même  des  forces  dont  il 
eft  sûr.  Mais  la  foiblefle  s'étonne  du 
pouvoir  qu'elle  a ,  &  précipite  ce  pou- 
voir de  tous  les  côtés  pour  s'en  aflTu- 
rer  elle-même.  Les  grands  hommes 
ont  peut-être  plus  le  genre  de  def- 
potifme qui  tient  à  la  hauteur  des 
idées;  &  les  femnics  hors  de  la  clallè 


ordînaîre,Ie  defpotifme  qui  tient  aux 
paflîons;  le  leur  eft  une  faillie  de  leur 
ame ,  bien  plus  que  le  fruit  d'un  fyf- 
tême. 

Une  chofe  favorîfe  le  defpotifme 
des  femmes  qui  gouvernent;  c'eft  que 
les  hommes  confondent  en  elles  l'em- 
pire de  leur  fexe  avec  celui  de  leur 
rang.  Ce  qu'on  eut  refufé  à  la  gran- 
deur ,  on  raccorde  à  la  beauté.  D'ail- 
leurs le  pouvoir  des  femmes  ,  même 
arbitraire,  n'eft  prefque  jamais  cruel. 
Elles  ont  plutôt  un  defpotifme  de 
fantaifies  que  d'oppreflion.  Le  Trône 
même  ne  peut  les  guérir  de  leur  fen- 
fibilité;  elles  portent  dans  leur  ame 
le  contre  poids  de  leur  puiflance  (i). 

Si  après  avoir  comparé  les  deux 

(i^  Il  fuit  de-là  que  dans  une  Monarchie 
limitée  ,  les  femmes  fur  le  Trône  tendroienc. 
plus  au  defpotifme ,  &  que  dans  un  pays  des- 
potique elles  fe  rapprocheroient  de  la  Monar- 
chie par  la  douceur.  Et  c*eft  ce  qui  efl  affec 
prouvé  par  l'expérience. 
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fexes  par  les  talents  ,  nous  les  com- 
parons par  les  vertus ,  nous  trouve- 
rons d'autres  rapports.  D'abord  Tex- 
pérîencç  &  Thiftoire  nous  apprennent 
que  dans  toutes  les  fedes  ,  tous  les 
pays ,  &  tous  les  rangs ,  les  femmes 
ont  plus  que  les  hommes  les  vertus 
religieufes.  Naturellement  plus  fen- 
fibles,  elles  ont  plus  befoin  d'un  ob- 
jet qui  fans  ceffe  occupe  leur  ame  ; 
elles  portent  à  Dieu  un  fentiment  qui 
a  befoin  de  fe  répandre ,  &  qui  ailleurs 
feroit  un  crime.  Avides  du  bonheur, 
&  !e  trouvant  moins  autour  d'elles, 
elles  s'élancent  dans  une  vie  &  vers 
un  monde  différent.  Extrêmes  dans 
leurs  defirs  ,  rien  de  borné  ne  les 
fatisfait.  Plus  dociles  fur  les  devoirs, 
elles  les  raifonnent  moins  ,  &  les 
fentent  mieux.  Plus  affervies  aux 
bienféances ,  elles  croyent  encore  plus 
à  ce  qu'elles  refpeftent.  Moins  occu- 
pées &  moins  adives,  elles  ont  plus 
le  temps  de  contempler.  Moins  dif- 


(I30 
traites  au  dehors ,  elles  s'affedent  for- 
tement de  la  même  idée ,  parce  qu'elles 
la  voyent  fans  cefle.  Plus  frappées 
par  les  yeux  ,  elles  goûtent  plus  l'ap- 
pareil des  cérémonies  &  des  temples  ; 
&  la  religion  des  fens  influe  encore 
fur  celle  de  Tame.  Enfin  gênées  par- 
tout ,  privées  d'épanchement  avec 
les  hommes  par  la  contrainte  de  leur 
fexe ,  avec  les  femmes  par  un  éter- 
nelle rivalité ,  elles  parlent  du  moirs 
(te  leurs  plaifirs  &  de  leurs  peines  à 
l'Etre  fupréme  qui  les  voit,  &  fouvent 
dépofent  dans  fon  fein  des  foibleflès 
gui  leur  font  chères ,  &  que  le  monde 
entier  ignore.  Alors  fe  rappellant  leurs 
ciouces  erreurs ,  elles  jouiflènt  de  leur 
attendriffement  même  fans  fe  le  re- 
procher ;  &  fenfibles  fans  remords , 
parce  qu'elles  le  font  fous  les  regards 
de  Dieu ,  elles  trouvent  des  délices 
fecrettes  jufques  dans  le  repentir  & 
les  combats.  Il  fembleroîr  donc  par 
kina  fuite,  mêpie   du   caraôçre  desi 
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femmes,  que  leur  religion  devroîrêtrc 
plus  tendre  &  celle  dts  hommes  plus 
forte  ;  Tune  tenant  pius  à  des  prati- 
ques &  Tautre  à  des  principes  ;  & 
qu'en  exaltant  les  idées  religieufes, 
la  femme  feroit  plus  proche  de  la 
fuperftition ,& l'homme  dufanatifmc. 
Mais  fi  une  fois  le  fanatifme  s*emparc 
délie  ,  fon  imagination  plus  vive 
remportera  plus  loin  ;  &  plus  féroce 
par  la  crainte  même  d'être  fenfible, 
ce  qui  faîfoit  une  partie  de  ks  charmes 
ne  contribuera  plus  qu'à  Tes  fureurs. 

Aux  vertus  religieufes  tiennent  de 
très  près  les  vertus  domeftiques  ;  & 
fans  doute  elles  devroient  être  com- 
munes aux  deux  fexes  :  mais  ici  l'avan- 
tage fe  trouve  encore  du  côté  des 
femmes;  du  moins  elles  doivent  plus 
avoir  des  vertus  qui  leur  font  plus 
néceflaires.  Dans  le  premier  âge  , 
timide  &  fans  appui  ,  la  fille  eft  plus 
attachée  à  fa  mère  ;  ne  la  quittant 
jamaii  ,  elle  apprend  plus  à  Tainier. 


(  nO 

Tremblante  elle  fe  raflure  auprès  de 
celle  qui  la  protège  ;  &  fa  foibLfle 
qui  fait  fa  grâce  ,  augmente  encore 
la  fenfibiliré.  Devenue  mère  ,  elle  a 
d'autres  devoirs  ,  •&  tout  l'invite  à 
les  remplir.  Alors  Tétat  des  dtux 
fexes  eft  bien  différent.  Au  milieu 
des  travaux  &  parmi  tous  les  arts, 
Thomme  déployant  fa  force,  &  com- 
mandant à  la  Nature  ,  trouve  des 
plaifirs  dans  fon  induftrie',  dans  ks 
fuccès  ,  dans  ks  efforts  même.  La 
femme  plus  folitaire  a  bien  moins 
de  reffjurces.  Ses  plaifirs  doivent 
naître  de  fes  vertus  ;  fes  fpedacles 
font  fa  famille.  C*eft  auprès  du  ber- 
ceau de  fon  enfant ,  c'eft  en  voyant 
le  fouris  de  fa  fille  &  les  jeux  de  Ion 
fils,  qu'une  mère  eft  heureufe.  Et  où 
font  les  entrailles ,  les  cris ,  les  émo- 
tions pniffantes  de  la  Nature  ?  Oii  efl: 
ce  caraâere  tout  à  la  fois  touchant 
&  iublime  qui  ne  fent  rien  qu'avec 
excès}  £It'Ce  dans  la  froide  indiâë^ 
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renée  &  la  trifte  fé vérité  de  tant  de 
pères  ?  non  :  t'eft  dans  Tame  brûlante 
&  paflîonnée  des  mères.  Ce  font  elles 
qui  par  un  mouvement  auflî  prompt 
qu'involontaire  ,  s'élancent  dans  les 
flots  pour  en  arracher  leur  enfant 
qui  vient  d'y  tomber  par  imprudence. 
Ce  font  elles  qui  fe  jettent  à  travers 
les  flammes ,  pour  enlever  du  milieu 
d'un  incendie  leur  enfant  qui  dort 
dans  fon  berceau.  Ce  font  elles ,  qui 
pâles  ,  écheveîées  ,  embrafltnt  avec 
tranfport  le  cadavre  de  leur  fils  mort 
dans  leurs  bras,  collent  leurs  lévrts 
fur  fes  lèvres  glacées  ,  tâchent  de 
réchauffer  par  leurs  larmes  fes  cen- 
dres infenfibles.  Ces  grandes  expref- 
fîons  ,  ces  traits  déchirans  qui  nous 
font  paipiter  à  la  fois  d'admiration, 
de  terreur  &  de  tendrefl^e  ,  n'ont  ja- 
mais appartenu  ,  &  n'appartiendront 
jamais  qu'aux  femmes.  Elles  ont  dans 
ces  moments  je  ne  fçais  quoi  qui  les 
élevé  au  deflus  de  tout ,  qui  fembfe 
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nous  découvrir  de  nouvelles  âmes  ; 
&  reculer  les  bornes  connues  de  la 
Nature. 

Confîdérez  les  devoirs  même  d'où 
naît  la  fidélité  des  époux  ;  lequel  des 
deux  fexes  y  doit  être  plus  attaché  î 
lequel  pour  les  violer  a  plus  d'obfta- 
cles  à  vaincre  ?  eft  mieux  défendu 
par  fon  éducation  ,  par  fa  réferve, 
par  cette  pudeur  qui  repouflè  même 
ce  qu'elle  defire  ,  &  quelquefois  dif- 
pute  à  Tamour  fes  droits  les  plus 
tendres?  Calculez  le  pouvoir  que  la 
Nature  donne  au  premier  penchant 
&  aux  premiers  nœuds,  dans  un  cœur 
né  fenfible  ,  &  à  qui  jufqu'à  préfent 
il  a  été  défendu  d'aimer.  Calculez  la 
force  de  l'opinion  même  qui  régne 
avec  tant  d'empire  fur  Tun  des  deux 
fexes  ,  &  qui  tyran  bifarre ,  pour  les 
mêmes  foiblefles  applaudit  fouvent 
Tun  ,  tandis  qu'il  flétrit  l'autre.  La 
Nature  attentive ,  pour  conferver  les 
mœurs  des  femmes^,  a  pris  foin  elle- 


même  de  les  environner  des  barrières 
k>  pus  douces.  Elle  a  rendu  pour 
elles  le  vice  plus  pénible ,  &  la  fidélité 
plus  touchante.  Non  ,  &  il  faut  l'a- 
vouer I  ce  n'cft  prefque  jamais  par 
elles  que  commence  le  défordre  des 
fiimHIes;^:  djns  les  fieclcs  même  où 
tàlcb  corrompent  j  elles  ont  été  aupa- 
ravant corrompues  par  leur  fiècle. 

Après  les  vertus  religieufes  &  do- 
mcfliques  viennent  les  vertus  focîales; 
&L  d*abnrd  lis  vertus  de  iènfibilité: 
ce  Ibnt  toutes  les  pafllons  afFeâueufes 
&  douces.  On  Içait  qu'au  premier  rang 
font  i*amitié  &  l'amour. 

C'eft  une  grande  queftion  de  fça- 
voir  lequel  des  deux  fexes  eft  le  plus 
propre  à  Tamirié.  Montagne  qui  a  fi 
bien  connu  ou  deviné  la  Nature,  & 
qui  nous  a  volé,  il  y  a  deux  cents  ans, 
une  partie  de  la  philofophie  de  notre 
fiècle ,  décide  nettement  la  queftion 
contre  les  femmes;  mais  fur  cet  objet 
il  prononce  plutôt  qu'il  n'examine. 
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On  remarque  même  dans  tout  fon 

livre  ,  qu'en  général  il  rend  peu  de 
juftîce  aux  femmes.  Peut-être  éroit- 
ii  comme  ce  juge  qui  craignoit  tant 
d*être  partial ,  qu'il  avoit  pour  prin- 
cipe de  faire  toujours  perdre  le  pro- 
cès à  fes  amis.  Sur  cette  queftion  ,  fî 
je  converfois  avec  Montagne*,  j'ofe- 
rois  lui  dire  :  vous  convenez  fans 
doute  que  Tamitié  eft  le  fentiment  de 
deux  âmes  qui  fe  cherchent ,  &  qui 
ont  befoin  de  s'appuyer  Tune  fur 
Tautre.  Or  il  fembleroit  qu'entre  les 
deux  fexes  ,  celui  dont  la  tête  &  les 
bras  font  le  plus  occupés ,  qui  eft  le 
plus  diftrait ,  qui  eft  le  plus  libre ,  qui 
peuî  plus  hautement  répandre  fes 
idées  &  déployer  tous  fes  fentiments , 
qui  dans  la  profpérîté  jouit  plus  par 
l'orgueil ,  qui  dans  le  malheur  eft  plus 
humilié  qu'attendri,  qui  dans  tous  les 
états  a  la  confcience  de  fes  forces  & 
fe  les  exar^ère  ,  peut  fe  pafler  bien 
plus  aifément  du  commerce  &  des 
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doux  épanchemenrs  de  ramîtté:  maïs 
les  femmes  ,  tendres  &  foibîes,  &  par- 
là  même  ayant  plus  befoin  d'appui; 
dans  rincérieur  plus  expofécs  aux 
chagrins  &  aux  peines  fecrettes , 
ayant  plus  de  ces  douleurs  de  Tame, 
qui  afFjdent  plutôt  la  lenfîbilité  que 
Torgueil  ;  dans  le  monde  ,  forcées 
prefque  toujours  de  jouer  un  rôle, 
&  remportant  avec  elles  une  foule 
de  ft:ntimcnrs  &  d'idées  qu'elles  ca- 
chent &  qui  leur  pèfent  ;  les  femmes 
enfin  pour  qui  les  chofes  ne  font  rien, 
&  les  perlbnnes  prefque  tout  ;  les 
femmes  en  qui  tout  réveille  un  fcn- 
timcnr,  pour  qui  i'indifFcrence  cft  un 
état  forcé ,  &  qui  ne  fçavent  prefque 
qu'aimer  ou  haïr  ,  feniblent  devoir 
fentir  b'en  plus  vivement  la  liberté 
&  le  plai/ir  d'un  commerce  lecrer , 
&  les  douces  confidences  que  raniicié 
fait  5c  reçoir. 

Montagne  ne   manqucroit  pas  de 
me  répliquer:  vous  Jugez  les  fcmnics 


d'après  la  Nature  ;  jugez-les  d'après 
la  fociété ,  &  fur-tout  la  Ibciété  des 
grandes  villes.  Voyez  fi  le  defir  gé- 
néral de  plaire,  fenriment  plus  frivole 
que  profond ,  &  bien  plus  vain  qu'il 
n'eft  tendre  ,  ne  doit  pas  defTécher 
leur  ame,  &  étouffer  en  partie  leur 
fenfibilité  même.  Voyez ,  û  flattées 
par  des  éloges  éternels ,  &  accoutu- 
'  mées  au  plus  doux  des  empires,  elles 
peuvent  fe  plier  à  ces  facrifices  de 
tous  les  jours  ,  &  à  cette  heureufe 
égalité  que  l'amitié  impofe.  Voyez 
enfin  fi  avec  nous  leur  amitié  plus 
timide  ne  doit  point  avoir  plus  de 
réferve  ;  &  qu'eîl-ce  qu'une  amitié 
qui  eft  fur  fes  gardes  ,  où  tous  les 
fentiments  font  couverts  d'un  demi- 
voile,  &  où  il  y  a  prefque  toujours 
une  barrière  entre  les  âmes  ?  Je  ne 
vous  parle  point  de  leur  amitié  en- 
tr'elles.  On  n'y  croyoit  point  trop 
dans  mon  fi  :cle  ;  &  c'efl  apparem- 
ment de  même  dans  le  vôtre:  mais 
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je  vous  demanderai  lufqu'à  quel  point 
elles  peuvent  s'aimer ,  dans  le  monde 
fur-tout  où  fans  cefle  eîjes  fe  com- 
parent &  font  comparées,  où  un  re- 
gard les  divife  ,  où  kurs  prétentions 
fe  multiplient ,  où  elles  ont  des  riva- 
lités de  rang,  de  beauté,  de  fortune, 
d'cf'pritjde  Ibciété  même:  car  l'amour- 
propre  toujours  calculant ,  toujours 
mcfurant  ,  vit   de  tout  ,  s'irrite  de 
tout ,  &  fe  nourrie  même  de  ce  qui 
rirrite. 

Non  ,  pourroît  ajouter  Montagne, 
Tamirié  n'cil  point  en  fuperficie  ,  en 
jari^on  ,  en  vaincs  phrafes  plus  ridi- 
cules encore  pour  cc^-ui  qui  les  croit, 
que  pour  celui  qui  les  dit.  Oed  un 
fentiment  qui  demande  de  l'énergie 
dans  l'ame,  &  une  profondeur  d'cfprit 
comme  de  Cciradcre.  C  cfi  une  union 
fainrc  &  prclque  religicufe  ,  qui  par 
une  cfpcce  de  culte  confacre  tout 
entier  l'ami  à  Ion  ami.  C'ell  une  pal- 
fiun  qui  tran:;fonue  deux  volontés  en 


une  ,  &  fait  vivre  deux  êtres  de  la 
même  vie  &  de  la  même  ame.  L'ami- 
tié eft  impolante  &  févère  :  pour  en 
bien  remplir,  les  devoirs ,  il  faut  être 
capable   de   parler   &  d'entendre  le 
langage  mâîe  &  auftère  de  la  vérité, 
il  faut  avoir  un  courage  qui  ne  s'é- 
tonne ,  ni  des  facrifices,  ni  des  dangers. 
Il  faut  fur-tout  cette  unité  de  carac- 
tère ,  que  les  femmes  par  la  variéré 
&  la  mobilité  éternelle  de  leurs  paf- 
fîons  ont  rarement ,  &  qui  fait  qu'on  eft 
sûrdefentir,depenfer,&  d'agir  conmie 
fon  ami  dans  toutes  les  occafions  & 
tous  les  inftans.  Que  dis -je?  on  ne 
s'aflbcie  pas  fortement  fans  de  grands 
intérêts.  Et  les  femmes  par  leur  état 
piéme  font  vouées  au  repos.  La  Na- 
ture les   fit  comme  les  fleurs  pour 
briller  doucement  fur  le  parterre  qui 
les  vit  naître:  mais  les  arbres  nés  & 
élevés  au  milieu  des  orages ,  &  par 
leur  vigueur  même  plus  menacés  d'être 
bjrjiés  par  les  vents,  ont  bien  plus  bçr 


foin  de  s'appuyer  les  uns  les  autres  ^fic 
de  fe  fourenir  en  s*uniflant. 

De  toutes  ces  objeâions  ,  il  s'en- 
fuivroic  peut-être  que  Tamitté  dans 
les  femmes  doit  être  plus  rare  ;  mais 
il  faut  convenir  que  lorfqu'elle  s*y 
trouve,  elle  doit  être  auflî  pIusdéH* 
care  &  plus  tendre.  Les  hommes  en 
général  ont  plus  les  procédés  que  les 
grâces  de  Taniitié.   Quelquefois  en 
foulageant  ils  bleflent  ;  &  leurs  fenii- 
xnents  les  plus  tendres  ne  font  pas 
fort  éclairés  fur  les   petites   chofes 
qui  ont  tant  de  prix.  Mais  les  femmes 
ont  une  fenfibiliré  de  détail  qui  leur 
rend  compte  de  tour.  Rien  ne  leur 
échappe  :  elles  devinent  ramitié  qui 
fe  tair;  elles  encouragent  lamitié  ti- 
mide; elles  confolent  doucement  l'a- 
mitié qui  foufFre.  Avec  des  inftr;> 
ments  plus  fins  ,  elles  manient  plus 
aifément  un  cneur  malade  ;  elles  le  re- 
pofent ,  &  Tempéchent  de  fentir  fcs 
agiwation3.  Elles  fç^vent  fur-coui.  d^i- 
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ncr  du  prî?r  à  m' le  chofes  qui  n'en 
auroîen  pa  .  Il  faudroit  donc  peut- 
être  defîrer  un  homme  pour  ami  dans 
les  grandes  occafions;  maïs  pour  le 
bonheur  de  tous  les  jours  ,  il  faut 
^  defîrer  Tamitié  d  une  femme. 

Les  femmes  en  amour  ont  les 
mêmes  délicatcfles  &  les  mêmes 
nuances.  Mais  l'homme  peut-être 
S^enflamme  plus  lentement  ,  &  par 
dégrés:  les  paflîons  des  femmes  font 
plus  rapides;  ou  elles  naiflènt  tout-à- 
coup  ,  ou  elles  ne  naîtront  poin^. 
Plus  gênées  ,  leurs  partions  doivent 
être  plus  ardentes.  Elles  fe  nourri fleri^ 
.dans  le^filence  ,  &  s'irritent  par  le 
combat  La  crainte  &  les  allarmes  , 
mêlent  chez  les  femmes  l'inquiétude 
à  Tamour  ,  &  en  les  occupant  le  re* 
doublent  encore.  Quand  Thomme  eft 
sûr  de  fa  conquête ,  il  peut  avoir  plus 
d'orgueil  ;  mais  la  femme  n'en  a  que 
plus  de  tendrefle.  Plus  fon  aveu  hii 
a  coûté ,  plus  ce  qu'elle  aime  lui  dc«* 
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Vient  cher.  Elle  s'attache  par  fes  fa* 
crîfices,  Vertueufe  elle  jouit  de  fo 
refus  ;  coupable  elle  jouit  de  fes  re- 
mords même  (i).  Ainfi  les  femmes , 
quand  l'amour  eft  paflîon  ,  font  k$ 
plus  confiantes  :  mais  aufli ,  quand 
l'amour  n'efl  qu'un  goût,  elles  font 
les  plus  légères.  Car  alors  elles  n'ont 
plus  ce  trouble  ,  &  ces  combats  ,  k 
cette  douce  honte  qui  grave  fi  bien 
le  fentiment  dans  leur  ame.  Il  ne  leur 
refte  que  des  fens  &  de  l'imagination: 
des  fens  gouvernés  par  des  caprices  ; 
une  imagination  qui  s'ufe  par  fou 
ardeur  même  ,  &  qui  en  un  inftant 
s'enflamme  &  s'éteint.     . 

Après  l'amitié  &  l'amour  vient  la 
bienfaifance  ,  &  cette  compaffion 
qui  unit  l'ame  aux  malheureux.  On 
n'ignore  point ,  que  c'eft-là  fur-tout 

(i)  On  peut  ici  faire  mille  objecliôas; 
mais  je  ne  parle  que  des  femmes  qui  ion:  ds 
l^ur  feze. 

le 


le  partage  des  femmes.  Tout  les  dif- 
pofe  à  l'attendriflement  de  la  pitié. 
Les  bleflures  &  les  maux  révoltent 
leurs  fens  plus  délicats.  L'image  de 
la  misère  &  du  dégoût  ofFenfe  leur 
douce  molleflè.  L'image  des  douleurs 
■&  des  chagrins  afFeâe  plus  profon- 
dément leur  ame  ,  que  leur  propre 
fenfibilité  tourmente.  Elles  doivent 
donc  être  plus  empreflées  à  fecourir. 
Elles  ont  fur -tout  cette  fenfibilité 
d'inftind ,  qui  agit  avant  de  raifon- 
ner  ,  &  a  déjà  fecouru  quand  Thom- 
ine  délibère.  Leur  bienfaifance  en 
eft  moins  éclairée  peut  r- être  ,  mais 
plus  adive.  Elle  ôft  auflî  plus  cir* 
confpede  &  plus  tendre.  Quelle  fem- 
me a  jamais  manqué  de  refped  au 
pialheur  ? 

.  Mais  il  faudroît  examiner  fi  les  fem- 
mes il  fenfible^  en  amitié ,  en  amour 
envers  les  malheureux ,  peuvent  s'éle- 
ver jufqu'à  l'amour  de  la  patrie  qui  em- 
^J^ralTe  tous  les  citoyens^  &  à  Tamour 
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général  de  Thumanité  qui  embraflc 
toutes  les  nations. 

Je  ne  prétends  point  rabaifler  Ta- 
niour  de  la  patrie.  C'eft  le  plus  gé- 
néreux des  fentlments;  c'eft  du  moins 
celui  qui  a  produit  le  plus  de  grands 
hommes, &  qui  a  fait  naître  ces  héros 
antiques,  dont  Thiftoire  étonne  tous 
les  jours  notre  imagination  &  accufc 
notre  foibleflè.  Mais  fi  nous  voulons 
décompofer  ce  relTort  ,  &  examiner 
de  près  en  quoi  il  confifte  ,nous  trou- 
verons que  Tamour  dç  la  patrie  chez 
les  hommes  eft  prefque  toujours  un 
mélange  d'orgueil ,  d'intérêt,  de  pro- 
priété ,  d'efpérance  ,  de  fouvenir  de 
leurs  adions  ou  desfacrifices  qu'ils  ont 
fait  pour  leurs  concitoyens  ,  &  d'un 
certain  enthoufiafme  faâice  qui  les 
dépouille  d'eux-mêmes  ,  pour  tranfr 
porter  leur  exiftence  toute  entière  dans 
le  corps  de  l'Etat.  Or  il  eft  aifé  de  voir 
que  prefqu'auçun  de  ces  fentiments  ne 
convient  aux  femmes.  Pans  prefqnç 
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tous  les  gouvernements  du  monde , 

exclues  des  honneurs  &  des  charges , 
elles  ne  peuvent  ni  obtenir,  ni  efpérer, 
ni  s'attacher  à  TEtat  par  l'orgueil  d'a- 
voir joui  des  places.  Ayant  peu  de  part 
dans  la  propriété ,  &  gênées  par  les 
loix  dans  celle  même  qifelles  ont , 
!a  forme  de  légiflation  dans  tout  pays 
doit  leur  être  aflez  indifférente.  N'a- 
giflant ,  ne  combattant  jamais  pour 
la  patrie ,  elfçs  n'ont  aucun  fouvenir 
flatteur  qui  les  y  enchaîne,  par  la  va- 
nité ,  ou  des  travaux ,  où  des  vertus. 
Enfin  exiflant  plus  dans  elles-mêmes 
&  dans  les  objets  qui  les  attachent , 
Se  peut-être  moins  dénaturées  que 
nous  par  les  inftitqtions  focîalcs  aux- 
quelles elles  ont  moins  de  part ,  elles 
dçivent  être   moins  fufceptiblcs  dç 
f  enthoufîafme  qui  fait  préférer  TEtat 
à  fa  famille ,  &  (es  concitoyens  à  foi. 
On  ne  manquera  point  de  m'objeâer 
îçs  fameufes  citoyennes  de  Rome  & 
■  4e  Sparte.  Je  répondrai  qu'il  ne  faut 
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pas  comparer  les  républiques  ancien- 
nes à  nos  conftitutions  modernes.  On 
m'obje^era  encore  les  prodiges  des 
femmes  HoUandoifes  dans  la  révo* 
lution  des  fepr  provinces.  Je  répon- 
drai que  renthoufiafme  de  la  liberté 
peut  tout  ;  qu'il  y  a  des  temps  où  la 
Nature  s'étonne  de  n*être  plus  elle- 
même;  &  que  les  grandes  vertus  nait 
fent  des  grands  malheurs. 

Mais  fi  Tamour  de  la  patrie  efl  peu 
fait  pour  les  femmes,  Tamour  géné- 
ral de  l'humanité  qui  s'étend  fur  les 
nations  &  fur  les  fiècles  ,  &  qui  eft 
une  efpèce  de  fentiment  abftraît ,  fem- 
ble  convenir  encore  moins  à  leur  na- 
ture. II  faut  pouvoir  ft  peindre  ce  qu'on 
aime.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  généralifer 
fes  idées ,  que  le  Philqfophc  parvient 
à  franchir  tant  de  barrières ,  qu'il  pafR 
d'un  homme  à  un  pçuple ,  d'un  peuple 
au  genre  humain ,  du  temps  où  il  vit, 
aux  fiècles  qui  naîtront  un  jour,  &  de 
ce  qu'il  voit  à  ce  qu'il  nç  voit  pas.  lej 
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femmes  n^égarent  point  aînfî  leur  ame 
au  loin.  Elles  ralTemblent  autour  d'elles 
leurs  fentiments  &  leurs  idées ,  &  veu- 
lent xenir  à  ce  qui  les  intérefle.  Ces 
mefures  fi  vaftes  font  pour  elles  hors 
de  la  nature.  Un  homme  eft  plus  pour 
elles  qu'une  nation  ;  &  le  jour  où  elles 
vivent,  plus  que  vingt  fiècles  oîi  elles 
ne  feront  pas. 

Parmi  les  vertus  focîales ,  il  y  en 
a  d'autres  qu'on  peut  appeller  plus 
proprement  vertus  de  fociété ,  parce 
qu'elles  en  font  l'agrément  &  le  lien. 
Leur  ufage  eft  de  tous  les  inftans. 
Elles  font  dans  la  vie  ordinaire ,  ce 
qu'eft  la  monnoie  courante  en  fait 
de  commerce.  Telle  eft  cette  douceur 
qui  rend  le  caradère  plus  fouple  ,  & 
donne  aux  manières  un  charme  qui 
attire  ;  Tindulgence  qui  pardonne  les 
défauts ,  lors  même  qu'on  n*a  pas  be- 
foin  de  pardon  pour  foi  ;  l'art  de  ne 
point  voir  les  foîblefles  qui  fe  mon- 
trent,  &  de  garder  le  fecret  à  celles  qui 
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fecachcnt  ;rarr  de  déguîfer  fes  propres 
avantages ,  quand  ils  humilient  ceux 
qui  ne  les  ont  pas;  Part  de  ne  tyran- 
nifèr ,  ni  les  volontés ,  ni  les  dtfîrs ,  & 
de  ne   point  abufer  de  la  foibkffe 
même  ^  qui  en  obéifTant  s'indigne  ;  & 
la  complaifance  qui  adopte  les  idées 
qu'elle  n'a  point  eues  j  &  la  préve- 
nance qui  devine  les  craintes  &  en- 
courage les  penfées  ;  &  la  franchife 
qui  infpire  une  11  douce  confiance;  & 
toute  cette  politefle  enfin ,  qui  peut- 
être  n'eft  pas  la  vertu ,  mais  qui  en 
eft  quelquefois  l'heurenx  menfongei 
qui  donne  des  régies  à  Tamour-pro- 
prc  j  &   fait  que  l'orgueil  à  chaque 
inftant  pafTe  à  côté  de  Torgueil  fans 
le  heurter. 

Nous  ne  fuivrons  pas  le  parallèle 
des  fexes  dans  tous  ces  fentinienrs: 
mais  on  remarque  en  général  que  les 
femmes  corrigent  ce  que  Texcès  des 
pallions  metrroît  d'un  peu  dur  dans 
le  commerce  des  liommes,  Leur  main 


I 


(MO 
délicate  adoucît,  pour  aînfî  clîre,& 
polit  les  refTorts  de  la  fociété.  On 
voit  que  leur  politeflè  eft  une  fuite 
de  leur  caradère  ;  elle  tient  à  leur 
efprit,  à  leur  fîneflè  ,  à  leur  intérêt 
même.  Pour-les  plus  vertueufes  ,  la 
fociété  eft  un  lieu  de  conquêtes.  Peu 
dMiommes  ont  fait  le  fyftênie  de  ren^ 
voyer  tout  le  monde  content ,  &  tant 
pis  pour  ceux  qui  l'auroient  :  mais 
beaucoup  de  femmes  ont  eu  ce  pro- 
jet ;  &  quelques-unes  y  réuflîflent* 
Plus  leur  fociété  s'étend  ,  plus  ce 
genre  de  mérite  fe  perfectionne ,  parce 
qu'alors  il  y  a  plus  de  petits  intérêts 
à  concilier ,  &  de  caradcres  à  réunir. 
C'eft  une  machine^jui  fe  complique, 
&  deniande  plus  de  fupériorité  pour 
aflbrtir  les  mouvements  (O. 


(  £  )  En  gênerai  on  eft  d'autant  plus  poli , 
qu'on  eft  moins  à  foi  &  plus  aux  autres ,  qu'on 
tient  plus  à  l'opinion  ,  qu'on  eft  plus  jalout 
d'ctie  diftingué  ,  qu'on  a  peut-être  moins  de 
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Mais  auflî  cette  policefle  fi  fine  doit 
quelquefois  mener  à  la  fauflèté.  On 
met  Texpreflioa  du  fentiment  à  h 
place  du  fentiment  même.  De -là  le 
reproche  fi  répété  contre  les  femmes. 
II  faut  convenir  que  par  leur  nature 
elles  font  plus  portées  à  tous  les 
genres  de  diflîmulation.  C'eft  la  force 
'  -   -  — 

reflburces  &  de  grands  moyens  pour  rctrc. 
Enfin  ,  chez  les  particuliers  comme  chez  les 
peuples  ,  &  dans  les  fexes  comme  dans  les 
rangs ,  la  politefle  fuppofe  encore  roifiveté, 
parce  qu'elle  fuppofe  l'habitude  &  le  befoinJe 
vivre  enfemble.  Et  c'cft  de- là  que  naît  l'art 
des  ménagements ,  le  befoin  des  égards  ,  & 
toutes  les  petites  jouiflances  de  la  vanité.  On 
s'accoutume  à  donneàjfce  qu'on  reçoit  ,  &  à 
exiger  ce  qu'on  donne.  Ainlî  la  dclicatefle  de 
l'amour-propre  produit  tous  les  rafinements  de 
la  fociété  3  comme  la  délicatelFe  des  fens  pro- 
duit la  recherche  des  plailîrs  ;  &  la  dclicatcffe 
de  l'efprit  (qui  peut-être  n'eft  que  le  réfultai 
des  deux  antres)  produit  la  fînelle  du  gcûr. 
On  voit  comme  tous  ces  objets  tiennent  cn- 
fcmble,  &  comme  ils  tiennent  aux  femmes. 


qui  déployé  tous  fçs  mouvements  en 
liberté  ;  miais  la  foiblefle  &  Fart  de 
plaire,  doivent  obfervcr  &  mefurer  les 
leurs.  Ainfî  les  femmes  plus  timides, 
apprennent  à  cacher  les  fentîments 
qu'elles  ont ,  &  finiflent  par  montrer 
ceux  qu'elles  n'ont  pas.  L'homme 
peut  avoir  de  la  franchife  fens  vertu , 
parce  que  fouvent  elle  eft  fans  effort, 
&  qu'elle  peut  être  en  lui  le  befoin 
d'une  ame  impétueufe  &  libre;  mais 
la  fincérité  chez  les  femmes ,  quand 
elle  eft  réelle  ,  ne  peut  être  qu'un 
mérite.  Quelquefois  l'homme  faux 
joue  la  franchife  par  fyfténîe  :  les 
femmes  fe  piquent  rarement  de  ce 
genre  d'hypocrifie  ;  &  quand  par 
hafard  elles  l'ont ,  elles  donnent  leur 
franchife  comme  une  marque  de  con- 
fiance, pour  plaire  davantage  ;  c'eft 
un  facrifice  qu'elles  font  à  l'amitié. 
Ainfî  l'homme  a  de  la  franchife  par 
orgueil, &  la  femme  par  adrefle.  L'un 
peur  dite  une  vérité  làns  autre  objet 
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que  la  vérité  :  dans  la  bouche  de 

l^autre ,  la  vérité  même  a  toujours  un 
but.  La  fâufleté  de  l'homme  va  pref- 
que  toujours  à  fes  intérêts  ;  elle  n'eft 
que  pour  lui  :  celle  de  la  femme  n 
prefque  toujours  à  plaire  ;  elle  fe  rap- 
porte toute  aux  autres.  De  ces  denx 
fâufiêtés ,  Vune  vous  trompe ,  &  Tautrc 
vous  féduit.  Enfin  la  flatterie  fetroure 
également  dans  les  deux  fexes  :  mais 
celle  de  l'homme  eft  fouvent  dégoû- 
tante à  force  d'être  bafle  ;  celle  de 
la  femme  eft  plus  légère  &  paroît  de 
fentimenr.  Même  quand  elle  eft  ou- 
trée ,  elle  eft  amufante  ,  &  n'eft  ja- 
mais vile  ;  le  motif  &  la  grâce  la 
fauvent  du  mépris. 

Pour  achever  ce  parallèle  qui  n'eft 
déjà  que  trop  long ,  il  faudroit  exa- 
miner encore  dans  les  deux  fexes , 
les  vertus  rigides  qui  tiennent  à  l'é- 
quité 3  &  ces  qualités  vigoureufes  & 
fortes  qui  tiennent  au  courage.  Mais 
toutes  les  diftinâions  qu'on  pounoit 


faire  fur  ces  objets  ,  partîroient  roa- 
lours  des  mêmes  principes.  Ainfi  à 
égard  de  l'équité  d*oîi  naiflent  les 
devoirs  d'une  juftice  auftère  &  im- 
partiale, fi  entre  les  deux  fexes  il  y 
tn  a  un  qui  fente  prefque  toujours 
avant  que  de  juger;  fi  fon  imagina- 
tion qui  Tentraîne  ,  lui  donne  des 
iverfions  ou  des  penchants  dont  il  ne 
Te  rend  pas  compte  ;  fi  une  règle  uni- 
Forme  &  inflexible  doit  fatiguer  fes 
caprices;  fi  enfin  dans  tous  les  temps 
il  fe  décide  bien  plus  par  des  idées 
particulières  ,  que  par  des  vues  géhé- 
rnles  ;  il  faut  avouer  alors  que  cette 
équité  rigide  qui  voit  moins  les  cir- 
confiances  que  la  règle  ,  &  leç  per- 
fon  nés  que  les  chofes  ,  feroit  moins 
faite  pour  lui.  Auflî  ,  rarement  les 
femmes  font-elles  comme  la  loi  qui 
prononce  fans  aimer  ni  haïr.  Leur 
juftice  Toulève  toujours  un  coin  du 
bandeau ,  pour  voir  ceux  qu'elles  ont 
à  condamner  ou  à  abfoudre.  Ouvrez 
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l!hîftoîre  ;  vous  les  verrez  toujours 
voifînes,  ou  de  l'excès  de  la  pitié,  ou 
de  l'excès  de  la  vengeance.  Il  leur 
manque  cette  force  calme  qui  fçaît 
s'arrêter  :  tout  ce  qui  eft  modéré  les 
tourmente. 

Une  femme  de  beaucoup  d*ef- 
prit  (i) ,  a  dit  que  les  François  fem- 
bloient  s*étre  échappés  des  mains  de 
la  Nature  ,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
entré  dans  leur  compofitîon  que  Tair 
&  le  feu.  Elle  en  auroit  pu  dire  autant 
de  fon  fcxe:  mais  fans  doute  elle  n'a 
pas  voulu  trahir  fon  fecret. 

Il  feroit  bien  hardi  de  vouloir  dé- 
cider jufqu'oii  la  nature  des  deux 
fexes  paroît  fufceptible  de  courage: 
mais  ce  mot  de  courage  eft  vague, 
&  pour  en  fixer  l'idée  ,  il  en  faudroit 
diftinguer  de  différentes  efpèces.  On 
connoît  la    diftinftion    du    courage 

(i)  Madame  de  Gra/figni  ,  Lettres  Pcra- 
\icnnes. 
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d'efprît  ,  &   du   courage  phyfîque  : 

mais  ces  deux  genres  le  lubdivifent 
encore.  Ainfî  dans  le  courage  d'ef- 
prit  on  trouve  un  courage  de  prin- 
cipes ,  qui  fait  braver  l'opinion  ;  un 
courage  de  volonté  ,  qui  donne  de 
rénprgie  à  Tame,  &  Tempêche  d'être 
gouvernée;  un  courage  de  confiance, 
.    qui  fupporte  l'idée  des  longs  travaux 
[   &  les  travaux  même;  un  courage  de 
i  fang-froid,  qui  dans  les  circonftances 
^   délicates  voit  tout ,  &  voit  bien  :  & 
y   dans  le  courage  phyfique  un  courage 
contre  la  douleur ,  qui  fçait  foufFrîr  ; 
un  courage   contre  les  périls  ,  foie 
celui  d'audace  qui  affronte ,  foit  celui 
d^intrépidité  qui  attend  ;  un  courage 
d'habitude  ,  qui  eft  de  tous  les  jours  , 
&  s'applique  à   tous  les  objets  ;   & 
ce  courage  d'enthoufîafme  ,  qui  efl 
comme  la  fièvre  d'une  ame  ardente^ 
qui  naît  &  s'éteint,  &  fait  braver  dans 
un  temps  ce  qu'on  eut  redouté  dans 
un  autre. 


(158) 
Je  laide  à  mes  Leâeurs  à  faire 
Tapplicarion  de  ces  détails.  Mais  ce 
qu'on  doit  remarquer  ,  c'eft  que  de 
tous  les  genres  de  courage,  celui  que 
les  femmes  ont  le  plus ,  eft  celui  de 
la  douleur  ;  ce  qui  vient  fans  doute 
de  la  foule  des  maux  auxquels  les  a 
foumifes  la  Nature.  Quoi  qu'il  enfoit, 
elles  aîmeroient  cent  fois  mieux  fouf- 
frîr  que  déplaire ,  &  braveroîent  bien 
plutôt  la  douleur  que  l'opinion.  On 
a  vu  auffi    dans   les   dangers  ,  des 
exemples  d'un  courage  extraordinaire 
chez  les  femmes..  Mais  ctll  toutes 
les  fois  qu'une  grande  pafllon  ,  ou 
une  idée   qui   les  remue  vivement  , 
les  enlève  à  elles-mêmes.  Alors  kur 
imacjinarion  qui  s'enflamme,  leur  fait 
vaincre  leur  imagination  n.ême  ;  & 
leur  lenfib:!iré  ai  dente   portée  toute 
vers   un   objet  ,   étouffe    les  petites 
fenfi  :ilités  d'habitude  ,  d'où  naît  la 
crainte,  &  qui  produifent  la  foibleffe. 
Elles  ont  dans  ces  l'ecoufTes  une  force 
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qui  brave  tout,  &  va  plus  loin  qu'une 
force  habituelle ,  qui  par  fa  conti- 
nuité même  a  moins  de  reflbrt ,  & 
doit  être  moins  voifine  de  l'excès. 

Telle  eft  dans  la  qucftîon  de  Téga- 
lire  ou  de  la  fupériorîté  des  fexes, 
une  partie  des  objets  qu'il  eût  fallu 
difcuter  &  mettre  dans  la  balance. 
Pour  la  bien  traiter,  il  faudroit  tout 
à  la  fois  être  Médecin,  Anatomifte, 
Philofophe  ,  raifonnable  &  fenfible , 
&  fur -tout  avoir  le  malheur  d*être 
parfaitement  défintéreffé. 

Le  feizi_ème  fiècle  qui  avoir  vu 
naître  &  s'agiter  cette  queftion  ,  fut 
peut-être  l'époque  la  plus  brillante 
pour  les  femmes.  Après  ce  temps 
ou  trouve  beaucoup  moins  d'ouvra- 
ges en  leur  honneur.  Cette  efpèce 
d'enthoufiafme  général  d'une  galan- 
terie férieufe ,  éroit  un  peu  tombée. 
L'extinâion  entière  de  la  Chevalerie 
en  Europe ,  l'abolition  des  tournois , 
les  guerres  de  religion  en  Allemagne, 
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ea  Angleterre,  &  en  France,  les  fem- 
mes appellées  dans  les  Cours ,  &  les 
mœurs  qui  doivent  naître  de  Toifi- 
veté ,  de  l'intrigue  ,  &  de  la  beauté 
regardée  comme  un  inftrumeut  de 
fortune  ,  enfin  le  nouveau  goût  de 
fociété  qui  commença  par-tout  à  fe 
répandre ,  goût  qui  polit  les  mœurs 
en  les  corrompant ,  &  qui,  en  mêlant 
davantage  les  deux  fexes ,  leur  ap- 
prend à  fe  chercher  plus  &  à  s'efti- 
mer  moins  ;  tout  contribua  à  dimi- 
nuer un  fentiment,  qui  pour  être  pro- 
fond a  belbin  d'obftacles  ,  &  d'un 
certain  érat  de  Tame  où  elle  puifie 
s'honorer  par  lès  defirs ,  &  s'cftimer 
par  fa  tbiblefle  même. 

Cependanr  cette  révolution  nefefit 
que  lentement  parmi  nous.  Sous  Fran- 
çois premier  qui  donna  le  fignal  de  la 
corruption  en  France,  on  trouve  en- 
core en  amour  des  jaloufies ,  des  ven- 
geances ,  des  haines  ,  &c  des  crimes 
qui  prouvent  des  mœurs.  Sous  Ca- 
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therîne  de  Médicîs ,  ce  fut  un  mé- 
lange de  galanterie  &  de  fureurs. 
L'ardeur  Italienne  vînt  fe  mêler  à 
la  volupté  Françoife.  Tout  fut  intri- 
gue. On  parloit  de  carnage  dans  des 
rendez-vous  d'amour ,  &  Ton  médi- 
toit ,  en  danfant ,  la  ruine  des  peuples. 
Cependant  les  foins  même  de  la  po- 
litique &  de  la  guerre,  les  fadions, 
les  partîs ,  &  je  ne  fçais  quoi  de  ro- 
manefque  qui  reftoit  encore  ,  don- 
naient une  certaine  vigueur  aux  âmes, 
qui  fe  portoit  jufques  dans  les  fenti- 
ments  que  les  femmes  infpiroient. 
Sous  Henri  IV ,  on  vit  une  galanterie 
plus  douce.  Il  eut  les  mœurs  d'un 
Chevalier ,  &  les  foiblefles  d'un  Roi 
fenfible.  On  fe  fit  honneur  de  limiter; 
&Jes  courtifans  accoutumés  aux  ac- 
tions d'éclat  &  aux  conquêtes ,  auda- 
cieux &  brillans,  portèrent  dans  l'a- 
mour cette  efpèce  de  courage  noble 
qu'ils  avoient  montré  dans  les  com- 
bats. On  fe  corrompoit  par -tout; 
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maïs  on  ne  s'aviliflbit  point  encore. 
Sous  Louis  XIII,  refprît  qui  com- 
mença à  fe  développer ,  fit  mêler  la 
métaphyfîque   à  .la    galanterie.   On 
connoît  les  fameufes  thèfes  que  le 
Cardinal  de  Richelieu  fit  foutenir  fur 
ramoun  Ce  qu'on   feroit  tenté  de 
prendre  pour  une  efpèce  de  parodie 
&  une  charge  comique ,  n'étoit  que 
l'expreflion  iérieufe  des  mœurs  de  ce 
temps -là.   Les   guerres   de  religion 
avoîent  mis  la  controverfe  à  la  mode. 
Le  nouveau  goût  des  Lettres  faifoit 
prendre  les  formes  fcholaftiques  pour 
la  fciencc.  Le  faux  bel  efprit  naiflbit 
du  defir  de  Tefprit,  &  de  TimpuifTance 
d'en  avoir.  La  galanterie  qui  ne  dé- 
truit rien  &  fe  mêle  à  tout  ,  parce 
qu'elle  n'a  rien  de  profond ,  &  qu'elle 
cil  plutôt  une   tournure  de   Tefpric 
qu'un  fentiment ,  la  galanterie  adop- 
toit   tous   ces    mélanges  ,  &  s'étoit 
formé  un  nouveau  jargon ,  tout  à  la 
fois  myftique  ,  métaphyfique  &  ro- 


ittanefque.  Ce  n'étoit  que  diflèrtatîons 
fur  les  délicatefles  &  les  facrifices  de 
Tamour.  Quoiqu'on  diflerte  peu  fur 
ce  qu'on  fent  beaucoup  ,  cependant 
ces  converfations  même  &  ces  maxi- 
mes ,  annonçoient  un  tour  d'imagina- 
tion, qui  en  permettant  la  galanterie, 
y  joignoit  la  tendreffe,  &  lioit  tou- 
jours à  ridée  des  femmes  une  idée 
de  fenfibilité  &  de  refped. 

La  régence  d*Anne  d'Autriche  & 
la  guerre  de  la  minorité  furent  une 
époque  fingulière.  La  France  étoic 
dans  l'anarchie ,  mais  on  mêloit  les 
plaîfanteries  aux  batailles  6c  les  vau- 
devilles aux  fadions.  Alors  tout  fe 
menoit  par  des  femmes.  Elles  eurent 
routes  dans  cette  époque  cette  efpèce 
d'agitation  inquiète  que  donne  Tefprit 
3e  parti ,  efprit  moins  éloigné-de  leur 
:aradère  qu'on  ne  penfe.  Les  unes 
mprimoient  le  mouvement ,  les  autres 
e  recevoient.  Chacune  félon  fon  in- 
:érêt  &  fes  vues,  cabaloit,  écrivoit. 


confpîroît.  Le  temps  des  aflemblécj 
étoît  la  nuit  Une  femme  au  lit ,  ou 
fur  fa  chaife  longue ,  étoît  Tame  du 
confeil.  Là  on  fe  décidoit  pour  négo- 
cier, pour  combattre ,  pour  fe  brouil- 
ler, pour  fe  raccomoder  avec  la  Cour. 
Les  foibleflès  fecrettes  préparoient 
les  plus  grands  événements.  L'amour 
préfidoit  à  toutes  les  intrigues.  On 
confpiroit  pour  ôter  un  amant  à  fa 
maîtrefle  ,  ou  une  maitreflè  à  fon 
amant.  Une  révolution  dans  le  cœuc 
d'une  femme,  annonçoit  prefque  tou- 
jours une  révolution  dans  les  af- 
faires (i). 

(  I  )  chaque  femme  avoit  fon  département 
&  fon  empire.  Madame  de  Montbazon ,  belle 
&  brillante,  gouvernoic  le  Duc  de  Beaufoiti 
Madame  de  Longueville,  le  Duc  de  la  RocLi- 
foucault;  Madame  de  Cbatillon  ,  Nemours  5: 
Condé  ;  Mademoifclle  de  Chevreufe  ,  le  CoaJ- 
juteur  ;  Mademoifelle  de  Saujon  ,  dcvote  & 
tendre,  le  Duc  d'Orlcans  5  &  la  DuchelTe  de 
Bouillon    fon    mzii.    Cependant  Madame  de 
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Les  femmes  dans  le  même-tempis 

-paroiffbient  fouvent  en  public  &  à  la 

tête  des  fadions.  Alors  elles  joignoîent 

à  leur  parure  les  écharpes  qui  diftin- 

guoient  leur  parti.  Ofi  fe  feroit  cru 

tranfporté  dans  le  pays  des  Romans, 

ou  au  temps  de  l'ancienne  Chevalerie. 

On  voyoit  dans  des  falles  ou  fur  des 

places ,  des  inftruments  de  mufique  , 

jnêlés  Jivec  des  inftruments  de  guerre, 

des  cuiraflès  &  des  violons  ,  &  des 

beautés  parmi  des  guerriers.  Souvent 

elles  vifitoient  les  troupes ,  &  préfî- 
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0ievreufe ,  vWc  &  ardente  ,  fe  livroit  à  fes 
amans  par  goût ,  &  aux  affaires  par  occafion  ; 
(c  la  Princefle  Palatine  tour-à-tour  amie  &  en-» 
çemie  du  grand  Condé  ,  par  Tafcendant  de  foa 
^^fpric  bien  plus  que  de  fès  charmes  ,  fubju- 
gaoit  tous  ceux  à  qui  elle  vouloic  plaire,  Sc 
qu'elle  ^vpit ,  ou  la  £antaifie  ou  Tintcrct  do 
perfuaderp  Op  fçaic  qu'elle  eut  tout  à  la  fois 
{me  ape  pajdîonnée  &  ^n  efprir  ferme  ,  ôc 
qu'elle  parut  au/H  romanefque  en  amour ,  ^ue 
politique.  <ian^  les  inférées  à*^^ 


doîent  à  des  confeils  de  guerre  (i). 
La  dévotion  chez  les  femmes  fe  mê- 
loît  à  refprit  de  fadion  ,  comme 
refprit  de  faâion  à  la  galanterie. 
Lifez  les  mémoires  du  temps  ;  vous 
yerrez  Mademoîfelle  remplir  les  de- 
voirs les  plus  facrés  de  la  religion, 

(i^  Il  y  leut  un  Régiment  créé  fous  le  nom 
de  Mademoîfelle  ;  &  Monficur  écrivoic  à  dci 
femmes  qui  avoient  fuivi  {a  fille  à  Orléans , 
a  Méfiâmes  Us  Comtejfes  Maréchales  de  camf 
dans  V armée  de  ma  file  contre  le  Ma\anru 
Perfonne  n'ignore  ce  qne  fit  cette  PrincelTe , 
qui  avoir  tout  le  courage  d'efprit  qui  man- 
quoit  à  fon  père.  On  fcait  qu'à  Orléans ,  elle 
efcalada  prefque  les  murs  ,  tandis  qu'on  de- 
libéroit  fi  on  devoit  la  recevoir.  Et  à  la  porte 
St.  Antoine  ,  pendant  que  le  grand  Condé  fe 
couvroit  de  gloire  contre  Turenne  ,  qui  n'étoit 
plus  grand  ,  que  parce  qu'il  combattoit  pour 
fon  Prince ,  elle  étoit  au  milieu  des  mons  & 
Jes  blelTés  ,  donnant  daus  Paris  tous  les  ordrt« 
que  perfonne  ^  ou  ne  pouvoir ,  ou  ne  vouîci: 
donner  ,  &  fe  faifant  obéir  par  refpeél  de  ceux 
qui  pouYoient  lui  xléfobçii:  par  devoir. 


(i<Î7) 
avant  de  partir  pour  un  voyage  oîi 

elle  alloit  cabaler  contre  le  Roi,  A 
Orléans  elle  fait  la  guerre  civile  ,  & 
va  à  çomplics.  Elle  donne  des  au- 
diences réglées  aux  rébelles ,  au  retout 
de  la  Mellè.  On  çabaloit  le  matin , 
éc  on  vîfîtoît  les  xouvepts  le  foir  ; 
jamais  on  ne  vit  plus  de  femmes  de 
la  Cour  fe  faire  Carmélites.  Il  fem-^ 
\>\c  qu'au  milieu  dçs  troubles  les  âmes 
ie  portoient  à  tout  avec  plus  d  îm^. 
pétuoficé;  &  les  imaginations  échauf- 
fées par  tant  de  mouvements,  fe  pré-^ 
cîpitoient  également  vers  la  guerre , 
vers  l'anïour,  vers  la  religion  §c  vers 
les  cabales, 

A  regard  de  Tefprit  de  galanterie , 
îl  eut  à-pe.u-prè§  le  même  caraôère , 
pu  les  mêmes  fymptônies  que  fous 
]Louts  XIII  -,  excepté  que  la  guerre 
civile ,  Sfi  cette  efpèce  d'exagération 
que  les  ipouvements  extraordinaires 
donnent  à  Tame  ,  fortifia  la  petite 
feinte  de  Chev^Ieriç  qui  rçftoit  çi^- 
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core  dans  Tamour.  Anne  d'Autriche 
avoit  porté  à  la  Cour  de  France  une 
partie  des  mœurs  de  fon  pays.  C'étoit 
un  mélange  de  coquetterie  &  de  fier- 
té, de  lènfibilité  &  de  réferve ,  c*eft-à- 
dire  ,  un  refte  de  l'ancienne  &  bril- 
lante galanterie  des  Maures,  jointe 
à  la  pompe  &  à  la  fierté  des  Caftillans. 
Alors  danfes  ,  romans  ,  comédies  , 
intrigues ,  tout  fut  Efpagnol.  Les  dé- 
guifements  ,  les  fcènes  de  nuit ,  les 
aventures  devinrent  à  la  mode  ;  feu- 
lement la  vivacité  Françoife  fubftitua 
les  violons  ,  au  fon  languiflant  des 
guitares.  On  jouoit  de  grandes  pal- 
lions qu'on  n'avoit  pas;  on  fe  failbic 
honneur  d'ufficher  publiquement  les 
pallions  qu'on  avoit.  Un  hommage 
rendu  à  la  beauté,  étoit  regardé  de  la 
part  des  homm^  comme  un  devoir. 
Alors  les  plus  petites  chofes  avoient 
une  valeur;  &  le  don  d*un  bracelet  ou 
une  lettre  faifoit  un  événement  dans 
la  vie.  On  p^rloit  auflî  férieufement 
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de  galanterie  ou  d'amour,  que  du  gain 
d'une  bataille  (i). 

C'eft  ce  caradère  qui  forma  Pef- 
prit  des  premiers  Romans  du  fiècle 
de  Louis  XIV  ;  Romans  éternels  , 
parce  qu'on  croyoic  que  toute  paffion 
doit  être  longue  ;l'érieux,  parce  qu'on 
regardoit  une  paffion  comme  une 
çhofe  importante  dans  la  vie;  pleins 
d'aventures ,  parce  qu'on  s'imaginoît 

M  I    H    I.        I  ■  '       I   '  ■     ■ 

(  I  )  On  connoît  ces  v«rs  du  Duc  de  la  Ro-» 
çhefoucault  à  Madame  de  Longueville. 

Pour  mériter  fon  cœur ,  pour  plaire  à  fes  beaux 

yeux 
J'ai  fait  la  guerre  ^ux  Rois ,  je  l^urois  faite 

aux  Dieux. 

On  vit  le  Duc  de  Bdlerarde  qui  s'étoit  dé- 
clare hautement  Tamant  de  la  Reine ,  en  pre- 
nant  congé  d'elle  pour  aller  comman^Ier  une 
armée ,  lui  demander  p  ^ur  faveur  qu'elle  voulût 
bien  toucher  la  garde  de  fon  épée.  On  vit  pen- 
dant la  guerre  civile  M.  de  Chatillon  amoureux 
de  Mademoifelle  de  Guerchi ,  porter  dans  uno 
{^(^uille  une  de  fes  jarretières  nouée  à  fou  bras^ 
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que  Tamour  devoit  tourner  les  têtes  ; 
pleins  de  converfations ,  parce  qu'on 
fiiifoit  de  l'amour  une  fcience  qin 
avoir  fes  principes ,  &  une  méthode; 
héroïques  fur- tout ,  parce  qu'il  falloit 
mettre  les  plus  grands  hommes  aux 
pieds  des  femmes  ,  &  que  le  préjugé 
écoît  alors  que  Tamour  devoit  con- 
fui  ter  Thonneur ,  &  s'élever  par  fon 
objet ,  au  lieu  de  chercher  à  Tavilir. 

Ceft  ce  caradère  qui  forma  notre 
théâtre ,  &  fubjuguant  jufqu'à  Cor- 
neille, lui  fit  placer  l'amour  entre  les 
intérêts  d'Etat  &  les  vengeances, en- 
tre les  conipirations  &  les  parricides. 

Ceft  cet  efprît  général  régnant 
dans  l'enfance  de  Louis  XIV,  qui  lui 
donna  peut-être  avec  les  femmes  ce 
caraâère  ,  tout  à  la  fois  grand  &  fcn- 
fîble ,  par  lequel  jeune  encore  &  dans 
une  paflTion  ardente,  il  voulut  placer 
une  de  fes  fujertes  fur  le  trône,  d: rut 
enfuite  capable  de  fe  vaincre  ;  par 
lequel  il  conçut  ur*e  paffion  ,  non 
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moins  vive  pour  Henriette  d^Angle* 
terre ,  &  fçut  y  mettre  un  frein  :  par 
lequel  toujours  Roi  quoiqu*amant,  il 
fçut  dès  fa  jeuneflè  mettre  de  la 
dignité  dans  fes  plaifirs.  Mais  quoi- 
qu'il couvrit  toujours  la  volupté  de 
la  décence ,  cependant  les  mœurs  des 
femmes  par  une  révolution  néceflaire, 
durent  s'altérer  fous  fon  régne. 

Jufqu'alors  les  vices  de  la  Cour 
n'avoient  guères  été  ceux  de  la  na- 
tion. Les  différents  ordres  de  TEtat, 
étoient  plus  féparés.  On  touchoit  en- 
core au  temps  où  les  grands  Sei- 
gneurs avoient  une  grandeur  perfon- 
nelLe ,  qui  les  avoir  rendus  tout  à  la 
fois  redoutables  pour  la  Cour  ,  & 
•tyrans  pour  le  peuple.  Plus  ils  étoient 
puiffans ,  plus  les  rangs  étoient  mar- 
qués. L'orgueil  ne  fe  mêle  pas  ,  & 
fait  figne  que  l'on  recule.  Le  defpo- 
tifme  fuprême  abat  toutes  les  bar- 
rières; maisledefpotîfme  fobaltertie 
les  multîpKc  pour  fe  féparer  davan^ 
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tage  de  ceux  qui  oferoient  prétendre 
à  régalité.  Dans  cet  état ,  la  corrup* 
tion  &  l'audace  des  mœurs  font  pref- 
que  regardées  comme  un  privilège  du 
rang.  Les  vices  même  4e  ceux  qui 
oppriment ,  foqt  pour  Içs  autres  une 
partie  de  leur  oppreflîon  ;  &  Ton  eft 
moins  port^  à  imiter  ceux  que  l'on 
hait.  D'ailleurs  la  communication  de? 
mœurs  de  la  Cour  ,   ne  pouvoir  fc 
faire  que  par  la  haute  magiftrature 
&  les  gens  riches;  mais  les  Magiftratj 
plus  aufteres ,  étoient  plus  renfermés, 
Vivant  entre  l'étude  &  les  loix,  ilj 
^tonnoient  la  Cour,  &  ne  l'imitoient 
pas,  A  regard  des  gens   riches  ,  la 
plupart  n'étoient  que  riches.  La  honte 
de    certaines    fortunes    n'admettoit 
point  la  familiarité  de  l'orgueil.  Le 
luxe  qui  feul  rapproche  la  grandeur, 
.de  la  riche/Te ,  vice  de  quc-ques  par- 
ticuliers ,  n'ctoic  pas  la  maladie  gé- 
nérale. Les  uns  n'avoient  pas  encore 
l^efoin  de  trafiquer  de  leurs  noms; 
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les  autres  ne  penfoîent  point  encore 
à  en  acheter  un.  Cortimè  on  s'occu- 
poit  plus  de  fes  devoirs  ,  il  y  avoîÉ 
moins  de  temps  à  perdre;  ainfî  nloins 
de  fociété.  Les  rtiœurs  de  tout  ce  qui 
n'étoit  pas  la  Cour  ,  étoîent  dond 
plus  fauvâges  ;  &  cette  efpèce  de 
grofïîèreté  antique  étoit  une  barrière 
de  plus,  parce  qu*elle  étoit  un  ridi- 
cule. Le  contrafte  des  manières  mar- 
quait où  Tofgueil  devoit  s-afrêter 
pour  ne  pas  fe  confondre.  Entre  la 
capitale  &  les  provinces ,  il  n'y  avoir 
guères  moins  de  barrières ,  qu'entre 
les  états.  Moins  de  grands  chemins, 
de  sûreté ,  de  voitures ,  ftir-tout  moins 
de  luxe  &  de  befoins ,  &  par  confé- 
quent  beaucoup  moins  de  cette  adi- 
vite  inquiète  qui  fait  qu'on  fe  déplace , 
&  qu'on  va  chercher  dans  la  capitale, 
de  l'or,  de  la  fervitude  &  des  vices, 
retenant  chacun  fous  le  toit  de  Ses 
pères  ,  contribuoit  à  prolonger  les 
mœurs  de  la  nation. 
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Maïs  fous  Louis  XIV  tout  changea.     ^ 

Les  gens  de   la  Cour  n'ayant  plus 
que  des  titres  fans  pouvoir,  &  réduits 
à  une  grandeur  de  repréfentation  au 
Keu  d'une  grandeur  réelle  ^  refluèrent 
davantage  vers  la  focîéré  &  vers  la 
ville.  Linégalité  des  fortune^  s'aug- 
menta par  l'inégalité  des  impôts.  On 
mit  pîus  de  prix  aux  richefles.  Les 
grands  eurent  plus   de  befoins  ,  tes 
riches  plus  de  fafte,  les  pauvres  cor- 
rompus par  leurs  defirs  ,  moins  de 
mœurs  ;  tout  fe  rapprocha.  La  magni- 
ficence &  le  luxe  du  Prince  fortifia 
encore  ces  idées.  On   s'endetta  par 
devoir ,  &  Ton  fe  ruina  par  orgueil. 
On  ménagea  bientôt  ceux  qu'on  mé- 
prifoit.  Pour  conferver  fes  titres,  il 
fallut  les  partager.  L'or  enlevé  aux 
pauvres  devint  le  médiateur  entre  les 
riches  &  les  grands.  La  magiftrarure 
même  changea.  Tout  ce  qui  alloit  à 
Verfailles  ,   en  prii   les    moeurs.  La 
fociécé  plus  polie  fit  dilparoitre  la 
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di/Férence  des  tons.  La  rouillé  de$ 
vieux  ufages  s'efFaça.  Tous  ks  ordre* 
fe  mêlèrent.  On  accourut  des  pro-^ 
vinces  :  la  misère  des  campagnes ,  It 
luxe  des  villes,  Tambition,  le  com<^ 
merce  ,  la  réputation  du  Prince  & 
fes  conquêtes ,  les  fêtes  romanefques 
de  fa  cour ,  le,s  plaifîrs  même  de  Tef- 
prit ,  tout  attira  dans  la  capitale  ;  on 
y  vint  en  foule  quitte^  fes  préjuges , 
rougir  de  fes  mœurs ,  &  tout  à  la  foi* 
fe  polir ,  s'enrichir  &  fe  corrompre. 

Il  eft  trop  aifé  de  voir  l'influence 
que  tous  ces  changements ,  &  ce  mé- 
lange univerfel  durent  avoir  fur  les 
femmes.  La  galanterie  devint  une 
mode  ,  &  Taifance  dç?  mœurs  une 
grâce.  Tout  imita  la  Cour ,  &  d'un 
bout  du  royaume  à  l'autre,  les  vices 
circulèrent  avec  les  agréments,    m 

Une  autre  révolution  accompagna 
celle  des  mœurs.  Dans  un  pays  oîi 
naifToit  le  goût  de  la  fociété  &  des 
lettres,  le  goût  de  Tefprit  dut  gagnçr 
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lei  fènimes.  Mais  comme  le  goât  ne 
fe  forme  que  lentement ,  que  le  na- 
cyrd  $c  la  grâce  tiennent  ^  un  inf« 
tinâ  délicat  qui  fent  quelquefois  te 
vrai  ;  fans  pouvoir  le  définir;  comme 
on  ell  porté  à  croire  que  ce  qui  coûte 
doit  être  admiré ,  &  que  ppur  étie 
iriieux  il  ne'  faut  reflembler  à  per- 
fotinè;  comme  ce  qiri  efl;  faux  paroic 
quelquefois  brillant ,  parce  qu'il  pré* 
fente  une  face  nouvelle,  6c  cache  une 
partie  de  l'objet  pour  faire  fortirlc 
refte  ;  comme  enfin  tout  ce  qui  eft 
de  mode,5*exagère,  on  dut  prendre 
d'abord  le  bel  efprit  pour  Pcfprit.  Les 
femmes  qui  afpirèrent  à  fe  diftinguer, 
créèrent  des  expreflions  qu'on  admi- 
roit  beaucoup  ,  parce  qu'on  les  en- 
tendoit  peu.  On  mit  des  mots  fingu- 
lîpcs  à  la  place  des  idées  qu'on  n'avoît 
pàs;&  pour  n'être  pas  commun, on 
devint  ridicule.  Tout  contribua  à  ce 
délire,  les  livres  Italiens  &  Efpagnols , 
qui  étoienc  alors  très  à  la  mode ,  les 
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lettres  de  Voiture ,  les  romans  de  Ma- 
deraoifeUe  Scudéry ,  Fadmiration  très- 
xéelle  pour  ce  qu'on  appeUoît  les  pré^ 
ci^ufes  j  les  converfations  de  l'hôtel 
de  Rainboutller ,  enfin  la  fociéré  &  le 
nom  imporant  de  Madame  de  Lon- 
gueville,qu*  a:rè:  nvoir  été  dans  la 
fronde  à  la  tête  des  fadions  y  vieille 
&  fans  amans  comme  fans  cabale,  fe 
défennuyoità  faire  de  la  métaphyfique 
fur  Tamour  &  des  differtations  fur 
i'efprit ,  &  à  préférer  naïvement  Voi- 
ture à  Corneille* 

On  fçait  que  Molière  en  chargeant 
ce  ridicule ,  le  fit  difpàroître.  Quel- 
ques femmes  enfuite  fe  livrèrent  aux 
lettres  ,  &  quelques-unes  cultivèrent 
les  fc  ences  ;  mais,  ce  fut  bien  loin 
d'être  Fêfprit  général.  Dans  le  fiècle 
le  plus  éclairé,  on  ne  pardonna  point 
aux  femmes  de  s'tnflruire.  Il  femWe 
que  la  nation  diftinguée  par  fa  valeur 
&  par  fes  grâces ,  ait  toujours  craint 
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d*avoîr  une  autre  efpècc  de  mérite 
Le  goût  des  lettres  a  été  regardé 
comme  une  forte  de  méfalliance  pour 
les  grands ,  &  un,  pédantifnie  pour  les 
femmes.  Ce  mépris  iëcret  digne  des 
Francs  nos  ayeux  ,  dur  retenir  fur- 
tout  le  fexe  que  Topinion  gouverne 
le  plus.  Quelques  femmes  bravèrent 
ce  préjugé  ,  mais  on  leur  en  fit  un 
crime.  Comme  tout  ce  qui  eft  bien  a 
fon  excès  ,  &  qu'un  bon  mot  ne  peut, 
manquer  d'être  une  raifon  ;  en  aflb- 
cîant  ce  qui  eft  ridicule  à  ce  qui  eft 
utile  ,  on  vint  aifément  à  bout  cic 
décrier  les    connoi (Tances    dan?    ie$ 
femmes.  Defpréaux  &   Molière  ioi- 
gn^rcnt  au  préjuge  ,  l'autorité  de  leur 
gL^iiie.  Mais  iri>p  nabiles  pour  y  n^.an- 
qu'jr ,  coub  deux  chargèrent  le  tableau 
p  Mir  faire  rire.  Molière  fur- tout  mit 
la  folie  à  la  place  de  la  raifon ,  &  Ton 
peut  dTe  qu'il  trouva  Teffet  théâtral 
plus  que  la  vérité. 
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En  effet ,  à  examiner  la  queftîon ,  il 

femble  que  dans  un  pays  &  dans  un 
fiecle  où  l'on  eft  prodigieufementloîn 
de  cette  première  innocence  qui  at- 
tache des  plaifîrs  purs  à  la  retraite , 
&  à  l'heureufe  ignorance  de  tout,  hors 
de  fes  devoirs  ;  dans  un  fiecle  où  les 
mœurs  générales  font  corrompues 
par  roifîveté  ,  où  tous  les  vices  fe 
mêlent  par  le  mouvement ,  &  où  on 
ne  peut  plus  remplacer  oo  fuppléer 
les  vertus  que  par  les  lun^ières ,  au 
lieu  de  détourner  les  femmes  d'ac- 
quérir des  connoiffances  &  de  s'inf- 
truire  ,  il  falloir  les  y  encourager. 
Armande  &  Philaminte  font  des  êtres 
très-ridicules  ,  j'en  conviens,  &  qui 
'  méritent  qu'on  en  faflè  juftice  :  mais 
le  bon-homme  Chrifale^  qui  dans  fa 
grofllcreté  franche  &  bourgeoife ,  ren- 
voyé lans  cefFe  le>  femmes  a  leur  dez  , 
leur  fil  &  leurs  aiguiiies,  &  ne  veut 
pas  qu'une  femme  life  &  fçache  rien 
hors  veiller  fur  Jbn  pot ,  n'eft  plus  du 
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fiècledeLouîsXIV.  (i)  C'ëtoîtremoo- 
terà  deux  cents  ans  ;  c*étoit  oublier  que 
Jes  mœurs  d'un  (îècle  font  incompa* 
tibles  avec  celles  d'un  autre  ;&  que 
par  un  certain  enchaînement  de  ver- 
tus &  de  vices  ,  il  y  a  un  progrès 
néceflàire  de    lumières    comme  de 
mœurs  ,  auquel  il  eft  impofTibîe  de 
réfirter.  On  peut  dire  que  c*eft  fur- 
tout  pour  la  légiflation   du  théâtre 
qu'ëft  fait  le  principe  de  Solon,de 
donner  non  les  me  Heures  loix  pof- 
fibles  ,  mais  les  miMlleures  relative- 
ment au  peuple  &  au   temps.  Ainfi 
au  lieu  de  f^r.-  contraller  avec  les 

(i  )  Voyez  dans  les  ft-mmes  f^avantes  l'excel- 
lente ftcne  fcj)  lèire,  du  fecoid  ade.  On  fent 
bien  que  je  ne  prétends  j'oint  biam  r  ici  ce  rôle 
de  Clirifîle  comme  roie  comitjie  :  il  t(ï  d  i  pljs 
grand  elfec  ;  Sl  dans  ce  ^^itue  Chnfaie  3c  iMar- 
tine  font  vcrirablement  les  denx  rcles  de  î!c:  ic 
de  la  pîcce.  Je  l'examine  ftv]f  n^-nc  du  côrc 
moril  ,  ôc  indcpendamment  de  couc  effet  de 
théâtre. 


deux  folles  que  Molière  a  peintes ,  ce 
Chrifale  qui  eft  donné  pour  i'honimé 
raifonnable  de  la  pièce ,  &  qui  n'eft 
que  Thorame  raifonnable  d'un  autre 
fièdt;  û  on  avoir  peint  une  femme 
jeune  &  aimable ,  qui  eût  reçu  du  côté 
des  connoiflànces  &  de  l'elprit  la 
meilleure  éducation  ,  &  qui  eût  con- 
fervé  toutes  les  grâces  de  fon  fexe  ; 
qui  fçût  penfer  profondément  &  qui 
n'afFedât  rien  ;  qui  couvrît  d*un  voile 
doux  ks  lumières  ,  &  eut  toujours 
un  efprit  facile  ,  de  manière  que  k$ 
connoiflànces  acquifes  paruflent  ref- 
fembler  à  la  Nature  ;  qui  pût  appré- 
cier &  fentir  les  grandes  çhofes ,  & 
ne  dédaignât  jamais  les  petites  ;  qui 
ïie  fît  ufage  de  rcfpritque  potH-  rendre 
plus  touchant  !e  commerce  de  Tamt- 
tié;  q.'i  en  étudiant  &  connoiflânt  le 
cœur  de  Thomme  ^  n*eût  appris  qu'à 
avoir  plus  d'indulgence  pour  les  foi- 
blt fles ,  &  de  refped  pour  les  vertus  ; 
qui  enfin  aût  les  devoirs  avant  tour , 


(  i8x  ) 
mais  les  connoiflances  après  les  de* 
voirs ,  &  n'employât  la  leâure  qu'à 
remplir  les  inftans  que  laifTc  dans  le 
monde  le  vuide  des  fociétés  &  de  fol- 
même  y  &  à  embellir  fon  ame  en  cul- 
tivant fa  raifon;  peut-être  alors  la 
comédie  de  Molic  rc  admirable  à  tant 
d'égards ,  &  excellente  en  tout  point 
fi  elle  eût  été  faite  pour  un  fiècle  moins 
avancé  ,  eût  préfenté  pour  le  fiècle 
poli  &  corrompu  de  Louis  XIV ,  à 
côté  du  ridicule  une  leçon  ^  &  dans 
les  femmes  Tufage  heureux  des  lu- 
mières à  côté  de  l'abus  (i). 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  femmes  fous 
Louis  XIV ,  furent  prefque  réduites 
à  le  cacher  pour  s'inftruire  ,  &  à  rou- 
gir de  leurs  connoifTances  ,  com'iic 
dans  des  ficelés  groffiers,  elles  euffcnt 

^i)  Je  ne  fçais  pas  fî  Molicre  eôt  rroavc 
un  pareil  m/>dcle  dans  le  (îccle  de  Louis  XIV  ; 
jnns  je  fçais  biea  qu'il  l'eue  trouvé  daos  ie 
jiocre. 


(  i83  ) 
rougi  d'une  intrigue.  Quelques-unes 

cependant  osèrent  fc  dérober  à  l'igno- 
rance dont  on  leur  fôtfoit  un  devoir; 
mais^  la  plupart  cachèrent  cette  har- 
dieflè  fous  le  fecret  :  ou  (i  on  les 
foupçonna ,  elles  prirent  fi  bien  leur 
mefure,  qu'on  ne  put  les  convaincre  ;^ 
elles  n*avoient  que  Taniitié  pour  con- 
fidente ou  pour  conjplîce.  On  voit 
par- la  même  que  ce  genre  de  mérite 
ou  de  défaut  ne  dut  pas  être  fort 
commun  fous  Louis  XIV:  mais  par 
la  politefle  générale  du  fiècle,  il  y  eut 
cliwZ  les   femmes  ,   un  autre  genre 
d'efprit  très  à  la  mode  alors,  &  fur- 
tout  à  la  Cour;  c*eft  cet  efprit  aima- 
ble &  qui  n'a  que  des  grâces  légères , 
qui  n'eft  point  gâté  par  les  connoif- 
fances  ,  ou  y  tient  fi  peu  qu'on  lui 
pardonne ,  qui  écrit  très- agréablement 
des  bagatelles  ,  &  peut  fe  compro- 
mettre jufqu'à  écrire  quelquefois  de 
jolis  vers ,  qui  dans  la  conrerfatîon 
charme  toujours  fans  paroître  y  pré- 
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tendre,  plaît  à  tout  le  monde ,  n'hu- 
milie perfonne,  &  lors  même  qu'il  eft 
le  plus  brillant  j  Teft  de  manière  quoa 
rexcufe,&  qu'on  voit  bien  qu'il  n'y 
a  pas  de  fa  faute.  Tel  fut ,  comme  on 
fçaît  Tefprit  des  la  Fayette ,  des  Ninon , 
des  la  Suze ,  des  la  Sablière  &  des  Se« 
vîgné ,  des  Thianges  &  des  Montef- 
pan  ,  de  la  Duchefle  de  Bouillon  & 
de  la  belle  Kortenlè  Mancini  fa  fœur, 
entin  de  Madame  de  Maintenon,lorf- 
que  jeune  encore  elle  faifoit  le  chamic 
de  Paris  ,  avant  qu'elle  habitât  la 
Cour,  &  fût  condamnée  à  la  fortune 
&  à  Tennui.  (i). 

(  I  )  Dans  le  nombre  des  femmes  oi'e  je 
▼ie'^s  de  cirer,  on  diftinguera  toujours  MaJsT^c 
de  la  Fayette  &  Madame  de  Sevignc.  Mada.iîe 
de  la  Fayette  û  connue  par  des  romans  ingé- 
nieux &  pleins  d'une  fenfîbilité  douce ,  joigroi: 
«ne  raifon  folide  à  cous  les  agrcmens  du  carac- 
tère &  de  refprit  Ceft  elle,  qui  la  première,  a 
jiiis  dans 'les  romans  ,  les  fcntimtnts  à  la  p!a:e 
des  aventures  ,  &  des  liommes  aiiuabks  au  ii^ 


La  plupart  de  ces  femmes  forent 
célébrées  par  des  Poètes,  qui  pour  leur 
plaîre  fçavoient  prendre  leur  ton.  On 
Temarque  que  dans  tous  les  vers  de 
Boîleau ,  il  ne  fe  trouve  pas  le  nom 


ies  héros.  Elle  fit  dans  Ton  genre  ,  ce  qiie 
Racine  fit  dans  le  fien.  En  fubftitaant  Tintérét 
aux  prodiges^  elle  prouva  qu'il  yaloit  mieux 
attendrir  qu'étonner. 

Madame  de  Sevigné  avec  des  lettres  écrites 
au  hafard  ,  a  fait  fans  y  penfer  un  ouvrage  en- 
chanteur. Dans   fon  ftyie  plein  d'imagination 
elle  crée  prefque  une  langue  nouvelle.  Elle  jette 
à  tout  moment ,  de  ces  expreflions  que  refprit 
ne  fait  pas ,  &  qu'une  ame  fenfible  feule  peut 
trouver.  Elle  donne  aux  mots  les  plus  com- 
muns ,  une  phyfîonomie  &  une  ame.  Tous  Ces 
tours  de  phrafe  font  des  mouvements  ,  mais  des 
mouvements  abandonnés ,  &  qui  n'en  ont  que  plus 
de  grâces.  Les  moments  qu'elle  peint  fe  fixent 
fous  fon  pinceau  j  &  on  les  voit  encore.  Comme 
elle  s'accufe ,  fe  loue ,  fe  plaint  !  Comme  fa  joie  eft 
douce ,  &  ùk  triftéfle  a  de  charmes  !  Comme  elle 
intérefTe  toute  la  nature  à  (a  tendrefle  I  S'il  j 
ivoit  on  être  qui  ignorât  ce  que  c'eft  que  fea- 


d*une  feule  'femme  de  fon  temps. 
Pour  mériter  fes  éloges ,  il  falloit  être 
Roi,  Miniftre,  ou  Dodeur  de  Sor- 
bonne.  Mais  Lafonraine  plusfenfiblc 
&  plus  doux ,  a  loué  prefque  toutes 
les  femmes  de  la  Cour ,  célèbres  par 
leurs  agrémens  ou  leur  efprit.  Il  avok 
une  ame  faite  pour  les  fèntir  ,&  le  ton 
qu'il  falloit  pour  les  chanter.  Dans 
fon  abandon  &  fa  parefîe ,  il  fembloit 
errer  fur  tout  avec  indifférence  ;  mais 
il  fentoit  par  inftinâ  les  grâces  dans 
les  femmes ,  comme  il  les  rencontroit 
par  inftind  dans  fes  vers.  Racine  très- 
dédaigneux  quoique  très- courtifan, 
&  plus  porté  en  général  à  la  fatyrc 
qu'à  réloge  ,  n'en  a  loué  que  deux, 
Madame  de  Mainrenon  dans  Efther, 


iîbilité  (  à-peu-près  comme  il  y  a  des  aveugles 
&  des  fourds  de  naiffance  ^  &  qu'on  voulu:  lui 
donner  une  idée  de  cerr^-  erj>c:e  de  Ojp.*^  i]-  il 
n'a  pas ,  il  fauJroit  lui  faire  lire  les  letcrct  de 
MaJame  de  Sevi^né, 


&  Henriette  d'Angleterre  dans  une 
dédicace;  mais  Racine  n'en  eft  pas 
moins  le  plus  éloquent  Panégyriftc 
des  femmes ,  qu'il  y  ait  eu.  Quinaut 
fans  en  avoir  peut-être  chanté  aucune , 
les  a  de  même  célébré  toutes.  Il  a  fait 
pour  elles  un  monde  exprès  &  qui 
fubfifte  encore ,  où  il  n'y  a  d'autres 
mœurs  que  celles  de  l'ancienne  Che- 
valerie ,  où  les  dieux  ,  les  héros  fie 
les  hommes  font  tous  amans  par  de* 
voir,  &  où  fous  peine  de  ridicule, 
il  eft  défendu  de  penfer  ,  de  chan- 
ter ,  de  combattre  ,  de  vivre ,  de 
mourir ,  &  de  monter  aux  cieux ,  ou  de 
defcendre  aux  enfers ,  que  pour  une 
femme. 

Fléchîer  &  Bofluet  en  ont  îmmor- 
talifé  quelques-unes.  Ils  ont  célébré 
des  vertus ,  comme  les  autres  ont  cé- 
lébré des  agréments.  Mais  fi  Toraifon 
funèbre  eft  de  tous  les  ouvrages  celui 
peut-être  qui  eft  le  moins  propre  à 
peindre  un  caradère^  n;iême  dans  ua 


homme,  parce  qu'il  faut  prefque  tou- 
jours exagérer  les  proportions  ;  qu'on 
à  un  cadre  immenfe,  &  qu'on  veut  le 
remplir  ;  qu'il  y  a  des  qualités  qu'il 
faut  taire  ;  qu'il  faut  quelquefois  fup- 
pofer  des  motifs ,  ou  il  n'y  en  a  point; 
qu'il  faut  fupprimer  les  détails,  qui 
cependant  peignent  mieux   que  les 
maflès  ;  qu'il  faut  donner  à  celui  qu'on 
loue  en  pompe, un  caradère  général, 
&  une  phyfionomie  qui  foit  une  ,  & 
que  fouvent  il  n'en  a  point  eue  ;  enfin 
parce  qu'il  faut  faire  une  figure  de 
repréfenration  ,  &  qu'une  figure  de 
repréfentation  n'eft   prefque   jamais 
une  figure  vraie  :  à  plus  forte  raifon , 
ce  genre  eft-il  moins  propre  à  bien 
rendre  l'efpèce  de  mérite  d'une  fem- 
me. Leurs  traits  font  trop  délicats  & 
trop  fins  ;  ils  échappent  à  ce  pinceau. 
Aufïï  prefque  toutes  les  oraifons  fu- 
nèbres de  femmes  ne  peignent  rien , 
&  ce  font  plutôt  des  fermons  que  des 
portraits.  BofFuet  en  a  deux  célèbres; 
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maïs  la  beauté  de  Tune  tient  à  de 

grands  événements  ,  &  à  un  trône 

renverfé  j  celle   de   l'autre  ,  à  une 

mort  tragique  &  terrible.  De  quatre 

que  Fléchier  a  faites  ,  la  meilleure 

fans  contredit  eft  celle  de  Madame 

de  Montaufier  ,  mais  a-t-il   pu  I^ 

peindre  (i)  ?  Apprend-t-on  là,  ce  qu'on 

(i)  Madame  de  Montaufier,  copnue  avant 
fbn  mariag/s  fous  le  nom  de  Julie  <CAngennes  ^ 
^toh  fille  de  la  célcbrp  Marquife  de  Rambouil- 
let 5  elle  fut  dans  fon  enfance  prodigieufement 
louée  par  tous  les  beaux  efprits  du  temps.  Oa 
çonnoît  rhiftoire  de  la  guirlande  de  Julie,  C*ér 
tQÎent  les  plus  belles  fleurs  peintes  fur  velin^ 
&  au  bas  de  chacun^ ,  un  madrigal ,  conipofé 
par  les  hommes  les  plus  célèbres  du  fiécle.  Le 
grand  Corneille  en  fit  trois  pour  fa  part  ;  & 
l'Auteur  du  Cid,  de  Rodogune ,  &  de  Cinna, 
^ompofa  la  tulipe ,  la  fleur  d'orange  &'  V immort 
telle  blanche.  Fléchier  dans  (on  orr^ifon  funèbre, 
ne  peut  ni  ne  doit  peindie  cette  efpèce  de  gar 
ganterie  d-efprit  qui  falfoit  le  caradère  de  ces 
jemps-ià.  II  ofe  parler  de  rhôttl  de  Ram^ 
J>oui|let5  pi^s  cofl[imeût  ?  ij  npus  parlç  4^  f<ï^*j 
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fçaît  par  les  anecdotes  du  temps ,  qœ 
la  grande  réputation  d'efprit  qu'eue 
Madame  de  Montaufier  dans  fa  jeo- 
neflb ,  vint  de  ce  que  Voiture  chez  fa 
mère  lui  compofoic  fes  lettres  ?  Ap- 
preod-t-on  là  enfin ,  que  dès  qu'elle 
fiit  à  la  Cour ,  elle  oublia  tous  fes 
amis ,  &  que  ce  fut  pour  elle  que  le 
Duc  de  la  Rochefoucault  fit  cette 
maxime ,  qu*ily  a  des  gens  qui  pa- 
Toiffent  mériter  de  certaines  plccts^ 
dont  Us  font  voir  eux-mêmes  qu'ils 

nets  ci  tcfprit  ft  -purl^oh  ,  de  /j  V£rr-  çi'cs 
y  réxéroi:  foLS  U  r.o'n  de  V  incomparable  Arziilct  ; 
£rAn  £uru  co'jt  nomh^eufe  farts  confi^fior. ,  itât 
dijiefa.^  contrainte  ^  fçavar^ze  farts  orgueil  ^'O" 
lie  fans  afidation.  Ces  andchcies  (bnr  :rc5- 
belles  £ans  doate  ,  mais  fonc-cHes  biea  coa- 
fioiae  ce  donc  A  s'agit  ?  Pcignenc-elîes  le  genrf 
iTcd-Jcarion  bon  on  mauvais  <ju'cne  ieur^e  ptr- 
fcnce  devoit  recevoir  ,  parmi  tan:  de  diiferra- 
tioas  3l  de  vers  ,  de  métaphySque  &  d'efprit , 
fSDXtt  Maiemoifeiie  de  Scadery  &  Madame  dc 
hoa^^uit ,  encre  Sanazin  &  Voituit  ; 


(^90 
7}nt  indignes  dès  qu'ils  y  font  par^ 

venus.  Au  Keu  de  tout  cela ,  Fléchier 
idèle  à  fa  divifîon  &  à  la  chaire ,  efl; 
obligé  de  mettre  des  antithèfes  ^  des 
phrafes  &  des  vertus.  " 

Après  toutes  ces  femmes  louées 
avec  légèreté  par  des  Poètes ,  ou  gra- 
vement &  avec  pompe  par  des  Ora- 
teurs ,  il  y  en  eut  encore  deux ,  qui 
dans   un    rang  &   un   ordre   diffé- 
rent ,  parvinrent  néanmoins  à  la  plus 
grande   célébrité  ;  l'une  eft  Made- 
moifcUe  de  Scudery  fi  fameufe  alors , . 
&   qui   vécut   quatre-vingt-quinze 
ans  dont  elle  paflà  plus  de  foixant€ 
à   écrire  avec  grâce   quelques  jolis 
vers  dont  on  fe  fouvient,  &  avec  une 
effrayante  facilité  ,  de  grd^  volumes 
qu'on  ne  lit  plus.  On  fçait  que  pen» 
dant  un  temps  elle  tourna  les  têtçs , 
&  qu'elle  eut  autant  dTnfluence  par 
fes  romans  ,  que  Boileau  en  eut  depuis 
par  fes  fatyres  &  par  fon  goût.  L'autre 
eft  la  fçavante  Mademoifellele  Feb vre , 


] 

C  connue  fons  le  nom  de  Madame 
Dacîer.  Son  mérite ,  il  eft  vrai ,  n*étoit 
point  un  mérite  de  femme,  mais  elle 
avoît  de  bonne  heure  pris  fon  parti  1 
de  n*être  qu'un  homme  ;  &  quoique 
ce  ne  fut  point  à  la  manière  de  Ninon, 
elle  ne  laifla  pas  que  de  faire  des  en- 
thoufiaftes.  Ses  deux  langues  natu- 
relles étoient  celles  de  Térence  te 
d'Homère;  auffi  recevoit-elle  fouvent 
des  Madrigaux  Grecs  &  Latins.  Les 
perfonnes  les  plus  fçavantes  de  l'Eu- 
rope confpîrcrent  à  la  louer.  Enfin  la 
Mothe  la  chanta,  la  Mothe  fi  connu 
par  fes  démclés  littéraires  avec  elle, 
où  tous  deux  avoicnt  changé  de 
r()lc  (i).  Il  prononça  en  fon  honneur 
dans  rAcadémicFrançoifc,  une  de  ces 


(0  ^'1  ^V^'t  que  dans  fa  difpute  fur  Ho- 
picre  ,  il  mie  tout  refprit  &  toutes  Ivs  gracff 
i'Unc  iVmme  ,  tandis  «qu'elle  y  inettoit  toute 
rérûJiiion,&  quelquefois  un  peu  de  l'excci 
ic  foicc  d'un  hojumct 

odes 
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odes  raîfonnables  &  fenfées  qu'il  fça- 

voît  fi  bien  faire.  Cet  hommage  pu- 
blic honoroLC  à  la  fois  la  Mothe ,  les 
femmes  St  les  Lettres. 

Je  ne  dirai  rien  des  autres  femmes 
qui  écrivirent  à -peu -près  dans  le 
même  temps.  Ce  catalogue  fe  trouve 
par-tout;  d'ailleurs  je  ne  parle  ici  que 
des  femmes  dont  Tame  &.rcfprit  ont 
eu  un  caradère  ,  &  qui  peuvent  fer- 
vîr  à.  faire  connoître  les  idées  ou  les 
mœurs  de  leur  fiècle.  C'eft  ici  un 
tableau  &  non  pas  une  hifloire. 

Le  réfultat  des  mœurs  &  du  ca- 
raâère  général  dts  femmes  fous 
Louis  XIV,  fut  donc  la  volupté  unie 
à  la  décence  ,  de  Tadivité  tournée 
▼ers  les  intrigues  ,  peu  de  connoif- 
fances  ,  beaucoup  d'agrémens  ,  une 
politefle  fine ,  un  refte  d'empire  fur 
•les  hommes ,  le  refped  pour  toutes 
les  idées  religieufes  qui  fe  mêloit  à 
cette  coquetterie  de  mœu|A,&  tou- 
^jours  le  remord  à  côté  ou  à^  fuite  de 
l'amour.  I 
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Sous  la  régence  il  fe  fit  une  Té- 
volution.   Les   dernières  années  de 
Louis  XIV  ,  avoient  répandu  à  la 
Cour  &  fur  une  partie  de  la  nation , 
je  ne  fçais  quoi  de  plus  férieux  &  de 
plus  trifte.  Dans  le  fond  les  penchans 
étoient  les  mêmes  ;  mais  ils  étoieot 
plus  réprimés.  Une  nouvelle  Cour& 
de  nouvelles  idées  changèrent  tout. 
Une  volupté  plus  hardie  devint  à  la 
mode.  On  mit  de  Taudace  &  del'im- 
pétuofité  dans  fes  defirs  ;  &  Ton  dé- 
chira une  partie  du  voile  quicouvroit 
la  galanterie.  La  décence  qui  avoir 
été   refpedée    comme    un    devoir , 
ne  fut  pas  même  gardée  comme  un 
plaiiîr.  On  fe  difpenfa    réciproque- 
ment de  la   honte.   La   légèreté  û 
joignit  à  l'excès  ;  &  il  fe  forma  une 
corruption  toute  à  la  fois  profoncîei 
frivole,  qui  pour  ne  rougir  de  rien, 
prit  le  parti  de  rire  de  toux. 

Les  J»uleverfements  des  fortunes 
précipiRrent  ce  changement.  L'ex- 
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xrôrxic  misère  &  Textrémc  luxe  en 
furent  les  fuites  ;  &  on  fçait  leur  in- 
fluence. Rarement  chez  un  peuple, 
cft-il  arriva  une  fecoufle  rapide  dans 
les  propriétés ,  fans  une  prompte  alté- 
ration dans  les  mœurs. 

Depuis  plus  de  fvc  (îècles  ,  la  ga- 
lanterie faifoit  le  caradère  de  la  na- 
tion ;  mais  refprit  de  Chevalerie  tou- 
jours mêlé  à  ce  fentîment,  cet  efprjt 
inféparable  de  l'honneur,  faifoit  du 
moins  que  la  galanterie  reilemblôit 
à  Tamour ,  &  que  le  vice  avoit  toute 
la  vertu  dont  le  vice  eft  fufceptible. 
-Mais  quand  il  refla  peu  de  traces  de 
cet  honneur  antique  ,  la  galanterie 
inéme  y  perdit;  elle  devint  un  fenti- 
ment  vil  qui  fuppofa  toutes  les  foi-* 
bleffes,  ou  les  fit  naître  (i). 


Ci)  L'eTpric  de  Chevalerie  avoit  long- temps 

:  jGifvéctt  aux  ufages ,  aux  loiz  ,  aaz  inftitttdoiM  , 

:  jui  genre  Àt  goavemement  même  qui  l'avait 

£ût  naître.  On  en  voit  encore  une  empreinte 
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Dans  le  même  temps ,  &:  par  cette 
pente  générale  qui  entraîne  tout,  le 
goût  de  la  fociér^  des  femmes  aug*- 
menta.  La  fédudion  plus  aifée ,  offrit 
par-tôut  plus  d'efpérances.  Les  hom- 
mes vécurent  moins  enfemble  ;  les 
femmes  moins  timides  s'accoutumè*- 
rent  à  fecouer  une  contrainte  qui  les 
honore.  Les  deux  fexes  fe  dénatu** 
rèrent  ;  Tun  mit  trop  de  prix  aux 
agrémens ,  l'autre  k  l'indépendance. 

Comme  on  s'attachoit  plus  à  de- 
venir homme  de  fociété  que  citoyen , 
on  entra  beaucoup  plutôt  dans  le 
monde.  Les  jeunes  gens  gâtés  par  les 
femmes  ,  joignirent  enfemble  les  dé- 
fauts de  leur  âge  ,  &  ceux  de  leurs 
fuccès.  Ayant  eri  général  plus  de  paf- 
fions  que  d'idées  ,  la  tête  vuide  & 

marquée  ,  dans  les  premiers  ouvrages  du  ûècle 
de  Louis  XIY ,  &  dans  les  premières  fctes  qu'il 
donna  a  fa  Cour.  On  ne  peut  douter  que  cet 
^prit  n*ait  prolongé  les  moeurs. 
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l*ame  ardente  ,jnconftans  par  vanîr^^ 
ou  multipliant  leurs  goûts  par  ennui , 
mettant  peu  de  prix  à  l'opinion  i  qui 
pour  eux  n'exifte  pas  encore,  ils  don- 
nèrent à  un  grand  nombre  de  fem- 
mes leurs  vices  &  leurs  travers. 

Alors  le  poids  du  temps ,  le  defir 
de  plaire  ^  dut  répandre  de  plus  en 
plus  refprit  de  fociété  ;  &  Ton  duc 
Tçnir  au  point  oîi  cette  fociabilité 
pouflëe  à  Texcès  ,  en  mêlant  tout , 
acheva  de  tout  gâter;  &  telle  eft  peut- 
érre  l'époque  où  nous  fommes. 

Chez  un  peuple  où  Tefprit  de  fo- 
ciété eft  porté  auflî  loin ,  on  ne  doit 
plus  connoître  la  vie  domeftique, 
Ainlî  tous  les  fentiments  de  la  Na- 
ture qui  naijflent  dans  la  retraite ,  &c 
qui  croiflènt  dans  le  filence ,  y  doi- 
vent être  afFoiblis.  Les  femmes  y 
doivent  donc  être  moins  époufes  & 
inèreç. 

Les  mœurs  dirigent  plus  les  pré- 
jugés ,  que  les  préjugés  encore  ne 
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dirigent  les  mœurs.  On  doit  donc 
renvoyer  la  fidélité  des  mariages  au 
peuple  y  les  fâcrîfîces  de  Tamitié  aux 
bonnes  gens  ,  l^enthoirfîafme  de  Va- 
tmur  aox  Paladins.  Ces  fentiments 
font  trop  excfufîft  ;  qu'en  feroît-on  î 
Ils  donnent  à  un  feiri ,  ce  qui  doit  être 
à  tous* 

Plus  le  Iren  général  s^étend  ^  plus 
tous  les  liens  particuliers  fe  relâchent. 
On  parok  tenir  à  tout  le  monde, & 
Ton  ne  tient  à  perfonnc.  Ainfi  la  firaf- 
feté  s'augmente.  Moins  on  fenr ,  plus 
il  faut  parortre  fenttr. 

Par  ud  contrafte  bifarre ,  on  s'ex- 
t^fie  au  mot  de  fentiment  ;  &  tout 
fcnrinient  vrai  &  profond  eft  on  ridi- 
cule. Peut-être  croit-on ,  que  ce  qu'on 
ne  fent  pas,  n'exifte  point.  Peut-être 
fc  rend-on  aflèz  de  jufticc  pour  voir 
qu'on  n'a  point  droit  à  un  fentiment 
plus  réel  ;  celui  qui  le  donne ,  au  iicu 
de  paroîrre  fenfible,  ne  paroit  pli^s 
qu'ufve  dupe. 


(  ^99  ) 
Jamais  le  mot  de  rontanefque  rtç 

dut  être  fi  à  la  mode.  Ce  nrot  fatisfaîr 
doublement  la  vanité.  II  difpenfe  de 
Teftime  pour  des  vertus  qu'on  n'a 
point;  H  difpenfe  de  rougir  pour  des 
vices  ou  des  foîbleflês  qu'on  a.  Il  nous 
rend  encore  très-contents  de  nos  hi- 
snières.  Nous  croyons  avoir  tout  ap- 
précié, &  voir  fupérîeurement  ce  qu'eft 
l'homme  &  ce  qu'il  peut  être. 

On  doit  parler  beaucoup  de  plaî- 
fir ,  &  il  ne  doit  être  nulle  part.  L'ame 
fe  précipite  furies  objet  ,  quand  il 
faiidrort  s'en  tenir  à  une  certaine  dif- 
tance.  L'imagination  nous  laîffe  froids, 
parce  qu*eHe  n'a  plus  rien  à  créer  ; 
on  a  perdu  les  ttlufions. 

Ce  vuîde  qu'on  éprouve  ,  &  îe  dé- 
faut d'énergie  dans  Pâme  ,  ont  dû 
créer  Vamufement;  mot  des  efprits 
froids  &  des  âmes  légères;  mot  de- 
venu important ,  &  qui  devroit  être 
ridicule  par  le  férieux  qu*on  y  met  ; 
mot  qui  fuppofe  qu'on  n'eft  plus  rien 
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par  les  vertus,  &  peut-éfre  par  les 
fens. 

.  Cet  amufeitient ,  ce  je  ne  fçaîs  quoi 
qui  ne  tient,  ni  à  l'imagination ,  ni  à 
•  refprit ,  ni  à  l'ame ,  &  ne  confîfte  peut- 
être  que  dans  des  formes  ,  étant  le 
feiil  but ,  tout  doit  s'y  rapporter.  Les 
agréments  font  fuppofer  les  vertus, 
font  pardonner  les  vices.  Prefque  per- 
ibnne  n*a  plus  la  hardiefle  de  méprîfer 
ce  qui  eft  vil  ;  quand  ce  qui  eft  vil  ea 
impofe  par  les  grâces.  L'efprit  ne  voit 
que  de  petits  côtés  ;  Tame  fe  reflèrre, 
&  fe  replie  autour  de  petites  chofcs: 
plaire  ou  déplaire  deviennent  les 
grands  mots  de  la  langue. 

Comme  oti  eft  fans  cefle  en  fpec- 
tacle,  Tamour-propre  plus  irrité  doit 
être  plus  vif;  mais  ce  même  goût  de 
fociété  qui  Tirrite  ^  fçait  Tarrêter.  Il 
s'étouffe,  il  renaît  ;  il  laiflè  échapper 
fon  fecret  à  demi ,  &  le  retient.  Cefl 
une  lutte  où  il  tâche  fans  ceflè  de 
vaincre  fans  avoir  Tair  de  combattre  ^ 


(  lof  ; 

&  ou  il  déguife  fes  efforts ,  pour  ne 
pas  faire  foupçonner  fes  droits. 

De  tout  cela  enfemble  doit  naître 
chez  les  deux  fexes  une  frivolité  in« 
quiète,  &  une  vanité  férieufe  &  occu- 
pée. Mais  ce  qui  doit  fur-tout  carac- 
térifer  les  mœurs ,  c'eft:  la  fureur  de 
paroître,  l'art  de  tout  mettre  en  fur- 
Êice  ,  la  grande  importance  mife  à 
de  petits  devoirs ,  &  le  grand  prix  à 
Me  petits  fuccès.  On  doit  parler  gra- 
vement des  bagatelles  de  la  veille ,  &  . 
de  celles  du  lendemain.  Enfin  l'ame 
&  Tefprit  doivent  avoir  une  aâivité 
froide  ,  qui  les  répande  fur  mille  ob- 
jets fans  les  intéreffer  à  aucun  ,  & 
donne  du  mouvement  (ans  donner  de 
reflbrt. 

Mais  fi  le  goût  des  lettres  &  fa  ma- 
nie de  Tefprit  fe  mêle  dans  le  même 
fiècle ,  à  ce  goût  adîf  de  foeiété,  de 
ce  mélange  doivent  réfulter  d'autre» 
effets.  Alors  doit  régner  un  defîr  gé- 
néral de  paroître  inftruit  >  fans  qu'oss 


(  2^01  J 

ait  le  temps  de  Têtre.  Alors  on  doit 
voir  des  foules  de demi-connoiflanccs; 
des  idées  philofophiqucs ,  qiie  de  leur 
retraite  jettent  quelques  hommes  de 
génie,  fit  que  la  multitude  va  s*arra- 
chant,  fe  députant ,  répétant  &  épar- 
piHant  dans  des  cercles;  des  convcr- 
fations  légères  fiir  des  objets  pro- 
fonds ;  des  formules  d*efprît  toutes 
faites  ,  &  de  TeCprit  de  mémoire  > 
quand  on  n'en  peut  avoir  à  foi  ;  des 
«  établiflements  &  des   chocs  de  fo-  ' 
ciétés  ;  des  prétentions  de  toute  cf- 
pèce  &  de  tout  caradère,  des  préten- 
tions hardies ,  des  prétentions  froides 
&  hautes  ,  des  prétentions  circonf- 
peéles  &  qui  fe  tiennent  fur  la  réfcrve; 
la  fureur  des"  réputations  ,  quelques- 
unes  de  réelles ,  beaucoup  plus  d'ufur- 
péesv l'intrigue, les  ménagements,  les 
petits  foins  ;  enfin  Part  de  louer  pour 
fe  faire  louer  ;  Part  de  joindre  un  mé- 
rite étranger  au  fien,&  d'intéreflcria 
renommée,  ou  par  foi-même,  ou  par 
les  autres. 


(103) 
Comme  la  mafle  générale  cïes  Iir- 
mières  eft  plus  grande  ,  &  que  par  le 

.  mouvement  elles  fe  communiquent , 
les  femmes  fans  fe  donner  même  au- 
cune peine  y  doivent  être  plus  inf- 
truites  ;  mais  fidèles  à  leur  plan ,  elle» 
ne cherchenL  les  lumières ,  que  comme 
une  parure  de  Pefprit.  En  apprenant 
elles  veulent  plaire  plutôt  que  fçavprr, 
&  amufer  plutôt  que  s'inftruire. 
D'ailleurjs  dans'  on  jétat  de  foGÏété 

•  où  il  y  a  un  mouvement  rapide  ,  & 
one  fucceffîon  éternelle  d'ouv^rage* 
&  •d'idées,  les  femmes  occupées  à 
fiiîvre  ce  tableau  qui  change  &  fuit 
fens  ceffe  autour  d'elles ,  doivent  plu» 
connoître  dans  chaque  genre  l'idée 
du  moment ,  que  celle  de  tous  les 
temps,  &  celle  qui  domine, que  celle 
qu^on  doit  fe  former.  Elles  doivent 
donc  fçavoir  plus  la  langue  des  arts 
que  leurs  principes  ,  &  avoir  plus 
dMdées  de  détail,  que  defyftêmesde 
€onnoi(Gmces» 


^  ïf  me  femble  que  dans  le  feizièinc 

^Ê         Cède  ,  les  femmes  slnftriïifoient  pai 
^1  rnrbDulîafmc  pour  les  connoillânces 

^Ê  mêmes,  C*ccoix  en  dles  on  goût  pro* 

^Ê         fond  qui  rende  à  Telpric  dn  temps ,  & 
^B  fc  nourrillmt  jufqyes  dans  ta  foUtudc. 

^^  Dans  celui-ci  c'eft  moins  un  goût 

H  réel,  qu'une  coqoetceric  d'erprit  ;  & 

^K  comme  fur  tous  les  objets,  un  luxe, 

^Ê  plus  de  repréfentation  qtie  de  rkhelTe* 

^M  Par  la  même  ratfoo ,  plus  de  fem* 

^M  sues  autrefois  durent  a^oir  le  couragt 

^m  d'écrire.  Qu'ont -elles  befoin  de  ce 
^P^-  mérite  ?  Les  bomn^ages  viennenr  les 
chercher  fans  peine.  La  jouifiance  de 
tous  les  inftants  tes  dédommage  de 
cette  glaire  qui  les  feront  vivre  où 
elles  ne  font  pas.  Chaque  iour  fimc 
pour  dles  les  prétentions  de  chaque 
your.  Mille  iméréts  fe  mêlent  à  celui 
de  leur  efprît.  Leurs  icécs  valent  fuf'* 
un  objet ,  &  pafTènt  r:ipîderoent  à  ub 
autre.  Le  moovemenr  général  les  en- 
traine. D'aiUeurs  un  efprit  qui  a  d£l  1 1 
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grâces  naturelles  ^  n'eft  dans  jfa  force 
que  lorfqu'il  efl  libre.  Avec  le  don  de 
plaire  il  embellit  tout;  niais  contenr 
de  ces  fuccès,  &  timide  par  ces  fuc- 
ces  même  >  il  préfère  une  exiftence 
â'opinkHi  à  une  exiftence  réelle ,  & 
craint  de  donner  fa  mefure  à  l'en^ 
vie  (i). 

II  feroît  peut-être  curieux  d'exa- 
miner maintenant  ce  qui  doit  réfulter 
parmi  nous  ,  de  tout  ce  rnêlange  de 
mouvement  &  d'idées ,  de  frivolité  & 
d*éfprît,  de  pbilofophie  dans  la  tête 
&  de  liberté  dans  les  mœurs.-  Il  fe- 
roit  curieux  de  comparer  le  caradère 
aâùel  des  femmes  avec  celui  qu'elles 
ont  eu  dans  toutes  les  époques  ;  -avec 

(i)  Ce  n'eft  pas  que  dans  ce  fiècle,  il  n*j 
ait  de&  femmes  qui  ayent  écrit ,  &  qui  écrivent 
encore  avec  diflindion  >  elfes  font  connues  i 
mais  leur  nombre  diminue  tous  les  jours  ;  8c 
lit  7  en  a  infiniment  moins  qu*il  n'y  en  eût  à 
la  renaiflaoçe  des  lettres  ,  &  fous  Louis  XiV 
même;.  * 


leiîr  timide  réfervc  ,  &  leiîf  doocr 
modellie   en   Angleterre  ;  leur  mé- 
lange de  dévotion  &  de  volupté  m 
Italie  \  leur   nn  agi  nation  ardente  & 
leur  fenfibilîté  jataufe  en   Efpagnc; 
kiir  profonde  retraite  à  la  Chine  ,  & 
les  barrières,  qui  depuis  quatre  mille 
ans  dans  cet  empire  les  féparent  des 
regards  des  hommes  ;  enfin  avec  le 
caradcre  &  les  mœors  qui  doivent 
réfulter  pour  elles  de   leur  clôture 
dans  prcfque  toute  TA  (le ,  où  n*exif- 
ranr  que  pour  un  fcul  ,  ne  pouvant 
cultiver  ,  ni  leur  caraflère  ,  ni  leur 
raifan ,  &  defîinées  à  n'avoir  que  deJ 
fens ,  elles  fonr  forcées  par  la  bifar- 
rericde  leur  état,  à  joindre  la  pu- 
deur à  la  volupté  ,  &  la  coqucrrerie 
à  la  retraite  :  mais  pour  faire  ce  pa- 
rallèle ,  il  fuffit  de  rindiquer. 

J'obferverai  feulement  que  dans  ce 
fiècle,  il  y  a  moins  d'éloges  de  fem- 
mes que  jamais.  La  trifte  dignité  des 
panégyriques  funèbres  ,  n'eft  prefquc 
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fiîus  réfervée  que  pour  les  femmes 
€|ui  ont  occupé ,  ou  étoient  deûinéc» 
à  occuper  <ks  trônes.  Les  Orateurs 
phîlofophes  ne  célèbrent  que  ce  qui 
a  été  utile  à  l'humanité  entière ,  ou  k 
des  nations^  Les  Prêtes  femblent 
avoir  perdu  cette  galanterie  délicate 
qui  fît  long*  temps  leur  caraâère.  Us 
chantent  plus  les  pîaifirs ,  que  Tamour , 
&  font  plus  voluptueux  que  fenfibles. 
Ce  goût  général  pour  les  femmes^ 
qui  H^eft  y  ni  amour  ^  ni  paffion  ^  ni 
galanterie  même  ,  mais  PefFet  d^one 
habitude  froide  &  faftice  ,  ne  réveille 
plus  nulle  part ,  ni  Hmagination  ,  ni 
Pefprit.  Dans  les  fociétés  y  dans  ce 
mélange  éternel  des  fexes ,  on  apprend 
à  knier  moins  ,  parce  qu'on  apprend 
à  être  plus  févére.  L*araour-proprc  > 
juge  &  rival  ^  quelquefois  indulgeut 
par  orgueil  ,  mais  prefque  toujours 
cruel  par  jaloufîe^n^a  jamais  été  plus 
vigilant  à  épier  des  défauts  &  à  renier 
des  ridicules.  L*éIoge  eft  produic  par 


Vemhoufiafme  ;  &  jamais  dans  aucun* 
fiècle  on  n'en  eut  nioins  ,  quoique 
peut-être  on  en  afFeâe  plus.  L'entbou^ 
fiafnie  naît  d'une  ame  ardente  ,  qui 
crée  les  objets  au  lieu  de  les  voir. 
Aujourd'hui  on  voit  trop  :  &  à  fora 
de  lumières ,  on  voit  tout  froidement 
Le  vice  même  efl;  au  rang  des  pré- 
tentions. Moins  on  eflime  les  fem^ 
mes ,  plus  on  paroit  les  connoitre. 
Chacun  a  Torgueil  de  ne  pas  croire 
à  leurs  vertus  ;  &  tel  qui  voudroit 
être  fat  fie  qui  ne  peut  y  réuffir  ,en 
difant  du  mal  d  elles  ,  s'enorgueillit 
fouvent  d'une  faryre,  que ,  pour  com- 
ble de  ridicule  ,  il  n'a  pas  droit  de 
faire.  Tel  eft  à  l'égard  des  femmes 
même ,  l'influence  de  cet  efprit  géné- 
ral de  fociété  qui  eft  leur  ouvrage, 
&  qu*clles  ne  ceflcnt  de  vanrer.  Elles 
font  comme  ces  Souverains  de  lA/îe 
que  l'on  n'honore  jamais  plus  quelorf- 
qu'on  les  voit  moins:  en  fe  communi- 
quant trop  à  leurs  fujcts ,  elles  les  ont 
encouragés  à  la  révolte. 
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Cependant  malgré  nos  moçurs  & 
xios  éternelles  fatyres  ,  malgré  notre 
fureur  d'être  eftimé  fans  n\érite,  & 
notre  fureur  plus  grande  encore  de 
ne  trouver  rien  d'eftimable  ,  il  y  a 
dans  ce  fiècle  ,  &  dans  cette  capitale 
même,  des  femmes  qui  honoreroient 
un  autre  fiècle  que  le  nôtre,  Plufîeurs 
joignent  à  une  raifon  vraiment  cul- 
tivée une  ame  forte ,  &  relèvent  par 
des  vertus,  leurs  fentiments  de  cou- 
rage Sl  d'honneur.  Il  y  en  a  qui  pour- 
*  roient  penfer  avec  Monrefquieu  ,  & 
avec  qui  Fénélqn  aimcroit  à  s'atten- 
drir. On  en  voit  qui  dans  Topulencer 
&  environnées  de  ce  luxe  qui  force 
prefque  aujourd'hui  de  joindre  Tava- 
rîce  au  fade  ,  &  rend  les  âmes  à  la 
fois  petites,  vaines  &  cruelles ^fépa-. 
rent  tous  les  ans  de  leurs  bien^  une 
portion  pour  les  malheureux  ,  con- 
noîfTent  les  afyles  de  la  misère  ,  & 
vont  rapprendre  à  être  fenfibles  en  y 
Verfant  des  larmes.  Il  y  a  des  époufes 
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tendres ,  qui  jeunes  &  belles ,  sTiono- 
rent  de  leurs  devoirs ,  &  dans  le  plus 
doux  des  liens  offrent  le  fpeâacle 
raviflant  de  rînnocerice&  de  Tamour. 
Enfin  il  y  a  des  mères  qui  ofenr  être 
mères.  On  voit  dans  plufieurs  maî- 
fons  la  Beauté  s'occupant  des  plus 
tendres  foins  de  la  nature ,  &  tour-à- 
rour  preflant  dans  fes  bras  ou  for 
fon  fein  le  fils  qu'elle  nourrir  de  fon 
lait  )  tandis  que  Tépoux  en  filence 
partage  fes  regards  attendris  entre  le 
fils  &  la  mère. 

Oh  !  fi  ces  exemples  pouvoienr  ra- 
mener parmi  nous  la  nature  &  te 
mœurs!  Si  nous  pouvions  apprendre 
combien  les  vertus  pour  le  bonheur 
même, font  fupérieures  aux  plaifirs; 
combien  une  vie  fimple  &  douce  où 
Ton  n^affede  rien  ,  où  Pon  n'exiflc 
que  pour  foi ,  &  non  pour  les  regards 
des  autres ,  où  Pon  jouit  tour-à-rour 
de  Tamitié ,  de  la  nature ,  &  de  foi- 
même,  eft  prétérabk  à  cette  vie  in- 


(2Î1) 

quiète  &  turbulente  ,  ou  Ton  court 
fatis  cefle  après  on  fentiment  qu'or» 
ne  trouve  point  !  Ah  !  c^eft  alors  que 
les  femmes  recomrreroient  leur  ém^ 
pire.  C*eft  stlors  que  la  beauté  em- 
bellie par  les  mœurs ,  commanderoit 
stax  hommes  ;  heureux  d'être  afiervîs , 
Ct  grands  daws  leur  foiblefle.  Alors 
\me  volupté  honnête  &  pure  aflai- 
ibntrant  tous  les  înftanrs  ,  feroit  un 
ibnge  enchanteur  de  la  vie.  Alors  les 
peines  n'étant  pas  empoifonnées  par 
le  remords  y  les  peines  adoucies  par 
Famoirr  Oc  partagées  par  Famitîé,fe- 
roîem:  plutôt  une  trîftefle  attendrif-' 
fente,  qu'un  tourment.  Dans  cet  état 
fa  focîété  feroit  moins  aflive  fans 
doute ,  mais  l'intérieur  des  famille» 
feroit  plus  doux.  Il  y  auroit  moins^ 
d'oftentation  ,   &   plus  de    plaîfir  j 
moins  de  mouvement,  &  plus  de 
bonheur.  On  parleroit  moins  de  plaire^ 
&  Ton  fe  plairoit  davantage.  Les  jours 
s'écouleroient  purs  &  tranquilles.:  & 
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fi  le  foîr  on  n'avoit  pas  la  trîfte  fatîs- 
fadion  d'avoir  pendant  le  cours  d*unc 
journée ,  joué  le  plus  tendre  intérêt 
avèt  trente  perfonncs  indifférentes , 
on  au  roi  t  du  moins  vécu  avec  celles, 
que  Ton  aime;  on  auroit  ajouté  pour 
le  lendemain ,  un  nouveau  charme  an 
fentiment  de  la  veille.  Faot-il  qu'une 
fi  douce  image  ne  foit  peut-être  qu'une 
îUufion  ?  Er  dans  cette  focîéfé  bruyante 
&  vaine ,  n'y  a-t*il  plus  d'afyle  pour  11 
fimplicité &  le  bonheur? 

II  doit  y  avoir  dans  chaque  fiècle 
un  caradère  diftindif  pour  le  mérite 
des  femmes  ;  il  confifte  à  tirer  le  plus 
grand  parti  des  qualités  dominantes 
dans  chaque  époque  ,  &  à  en  éviter 
les  défauts.  D'après  cela  ne  pourroit- 
on  pas  dire  que  la  femme  eftimable 
du  fiècle ,  feroit  celle  qui  en  psenant  , 
dans  le  monde  tous  les  charmes  de 
la  fociété  ,  c'eft-à-dire  le  goût, la 
grâce  & lefprit ,  auroit  fçu  en  même-, 
temps  fauver  fa  raifon  &  fon  cœur 


<lc  cette  vanité  froide  ,  de  cette  fauflc 
iënfibilité ,  de  ces  fureurs  d'amour- 
propre  ,  '&  de  tant  d'affedations  qui 
naîflènt  de  refprit  de  fociété  pouffé 
trop  loin  ;  celle  qui  aflèryie  pialgré 
iclle  aux  conventions  &  aux  ufages 
(puifqu'ils  font  partie  dç  notre  fa- 
gefle)  ne  perdroit  point  de  vue  la 
nature  ,  &  fe   retourne/roit  encore 
iquciquefois  vers  elle  ,-pour  l'honorer 
du  moins  par  fes  regrets  ;  celle  qui 
entraînée  par  le  mouvement  général , 
ftntiroit  encore  le  befoin  de  fe  re- 
po£er  de  temps  en  temps  auprès  de 
Tamitié  ;  celle  qui  par  fon  état  forcée 
à  U  dépeniè  &  au  luxe ,  çhoidroit  du 
moins  des  dépenfes  utiles ,  &  aflbcie- 
roit  rindigenpe  induftrieufe  &  hon^- 
nête  à  fa  richeflè  ;  celle  qui  en  culti- 
vant 1^  philofophie  &  les  lettres ,  les 
aimeroîtpour  elles-mêmes ,  noivpour 
une  réputation  v^inp  &  frivole  ;  qui 
dans  rétude  des  bons  livres  cherche- 
iroit  à  éclairer  fon  efprii  par  la  vérité. 


k  fortifier  fon  ame  par  des  principes, 
&:  taiflèroit  là  le  jargon  ,  Técal^  & 
les  mots  ;  celle  enfin ,  qui  parmi  tant 
de  légèreté  auroit  un  caradère  ;  qui 
dans  la  foule  auroit  confervé  une  ame; 
qui  dans  le  monde  oferoit  avouer 
fon  ami ,  après  lavoir  entendu  calom* 
nier  ;  qui  oferoit  le  défendre  ,  quand 
il  devroit  jamais  n'en  rien  fçavoii; 
qui  ne  ménageroit  point  un  homme 
vil  ,  quand  par  hafard  il  auroit  do 
crédit  &  une  voix ,  mais  qui  au  nique 
de  déplaire  fçauroit  dans  fa  maifon 
&  hors  de  chez  elle ,  garder  fon  eftiras 
à  la  vertu  ,  fon  mépris  au  vice  ,  û 
fenfibilitéà  ramitié,  &  malgré  Tenvic 
-d'avoir  une  fociéré étendue,  au  milieu 
même  de  cette  fociéré ,  auroit  le  cou- 
rage de  publier  une  façon  de  penfer 
fi  extraordinaire  ,  âc  le  courage  pl'JS 
grand  de  la  foutenîr. 

FIN. 


APPROBATION. 

J  'ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  ua 
Manufcrit  intitulé  ,  Effd  fur  le  caraSière ,  Us  maurs  <$* 
fiflfrit  des  femmes  dans  Us  diffcrens  fiédest  &  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  jn'aic  paru  devoir  en  empêcher  l'impie/Ticn* 
A  Paris  ,  ce  i<  Aviil  1771.  DUCLOS. 


PRIFILÉGE  DU  ROL 

JLjOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navarxe  :  A  Bos  amés  &  féaux  Confeillers ,  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requêtes 
ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de 
Paris  ,  Batiiifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans-Civiis  , 
^  autres  noc  Jufticiers  qu''il  appartiendra ,  Salut.  Notre 
«mé  le  iîeur  Thomas  ,  de  l'Académie  Françoife ,  Nous 
a  fait  expofer  qu'il  dcHrcroit  faire  imprimer  Se  donner 
au  Public  ,  ks  Eloges  V  Dïfcours  de  fa.  Cùtnpofiticn  qui'^nt 
déjà  paru ,  fnivis  d  un  Effai  fur  le  caraBère  ,  les  nueurs  O* 
l'efprit  des  femmes,  &c.  S'il  Nous  plaifoit  lui   accorder 
nos/  Lettres  de  Pj-ivilége  pour   ce  néceil'aires.  A  ces 
caufes  ,  voulant  ^vorsblemcnt  traiter  l'Expcfant;  Nous 
^ui  avons  permis  .  &  permettons  par  ces  rréfenies  ,  de 
faire  hmprimcr  ledit  Ouvrag:e  autant  de  fb;s  que  bon  lui 
Semblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter  par-tout  notre 
Royaume ,  pendant  le  tcnis  de  fîx  années  confccutive'  « 
il  compter  du  iour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  dé» 
fênfes  à  cous  imprimeurs.  Libraires,  Se  autres  peifonnet 
^e  qaelque  qualité  S(  condition  qu'elles  foient ,  d'en  in« 
crodtiire  d'impreilîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre 
obéinance.»  Comme  auffl  d'imprimer  ou  faire  imprmer  » 
Ycndre ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit  ou- 
vrage ,  ni  d'en  faire  aucuns  extraits,  fous  quelque  pré- 
texte (]^ue  ce  puifle  être ,  fans  la  permiflion  exprefle  Se 
par  écrit  dudit  Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de 
lui ,  à  peine  de  confifcation  àzt  exemplaires  contredits  » 
de  trois  miUe  livres  d'amende  coatre  chacun  des  contre- 
venants ,  dont  un  tiers  à  nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel- Dieu 
de  Paris ,  Se  l'auue  tiers  audit  expofant ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui  «  &  de  tous  dépens ,  dommages  Se  iftcé- 
irêu;à  la  charge  ^ue  ces  Préfeates  feront  enfegiûréea 
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fiiatHrt&  tibrAirrt  étt  VétU  ,  àim  ttttis  tnoit  de  U  dut 
ilteUrt  ?  ■}*!€  Ilmpfel!*€.î»  4udit  Ouvrîge  fer*  ftiic  *1«M 
Aocre  ftc^yïtimc  ^  naci  irikun  ,  «H  Wju  fif  Ici  ilt  K^uï 

ÀSP&mtnrnf  a  çcittt  da  i«  Avfil  i  721  «  ^  peine  df  dc- 
thémt  du  pfcfi^Rf  Privilège  i  qu'ivint  de  rcipofcr  û» 
ventf  i»  ic  MiniiÇrrii  ^%tï  aura  fcrvi  4c  copie  irîrni'TÇllîafl 
éu^iii  DuvrJf  c*  fcrji  remit  dam  le  mèms  état  ou  l'if^trû- 
bilion  y  lOfi  étf  doon/e,  et  ramiui  de  njtre  tlèf-çh« 
ar  féii  CHrvilîcr  ♦  Cfiineeliâ'  Girde  dci  Sceâuï  de 
Ffmnce«  le  lït^r  Oi  Mau^EoU^  qii'i!  ca  fera  en  fuite 
remiJ  i^:!ii  Ciemplâîrei  dam  ooirc  Bîb  tcidié^ut  fuhï\r 

3iit  1  uti  d.^ftt  tdU  de  TiritTê  Chlteiu  dii  Lwivrt ,  à  m 
int  ctïl-  dudir  ikur  p^  MaupioU;  le  tout  A  pdue 
de  nià\\té  dei  Pr^UDCet.  Du  fentcPu  defqiicllei  toiri 
iDitidoû»  dfc  en}oi^fi(>ric  de  i^îre  loftir  ledit  t)rpïil4T.t& 
Hra  •ym?  eiuléj  ,  fldncmeiiE  dt  pairïbltffvtnf ,  fioi  ioii^ 
Itîr  <|ii*il  teur  É^if  ^it  ^utim  îrcmbie  01»  empithemcM. 
Vi^ttlonf  tquç  la  et^pîe  <iet  Préfrotei  «  <)ui  ÇiztA  \w,^n\i\it 
|ou£  JQ  linp ,  111  c^TnnîCftjcifTBeflt  ou  a  la  na  dudk  On^ 
vrjfc I  f»ir  teoitc  j^oiir  i-Ui tuent  tîgi»ï(îçe^  &  <^w'jiui  fe^ 
pi*i  çoUan^aWrf  par  Thû  de  noi  améi  &  iVaui  Com- 
fètlIffi^Se^'ri^f  jtrcf ,  tot  fek  aioutL^c  ^^miive  a  FOrigia^L 
ComimadoDi  aupprcmtef  QOtre  KuiiTicron  SergenTt  Tyr 
ce  ft^uii ,  de  faire  pôiTr  tVt^kutiôn  d'icellei ,  îMii  aiïei 
re<fuU  dir  ntetflïirei  »  fiii*  deiTiAndcj  *utrc  pcrmilTrôn,  ^ 
fiorf^bOjîif  CLmeuf  de  Hs^r©  »  Chiirte  NonTui^de,  & 
IfTrr  i  .1  t^"  txîïrriîrc*  ;  car  tel  tft  notfc  plalllr.  Donné 
à  Vcrfaillcf ,  le  trente  unième  jour  du  mois  de  Décembre , 
Tan  de  çnee  rail  fcpt  cent  foixante-onxe  ,  Se  de  notre 
&^^aelerinqaaote»reptieine*  Par  le  Roi  en  Ton  Confei!. 

Le    BEGUE. 

F^ilillré fur  le  Kegiffre  rrlIL  Je  U  Chûmlre  RojAleO' 
Syniicitte  des  Ubrdiret  C^  Impritmeuts  de  Paris  ^  »•.  1  ?04. 
fol.  5  «9.  €Oii formé  ment  an  Rcglerment  de  1713  ,  qui  fait 
tléfirtfrs  y  article  XLI  1  ^  toutes  ferjonttes  de  quelques 
éfMalitéf  C"  conditions  qu'elles foient ,  autres  quelei  Libraires 
C^  Imprimeurs  ,  de  'vendre  ,  Jîiiter  ,  faire  afficher  aucuns 
li'vres  pour  les  vendre  en  leurs  noms ,  foit  qu'ils  s* en  difent 
les  auteurs  tu  autrement  ;  tT  i  la  charge  tte  fournir  à  la 
fufdite  Chamhre  neuf  exemplaires  prefcritjpar  l'article  iT^Il  I. 
Ju  mime  Règlement,  «^  Paris  ,ce  21  Janvier  1771* 
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